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La  seconde  édition  de  cet  ouvrage  a  été  épuisée. bien 
plus  rapidement  encore  que  la  première.  J'attribue  ce 
succès  beaucoup  moins  à  son  mérite  propre  qaà  la  cir- 
constance qu'il  a  été  en  France  le  premier  de  son  genre 
et  qu'il  remplissait  ainsi  une  lacune,  bien  que  celle-ci 
n'ait  guère  été  sentie  qu'à  la  suite  même  de  ce  premier 
essai  fait  pour  la  combler.  En  tout  cas,  ce  n'est  pas  la 
voix  des  journaux  qui  lui  a  facilité  son  chemin,  soit  en 
le  recommandant  d'avance,  soit  en  lui  donnant  l'intérêt 
plus  piquant  qui  s'attache  à  la  polémique.  Car  si  tout 
le  monde  n'a  pas  partagé  les  sentiments  de  bienveil- 
lance qu'il  a  rencontrés,  la  défaveur  du  moins  ne  s'est 
pas  pressée  de  se  manifester  par  la  critique;  elle  a  jus- 
qu'ici affecté  un  silence  dédaigneux  dont  on  me  dispen- 
sera de  rechercher  les  causes.  L'appréciation  sérieuse 
et  détaillée,  celle  qu'un  auteur  est  toujours  heureux 
d'obtenir  et  dont  il  se  fait  un  devoir  de  profiter,  ne 
m'est  guère  venue  que  du  dehors.  Je  ne  m'attends  pas 
à  ce  qu'il  en  soit  de  même  à  l'égard  de  cette  troisième 
édition;  mais  si  je  devais  maintenant  trouver  des  lec- 
teurs moins  faciles  à  contenter  ou  des  juges  plus  sé- 
vères, loin  de  m'en  étonner  ou  de  m'en  offenser,  j'y 
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verrais  encore  un  succès  aussi  réel  qu'important.  Cela 
prouverait  que  mon  ouvrage  a  éveillé  le  goût  de  ce 
genre  d'études  dans  une  sphère  où  il  ne  s'était  point 
encore  développé,  qu'il  a  engagé  un  plus  grand  nombre 
de  personnes  à  y  prendre  part  et  qu'il  les  a  préparées 
à  s'en  occuper  d'une  manière  indépendante. 

Il  y  a  cependant  une  remarque  critique  générale  qui 
m'a  été  faite  assez  fréquemment,  c'est  que  la  variété  des 
formes  de  l'enseignement  apostolique,  d'après  mon 
exposition,  prédomine  trop  sur  l'unité  du  fond  et  de 
l'essence.  On  regrettait  que  je  n'aie  pas  terminé  mon 
ouvrage  par  un  résumé  comparatif  destiné  à  faire  res- 
sortir cette  unité.  Je  crois  qu'une  lecture  plus  atten- 
tive préviendra  la  reproduction  de  ce  reproche.  L'unité 
qu'on  aurait  voulu  retrouver  à  la  fm,  je  l'ai  signalée  là 
où  l'histoire  nous  la  montre,  c'est-à-dire  au  commen- 
cement. C'est  dans  l'Évangile  primitif,  dans  l'enseigne- 
ment du  Seigneur  même,  que  se  trouve  le  point  de 
départ  de  ces  divers  rayons  que  le  prisme  de  l'analyse 
nous  fait  contempler  séparément  dans  leurs  nuances 
variées.  Gomme  ce  n'est  pas  un  travail  de  critique  ou 
de  théorie  que  j'ai  voulu  faire,  mais  un  travail  d'his- 
toire, j'ai  dû  suivre  l'évolution  naturelle  des  idées,  et 
il  ne  m'appartenait  pas  de  renverser  cet  ordre  au  gré 
d'un  besoin  pratique,  quelque  légitime  qu'il  fût. 

J'ai  été  beaucoup  plus  frappé  d'un  autre  reproche 
qui  a  été  adressé  à  la  marche  de  mon  exposition,  dans 
sa  forme  primitive.  Cette  dernière  ne  semblait  pas  assez 
répondre  au  litre  de  l'ouvrage  qui  promettait  une  his- 
toire, tandis  que  je  donnais  plutôt  une  série  de  tableaux 
systématiques  sans  liaison  extérieure  apparente.  J'ai 
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reconnu  qu'il  y  avait  là  un  défaut  à  corriger  et  je  crois 
avoir  atteint  mon  but  par  l'intercalation  de  tout  un  livre 
nouveau  entre  le  deuxième  et  le  troisième  de  Tancienne 
édition.  Ce  livre,  en  offrant  une  narration  pragmatique 
des  faits  qui  ont  provoqué  et  dirigé  le  travail  théolo- 
gique au  sein  de  la  première  génération  de  chrétiens, 
rattache  d'avance  l'une  à  l'autre,  et  toutes  à  leur  source 
commune,  les  théories  qui  font  le  sujet  principal  de 
l'ouvrage. 

Enfin,  pour  ne  parler  ici  que  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
important,  on  a  signalé  dans  cette  histoire  une  lacune 
très-regrettable,  et  qu'on  s'attendait  à  voir  disparaître 
A  la  prochaine  occasion.  Le  récit  des  destinées  de  l'en- 
seignement chrétien  primitif  aurait  dû  commencer  par 
celui  de  la  vie  de  Jésus-Christ.  Car,  disait-on,  tant  qu'on 
ne  s'est  pas  formé  une  idée  nette  et  précise  de  la  per- 
sonne du  fondateur  de  l'Église,  sa  doctrine  ne  sera 
comprise  qu'imparfaitement;  elle  sera  comme  suspen- 
due en  l'air,  détachée  de  la  réalité  concrète  qui  a  dû 
lui  servir  de  base,  et  l'absence  de  l'élément  historique, 
dans  cette  partie  du  grand  tableau,  se  fera  d'autant 
plus  sentir  que  l'auteur  aura  mis  plus  de  soin  à  le  faire 
ressortir  dans  les  autres  parties,  à  montrer  partout 
ailleurs  la  puissance  des  liens  qui  rattachaient  les  idées 
aux  faits.  Ce  reproche  a  été  adressé  à  mon  livre  dès  sa 
première  publication  ;  il  se  reproduira  nécessairement 
avec  plus  de  force  aujourd'hui  que  l'attention  de  la 
France  entière  s'est  portée  sur  un  sujet  d'une  si  haute 
gravité,  à  la  suite  de  l'émotion  produite  par  un  livre 
qui  est  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  qui  est  de- 
venu l'objet  de  jugements  très-divers,  et  qui,  après 
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tout,  a  réussi  à  populariser,  j'aurais  presque  dit  à 
mettre  à  la  mode,  une  question  jusque-là  timidement, 
religieusement  méditée  dans  le  silence  du  cabinet  de 
quelques  théologiens.  Déjà  un  grand  nombre  de  plumes 
se  sont  emparées  de  cette  question;  bien  des  personnes, 
théologiens  et  littérateurs,  catholiques  et  protestants, 
croyants  et  sceptiques,  se  sont  senti  la  vocation  d'en- 
tretenir le  public  de  leurs  impressions  et  de  leurs  con- 
victions respectives,  et  selon  toutes  les  apparences  nous 
ne  sommes  encore  qu'au  début  d'un  mouvement  dont  la 
durée  même  est  un  gage  de  plus  en  faveur  de  la  cause 
de  la  vérité.  Gomment,  dans  ces  circonstances,  un 
ouvrage,  dans  lequel  la  question  à  l'ordre  du  jour  a  sa 
place  marquée  d'avance,  pourrait-il  garder  le  silence 
sur  ce  qui  préoccupe  tout  le  monde? 

Eh  bien  oui,  la  lacune  existe,  le  reproche  est  fondé; 
j'ajouterai  même  qu'une  histoire  incomplète  ne  mérite 
guère  ce  nom.  Mais  l'excuse  aussi  est  plus  facile  au- 
jourd'hui qu'elle  ne  l'était  naguère,  la  grande  majorité 
des  lecteurs  étant  maintenant  mieux  à  même  d'appré- 
cier la  nature  du  problème  et  les  difficultés  de  sa  solu- 
tion. Quelques  mots  suffiront,  j'ose  l'espérer,  pour  leur 
faire  comprendre  que,  si  le  théoricien  philosophe  et  le 
pasteur  placé  en  face  de  ses  devoirs  pratiques  éprouvent 
un  égal  besoin  de  conclure,  d'arriver  au  plus  vite  à 
quelque  chose  de  définitif,  ou  plutôt  de  poser  les  résul- 
tats avant  toute  autre  opération,  l'historien,  qui  pour- 
suit un  autre  but,  se  reconnaît  aussi  d'autres  devoirs, 
qu'il  travaille  d'après  une  autre  méthode  et  que  ce  qui 
doit  le  préoccuper  le  plus,  ce  n'est  pas  de  bien  finir, 
mais  de  bien  commencer. 
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Ceux  de  mes  lecteurs  qui  ont  suivi  avec  intérêt  les 
débats  récents  relatifs  à  la  Vie  de  Jésus ^  me  permet- 
tront bien  de  profiter  de  cette  occasion  pour  aider  à 
les  orienter  dans  un  champ  à  peine  entrevu  en  France 
et  sur  lequel,  jusqu'ici,  il  s'est  exercé  beaucoup  plus 
ce  qu'on  pourrait  appeler  une  exploitation  capricieuse 
et  précipitée  qu'un  labeur  régulier,  patient  et  véritable- 
ment fécondant. 

En  effet,  se  rend-on  bien  compte  de  ce  que  c'est,  ou 
plutôt  de  ce  que  ce  serait  qu'une  Vie  de  Jésus-Christ? 
Certes  ceux-là  ne  sont  pas  à  la  hauteur  de  la  question, 
qui  entendent  par  là  un  résumé  plus  ou  moins  exact 
de  nos  évangiles,  accompagné  de  la  critique  ou  de  la 
revendication  des  miracles,  et  calculé  soit  pour  l'édifi- 
cation de  ceux  qui  cherchent  les  pieuses  émotions,  soit 
pour  la  satisfaction  de  ceux  qui  n'en  sentent  pas  le  be- 
soin et  qui  voudraient  au  moins  justifier  leur  froideur. 
Car  les  premiers  ne  sauraient  trouver  mieux  que  ce 
que  leur  offre  la  simplicité  des  textes  apostoliques,  et 
les  autres  s'accommoderont  tout  aussi  bien  de  cette 
indifférence  oublieuse,  produit  naturel  d'une  éducation 
à  la  fois  profane  et  irrationnelle,  et  qui  s'obstine  à  con- 
fondre la  religion  et  la  superstition.  Si  de  nos  jours  on 
demande  autre  chose  encore,  si  ce  titre  de  Vie  de  Jésus 
est  accueilli  comme  promettant  une  réponse  à  des 
questions  toutes  nouvelles,  si  des  milliers  de  lecteurs, 
qui  hier  ne  se  seraient  pas  arrêtés  devant  un  livre  des- 
tiné à  les  résoudre,  le  saisissent  aujourd'hui  avec  une 
avide  curiosité,  c'est  que  la  génération  présente,  s'é- 
mancipant  de  plus  en  plus  de  ses  préjugés  voltairiens, 
comprend  que  le  christianisme  est  le  fait  le  plus  im- 
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portant,  le  fait  dominant  dans  l'histoire  de  l'humanité, 
celui  qui  détermine,  depuis  plus  de  quinze  siècles,  son 
développement  religieux,  moral,  social  et  intellectuel, 
et  qui  le  déterminera  à  l'avenir  encore  dans  des  cercles 
de  plus  en  plus  étendus.  Mais  la  science  de  notre  époque 
ne  se  contente  plus  de  théories  et  d'abstractions,  comme 
celle  du  siècle  passé,  et  tout  en  continuant  à  cultiver 
avec  ardeur  la  philosophie  de  l'histoire,  elle  veut  l'as- 
seoir sur  la  base  solide  des  faits  étudiés  en  détail  et 
vérifiés  au  flambeau  de  la  critique.  Remontant  le  cours 
des  temps  pour  se  rendre  compte  des  origines  de  la 
civilisation  moderne,  elle  a  dû  s'arrêter  devant  la  grande 
figure  de  Jésus-Christ  à  laquelle  se  rattachent  incon- 
testablement les  premiers  commencements  d'une  série 
d'évolutions  qui,  loin  d'être  arrivées  à  leur  terme,  ré- 
vèlent une  richesse  de  jour  en  jour  plus  inépuisable 
de  forces  motrices  et  d'effets  salutaires.  Aussi  bien  la 
science  a-t-elle  acquis  la  conviction  que  tout  ce  mou- 
vement ne  saurait  être  parfaitement  compris  aussi  long- 
temps qu'il  restera  de  la  confusion  ou  de  l'incertitude 
dans  les  idées  sur  la  personne  du  fondateur  du  chris- 
tianisme, ou  que  les  conceptions  théoriques  formulées 
à  son  égard  demeureront  sans  liaison  avec  les  faits  po- 
sitifs fournis  par  l'histoire. 

Partout  où  l'on  s'applique  aujourd'hui  à  constater 
les  grandes  choses  accomplies  ou  commencées  par  les 
grands  hommes  on  veut  surtout  connaître  l'individua- 
lité de  ces  derniers.  La  biographie  est  peut-être,  parmi 
les  genres  littéraires  sérieux,  le  plus  sérieusement  cul- 
tivé à  notre  époque.  Mais  qu'est-ce  qu'une  biographie? 
Est-ce  la  simple   récapitulation  chronologique  d'une 
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série  d'événements?  la  nomenclature  des  victoires  d'un 
conquérant,  des  publications  d'un  écrivain,  des  dé- 
couvertes d'un  savant,  des  principes  d'un  penseur,  des 
miracles  d'un  saint?  Non,  c'est  avant  tout  le  tableau 
progressif  de  la  vie  intérieure  d'un  homme  ;  c'est 
l'histoire  de  l'éducation  qu'il  a  reçue  d'abord,  ainsi 
que  de  celle  qu'il  s'est  donnée  plus  tard  lui-même  pour 
faire  enfin  celle  de  son  siècle  ;  c'est  le  récit  de  la  ma- 
nière dont  il  est  devenu  ce  qu'il  a  fini  par  être;  c'est  la 
recherche  de  la  nature  véritable  de  son  originalité,  des 
tendances  de  son  esprit,  du  but  de  ses  efforts  et  de  ses 
moyens  d'action;  c'est,  en  un  mot,  le  grand  drame 
de  la  lutte  d'une  volonté  de  héros  soit  avec  la  force 
d'inertie  soit  avec  la  résistance  active  de  la  légitimité 
traditionnelle. 

Or  s'il  est  dans  l'histoire  une  individualité  dont  il 
importerait  de  savoir  la  biographie  dans  ce  sens-là,  ce 
serait  assurément  celle  de  Jésus  de  Nazareth.  Mais  ja- 
mais nos  pères  pendant  les  dix-sept  premiers  siècles  du 
christianisme  n'ont  parlé  d'une  vie  de  Jésus  dans  ce 
sens-là,  jamais  ils  n'en  ont  conçu  l'idée.  Car  cette  vie 
appartenait  exclusivement  à  la  théologie  de  l'Église,  et 
pour  cette  théologie,  dès  son  berceau,  la  vie  de  Jésus 
a  été  moins  un  souvenir  qu'un  dogme.  Les  détails 
mêmes  racontés  par  les  évangiles,  détails  si  instructifs 
à  tant  d'égards  et  dont  personne  ne  contestait  la  réalité, 
étaient  à  ce  point  de  vue  d'une  importance  infiniment 
restreinte,  et  déjà  le  disciple  qui  créa  la  science  de 
l'Église  déclarait  ne  rien  vouloir  connaître  si  ce  n'est 
le  Christ  crucifié.  Pour  lui,  comme  pour  ses  succes- 
seurs, Jésus  n'a  vécu  que  pour  mourir.  La  théologie 
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chrétienne  se  développa  dans  une  direction  qui  devait 
l'éloigner  de  plus  en  plus  d'une  étude  telle  que  nous 
venons  d'en  tracer  le  programme.  La  conviction  rela- 
tive à  la  divinité  absolue  du  Christ  excluait  et  doit  ex- 
clure encore  jusqu'à  l'idée  d'une  biographie  dans  le 
vrai  sens  de  ce  mot.  Dieu  n'a  pas  d'histoire,  Dieu  ne 
progresse  ni  ne  se  développe,  si  ce  n'est  dans  la  concep- 
tion de  Hegel,  et  quiconque  entreprend  sérieusement, 
et  sans  se  payer  de  mots,  d'écrire  une  vie  de  Jésus,  est 
par  ce  fait  même,  et  n'importe  le  résultat,  sorti  du 
champ  clos  de  l'orthodoxie. 

Or  c'est  précisément  ici  que  se  manifeste  le  conflit 
des  idées  de  notre  temps  avec  les  errements  tradition- 
nels. La  science  moderne,  à  tort  ou  à  raison,  ne  se 
préoccupe  plus  exclusivement  de  ce  que  le  Christ  a 
souffert,  mais  aussi,  mais  surtout  de  ce  qu'il  a  dit  et 
voulu;  elle  veut  comprendre  comment  il  est  arrivé  à  le 
vouloir  et  à  le  dire  ;  elle  veut  distinguer  nettement  ce 
qui  lui  appartient  en  propre  de  ce  qu'il  a  pu  trouver 
devant  lui ,  comme  aussi  de  ce  qui  n'y  aurait  été  ajouté 
que  plus  tard.  Éprouvant  tout  autant  de  peine  à  se  fa- 
miliariser avec  l'idée  d'un  Dieu  qui  en  serait  venu  peu 
à  peu  à  avoir  pleine  conscience  de  lui-même  à  l'âge  de 
trente  ans,  comme  le  conçoit  l'orthodoxie  philoso- 
phique contemporaine,  qu'avec  celle  d'un  Dieu  qui  au 
lendemain  de  sa  naissance  aurait  fait  à  sa  mère  des 
leçons  de  métaphysique,  comme  se  le  représente  très- 
naïvement,  mais  très-logiquement  aussi,  l'orthodoxie 
du  moyen  âge,  elle  aimerait  mieux  s'édifier  par  la 
contemplation  du  développement  spirituel  de  celui 
dont  il  est  dit  qu'il  croissait  en  âge,  en  sagesse  et  en 
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grâce  devant  Dieu  et  les  hommes,  comme  s'exprime 
l'orthodoxie  de  la  tradition  évangélique  primitive. 

Légitime  ou  non,  cette  tendance  existe;  ce  point  de 
vue  est  une  conséquence  naturelle  de  la  direction  qu'ont 
prise  les  études  de  la  génération  contemporaine.  Cette 
direction  est  si  prépondérante  que  ceux-là  même  qui 
se  disent  des  croyants  orthodoxes  ne  parviennent  plus, 
à  moins  de  rester  étrangers  à  toute  étude  scientifique , 
à  se  soustraire  complètement  à  son  ascendant,  et  lui 
font  souvent,  sans  s'en  douter,  des  concessions  incom- 
patibles avec  les  théories  d'autrefois.  La  méthode  histo- 
rique s'applique  maintenant  ^à  tout  ce  qui  tient  à  la 
religion.  Nous  avons  une  histoire  des  dogmes,  une 
histoire  de  la  littérature  apostolique,  pourquoi  n'au- 
rions-nous pas  aussi  une  histoire  de  Jésus?  ou  plutôt 
pourquoi  nous  étonnerions-nous  qu'on  ait  si  souvent 
déjà  essayé  de  l'écrire?  Plus  ces  essais  auront  été  re- 
connus faibles  et  imparfaits,  moins  on  se  lassera  d'y 
revenir;  les  difficultés  du  sujet  en  font  l'un  des  prin- 
cipaux attraits;  les  aberrations  quelquefois  étranges 
de  la  critique  sont  des  avertissements  salutaires  qui 
peuvent  mener  au  progrès,  en  apprenant  à  la  vraie 
science  à  examiner  ses  moyens  avant  de  formuler  des 
résultats. 

Je  comprends  donc  que  des  lecteurs  attentifs  dé- 
couvrent dans  mon  ouvrage  la  lacune  signalée  plus 
haut,  et  qui  leur  semblera  former  une  anomalie,  eu 
égard  à  ce  qui  est  aujourd'hui  une  espèce  de  règle.  On 
a  pu  s  en  étonner  d'autant  plus  que  j'ai  été  moi-même 
le  premier  en  France  à  appliquer  la  méthode  histo- 
rique à  plus  d'une  partie  de  la  théologie  et  que  ce  qu'on 
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veut  bien  appeler  l'école  de  Strasbourg  n'est  au  fond 
que  le  principe  de  faire  un  usage  plus  rationnel  et  plus 
conséquent  de  cette  méthode  dans  des  études  où  domi- 
nait jusque-là  une  subjectivité  plus  ou  moins  dépen- 
dante d'idées  préconçues.  Eh  bien,  c'est  précisément 
parce  que  je  suis  historien,  et  rien  qu'historien  ,  que  je 
n'ai  pas  compris  dans  le  cadre  de  cet  ouvrage  l'élément 
qu'on  regrette  de  ne  pas  y  trouver. 

Pour  connaître  la  vie  de  Jésus  nous  n'avons  d'autres 
sources  que  les  évangiles.  Or,  sans  m'arrêter  au  fait 
que  le  travail  préliminaire  sur  l'origine,  la  nature,  les 
rapports  mutuels  de  ces  livres,  travail  désormais  in- 
dispensable, ne  serait-ce  que  parce  qu'il  a  été  mal  com- 
mencé, que  ce  travail,  dis-je,  est  loin  d'être  achevé,  je 
me  borne  à  rappeler  que  les  évangiles  ne  parlent  que 
d'une  période  comparativement  très-courte  de  la  vie  de 
Jésus,  et  dans  cette  période  il  m'a  été  impossible  jus- 
qu'ici de  découvrir  un  changement  quelconque  dans 
ses  idées  ou  dans  ses  enseignements,  soit  dans  le  sens 
d'un  progrès  qu'il  aurait  eu  à  faire,  soit  surtout,  comme 
on  l'a  prétendu  naguère,  dans  le  sens  d'un  mouvement  , 
rétrograde,  d'une  chute.  Au  début  de  cette  période,  à 
son  avènement  comme  prophète  et  docteur,  il  se  trouve 
en  pleine  possession  de  toutes  les  vérités  qui  compose- 
ront le  programme  de  ses  leçons;  il  proclame  immé- 
diatement ses  principes  les  plus  élevés,  les  plus  féconds, 
les  plus  absolus,  ou  plutôt  ce  qu'il  prêche,  ce  qu'il 
enseigne,  ce  qu'il  fait,  c'est  déjà  l'application,  la  forme 
concrète  et  pratique  d'une  conception  parfaitement 
mûrie,  sûre  d'elle-même,  de  sa  puissance,  de  ses  effets 
et  de  son  avenir.  L'un  des  évangiles,  celui  qui  proba- 
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blement  a  été  écrit  le  dernier,  proclame  ce  fait  comme 
une  vérité  théorique,  et  les  autres,  plus  instructifs  en- 
core à  cet  égard ,  parce  qu'ils  sont  le  reflet  d'une  im- 
pression plus  primitive,  le  confirment  à  leur  tour  par 
les  premiers  discours  qu'ils  mettent  dans  sa  bouche  et 
qui,  bien  que  divers  dans  les  diverses  relations,  portent 
également  le  cachet  de  cette  grandeur  idéale  que  les 
siècles  n'ont  pas  cessé  d'admirer.  N'oublions  pas  surtout 
que,  à  moins  que  nous  voulions  nous  laisser  aller  à 
d'étranges  illusions,  pas  un  seul  de  ces  livres  ne  nous 
permet  de  refaire  la  chronologie  des  détails  du  court 
passage  de  Jésus  sur  la  scène  de  l'histoire,  passage  dont 
la  durée  même  n'est  déterminée  que  conventionnelle- 
ment.  Il  faut  donc  reconnaître  que  si,  pour  arriver  là 
où  nous  le  voyons  dans  les  évangiles,  il  lui  a  fallu  passer 
par  un  stade  de  mouvement  ascendant,  par  une  période 
de  développement  subjectif,  nous  n'en  savons  rien, 
absolument  rien,  et  il  sera  plus  prudent  de  confesser 
cette  ignorance  que  de  se  hasarder  à  la  voiler  par  des 
conjectures  qui,  prises  isolément,  ont  peu  de  valeur, 
et  qui,  combinées  en  vue  d'un  tableau  d'ensemble, 
risquent  de  mettre  le  roman  à  la  place  de  l'histoire. 
Mais  il  n'y  a  pas  seulement  là  une  page  blanche  que  la 
légèreté  superficielle  seule  peut  espérer  de  remplir,  il 
y  a  aussi  une  énigme  devant  laquelle  la  théorie  théolo- 
gique elle-même,  si  hardie  ailleurs  à  trancher  les  ques- 
tions, s'est  arrêtée  non  sans  confusion:  pourquoi  cette 
vie  ne  commence-t-elle  qu'à  trente  ans?  Rien  qu'en 
posant  le  problème  dans  cette  forme  plus  raide  et  plus 
positive,  nous  aurons  rendu  plus  évidente  l'impossibi- 
lité d'atteindre  le  but  que  la  pensée  moderne  a  pu  et 
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dû  proposer  à  la  science.  Et  si  l'ancienne  conception 
de  la  vie  de  Jésus  présente  à  l'intelligence  des  difficultés 
irréductibles,  certes  tous  les  essais  faits  de  nos  jours 
pour  en  formuler  une  qui  fût  plus  en  harmonie  avec  la 
tendance  actuelle  des  idées  et  des  études,  n'ont  abouti 
qu'à  édifier  des  constructions  bien  peu  solides  sur  la 
base  d'affirmations  plus  ou  moins  arbitraires,  ou  à 
joncher  le  sol  de  ruines  chaotiquement  amoncelées  par 
les  négations  du  désespoir. 

Pourra-t-on  jamais  arriver  à  combler  cette  lacune,  à 
éviter  ces  écueils,  à  trouver  le  trait  d'union  entre  les 
méthodes  nouvelles  de  la  science  qui  revendique  ses 
droits  et  l'antique  légitimité  de  la  foi  traditionnelle, 
ou  faut-il  renoncer  à  cette  réconciliation  si  désirable  et 
se  hâter  de  proclamer  un  divorce  auquel  personne 
n'aurait  rien  à  gagner?  Je  crois  qu'il  y  a  un  chemin 
par  lequel  nous  pouvons  encore  avancer  dans  la  direc- 
tion du  but  sans  rien  compromettre  de  ce  qui  a  droit  à 
notre  respect.  Je  crois  qu'il  y  a  un  travail  à  poursuivre 
qui  est  préalablement  le  plus  nécessaire  et  qui  sera 
toujours  le  plus  fécond.  C'est  celui-là  même  que  j'ai 
entrepris  dans  cet  ouvrage,  mais  que  je  suis  bien  loin 
de  croire  achevé.  Au  lieu  de  s'arrêter  à  discuter  le  pour 
ou  le  contre  des  miracles,  à  substituer  des  explications 
soi-disant  naturelles  à  de  prétendus  mythes,  en  un 
mot,  au  heu  défaire  de  la  théorie  plus  ou  moins  voilée, 
qu'on  continue,  qu'on  s'applique  à  étudier  ce  qu'il  y  a 
de  plus  incontestablement  fondamental  dans  cette  his- 
toire, ce  qui  a  été  et  ce  qui  est  encore  la  sève  de  la 
nouvelle  vie  de  l'humanité,  ce  qui  appartient  positive- 
ment, exclusivement  à  Jésus  seul  et  en  aucune  façon  à 
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l'opinion  que  le  monde  a  pu  se  former  de  lui,  ses  idées , 
ses  préceptes,  ses  promesses,  cet  enseignement  nor- 
mal, cette  charte  définitive  de  notre  espèce,  destinée  à 
se  transformer  selon  la  loi  qu'elle  sanctionne  et  à  tra- 
vailler à  la  réalisation  d'un  idéal  conçu  à  une  époque  où 
rien,  ni  dans  l'actualité  ni  dans  la  perspective,  n'en 
offrait  l'image  ni  n'en  éveillait  le  pressentiment.  Qu'on 
essaie  de  mettre  cet  enseignement  en  regard  des  doc- 
trines religieuses  et  morales  contemporaines  qui  for- 
maient le  fonds  commun  des  philosophes  et  des  scribes , 
de  mesurer  la  distance  qui  le  sépare  des  plus  sublimes 
aspirations  antérieures,  de  le  dégager  enfin  de  ce  que 
les  générations  suivantes  y  ont  ajouté  sous  forme  de 
commentaires  au  risque  de  le  voiler  et  de  le  décolorer, 
et  si  tout  cela  ne  suffit  pas  pour  reconstruire  cette  Vie 
du  Maître  dont  la  piété  se  nourrit  et  que  la  science 
considère  dès  à  présent  comme  son  plus  beau  pro- 
blème, rien  qu'en  remuant  le  sol  pour  en  creuser  les 
fondements  elle  ne  cessera  de  découvrir  des  trésors 
dont  la  richesse  croissante  la  dédommagera  amplement 
de  ses  peines. 

En  rédigeant  pour  la  première  fois  cette  histoire  de 
la  théologie  des  apôtres,  je  la  destinais  aux  théologiens 
et  plus  particulièrement  aux  jeunes  étudiants  qui  en 
avaient  d'abord  provoqué  la  publication.  J'ai  été  bien 
flatté  d'apprendre  qu'elle  avait  trouvé  de  nombreux 
lecteurs  et  un  accueil  favorable  dans  un  cercle  bien  plus 
étendu.  Aussi  me  suis-je  empressé  de  faire  disparaître 
dès  la  seconde  rédaction  tout  ce  qui  s'adressait  exclu- 
sivement aux  savants  et  ce  qui  pouvait  arrêter  les  per- 
sonnes moins  famiharisées  avec  les  allures  de  l'érudi- 
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tion.  J'ai  complètement  supprimé  la  partie  bibliogra- 
phique et  j'ai  mis  en  marge  toutes  les  citations  de 
phrases  grecques  et  de  chiffres  qui  surchargeaient  au- 
trefois le  texte. 

Je  ne  répéterai  pas  ce  que  j'ai  dû  dire  la  première 
fois  pour  introduire  auprès  du  public  français  un  livre 
si  nouveau  pour  lui  à  plusieurs  égards.  Il  ne  l'est  plus 
aujourd'hui,  et  c'est  bien  ce  que  je  puis  dire  de  mieux 
en  sa  faveur.  S'il  lui  reste  des  défauts,  il  indique  lui- 
même  partout  au  lecteur  les  moyens  de  les  corriger,  et 
s'il  lui  est  réservé  de  faire  quelque  bien,  il  le  devra  à  la 
vérité  à  laquelle  il  veut  rendre  témoignage. 
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LA  THÉOLOGIE  SCOLASTIQUE  ET  LA  THÉOLOGIE  BIBLIQUE. 

Le  terme  de  théologie,  dont  il  sera  fait  un  fréquent  usage 
dans  ce  livre,  n'y  est  pas  pris  dans  le  sens  vulgaire,  pas- 
sablement vague  du  reste,  d'après  lequel  il  comprend  la 
totalité  des  connaissances  supposées  nécessaires  à  ceux 
qui  veulent  se  charger  d'une  part  quelconque  de  la  direc- 
tion spirituelle  de  l'Église.  La  théologie  dans  ce  sens  a, 
comme  chacun  sait,  des  parties  fort  diverses,  les  unes 
théoriques  ,  les  autres  pratiques,  en  plus  ou  moins  grand 
nombre ,  selon  le  gré  des  auteurs  qui  ont  entrepris  d'en 
dresser  le  catalogue  systématique.  On  y  distingue  l'inter- 
prétation de  la  Bible,  le  dogme,  la  morale,  l'histoire, 
l'art  homilétique,  la  théorie  du  culte,  le  droit  ecclésias- 
tique et  d'autres  parties  encore,  reliées  entre  elles  par 
leurs  rapports  communs  avec  le  but  et  les  besoins  de 
l'Église. 

Nous  prendrons  ici  ce  terme  dans  un  sens  bien  plus 
restreint,  et  en  même  temps  plus  ancien  et  mieux  justifié 
I.  ' 
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par  rctymologic.  Pour  nous,  aujourd'hui,  la  lliéologie, 
c'est  la  science  de  Dieu  et  des  choses  divines,  la  science 
des  rapports  de  l'homme  à  Dieu ,  en  un  mot,  la  science  de 
la  religion.  Son  objet,  ce  sont  les  sentiments  et  les  con- 
victions qui  font  l'essence  de  la  vie  spirituelle  de  l'indi- 
vidu, en  tant  que  celle-ci  se  dirige  vers  la  source  suprême 
de  la  vérité ,  de  la  vertu  et  du  bonheur;  sa  méthode ,  c'est 
la  réflexion,  la  contemplation,  la  dialectique.  En  compa- 
rant cette  seconde  acception  du  terme  avec  la  précédente , 
on  voit  tout  de  suite  qu'elle  revient  à  peu  près  à  ce  que 
nos  pères  ont  appelé  la  théologie  thétiqiie  ou  à  ce  que,  de 
nos  jours,  on  appelle  communément  la  théologie  systéma- 
tique, c'est-à-dire  la  partie  du  vaste  organisme  du  savoir 
nécessaire  à  un  homme  d'Éghse  accompli,  laquelle  pose  la 
série  des  vérités  religieuses ,  les  coordonne  et  les  démontre. 
Jusque-là,  cependant,  il  n'y  a  rien  dans  cette  science 
qui  puisse  nous  la  faire  distinguer  de  la  philosophie.  En 
eff'et,  cette  dernière  aussi  se  propose,  entre  autres  choses, 
de  s'élever  à  la  connaissance  de  Dieu ,  de  comprendre  la 
destination  de  l'homme,  et  de  lui  tracer  le  chemin  par 
lequel  il  y  arrivera  le  plus  sûrement.  Tout  le  monde  a  en- 
tendu parler  d'une  philosophie  de  la  religion ,  d'une  mo- 
rale philosophique,  d'une  théologie  rationnelle  ou  natu- 
relle. Ce  qui  sépare  ces  diverses  branches  de  la  science 
spéculative  d'avec  la  théologie  proprement  dite,  c'est  que 
celle-ci,  dans  la  recqerche  et  ^dans  lappréciation  de  ses 
matériaux,  peut  et  veut  puiser  à  une  source  que  la  pre- 
mière ignore  ou  néglige ,  ou  plutôt  qu'elle  confond  sciem- 
ment avec  les  autres  sources  qu'elle  exploite,  tandis  que 
la  théologie  l'en  distingue  soigneusement.  Cette  source 
particuhère,  c'est  la  révélation.  La  théologie,  en  tant 
qu'elle  se  distingue  de  la  philosophie  comme  science,  et 
abstraction  faite  de  son  contenu ,  a  toujours  pour  point  de 


LA  TIIÉOL.  SCOLASTIQUE  ET  LA  THÉOL.  BIBLIQUE.  O 

départ  une  révélation,  c'est-à-dire  une  instruction  posi- 
tive sur  les  vérités  religieuses,  dérivée  directement  de 
Dieu ,  reconnue  supérieure  à  la  raison  humaine  et  por- 
tant avec  elle  sa  garantie  et  sa  légitimation ,  soit  dans  la 
valeur  intrinsèque  de  ses  enseignements ,  soit  surtout  dans 
les  formes  de  sa  promulgation ,  qui  la  caractérisent  comme 
exceptionnelle  et  miraculeuse.  La  théologie  est  donc  plus 
particulièrement  la  science  de  la  religion  révélée.  Il  n'y  a 
de  théologiens  que  chez  les  peuples  qui  croient  à  une  ré- 
vélation, soit  unique  et  nationale,  soit  réitérée  et  huma- 
nitaire; le  paganisme  et  la  rehgion  naturelle  ne  produisent 
que  des  philosophes. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire ,  on  aurait  hien  tort  de 
conclure  que  la  raison  humaine ,  dans  son  besoin  de  s'éle- 
ver au-dessus  de  la  sphère  de  la  vie  matérielle  et  de  s'oc- 
cuper des  choses  spirituelles  et  abstraites ,  trouve  mieux 
son  compte  et  un  travail  plus  approprié  à  sa  nature,  lors- 
qu'elle reste  pour  ainsi  dire  indépendante  et  maîtresse  de 
tous  ses  mouvements.  L'histoire  est  là  pour  prouver  le 
contraire.  Ce  sont  les  religions  révélées  qui  ont  le  plus 
alimenté  le  travail  intellectuel  chez  les  hommes.  Loin  d'en 
arrêter  l'essor,  comme  si  elles  avaient  épuisé  par  leur 
principe  même  la  vérité  qui  fait  l'objet  de  la  recherche 
instinctive  de  l'intelligence,  elles  ont  prodigieusement 
contribué  à  exciter  l'activité  des  esprits,  à  développer  les 
facultés  spéculatives ,  à  lancer  la  raison  sur  le  chemin  des 
découvertes,  dans  lesquelles  elle  était  d'autant  plus  heu- 
reuse que  sa  route  était  mieux  éclairée.  Plus  la  révélation 
était  explicite,  complète,  riche  d'idées  et  de  faits,  et  plus 
elle  semblait  vouloir  dire  au  monde:  te  voilà  enfin  en 
possession  de  tout  ce  qu'il  t'importe  de  savoir!  moins 
aussi  la  réflexion  s'est  arrêtée  et  la  raison  endormie,  sa- 
tisfaite du  précieux  héritage  qui  lui  échéait  sans  aucune 
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peine  cl  dont  le  produit  inépuisable  semblait  devoir  lui 
épargner  le  travail  et  peut-être  lui  en  faire  perdre  le  goût. 

Oui,  la  révélation  évangéliquc,  si  salutaire  à  tant 
d'autres  égards ,  a  aussi  été  la  plus  puissante  impulsion 
donnée  à  la  science  de  la  religion.  Cette  science,  renfer- 
mée jusque-là  dans  des  limites  assez  étroites  et  se  nour- 
rissant souvent  d'investigations  fort  peu  fécondes  en  grands 
résultats,  vit  tout  à  coup  s'ouvrir  devant  elle  un  champ 
immense  à  cultiver.  C'était  la  découverte  d'un  nouveau 
monde.  L'aspect  extérieur  déjà  en  était  plein  d'attraits 
pous  les  yeux  fascinés  de  l'observateur  ;  l'exploration  at- 
tentive lui  faisait  bientôt  trouver  des  trésors  cachés ,  qui 
appelaient  la  main  diligente  de  l'ouvrier  pour  se  produire 
au  grand  jour  et  augmenter  le  bien-être  de  tous.  Voilà 
bien  dix-huit  siècles  que  cette  mine  est  exploitée,  et  en- 
core elle  ne  s'épuise  pas;  on  dirait  même  que  le  métal 
qui  s'en  retire  devient  plus  pur,  à  mesure  qu'on  avance. 
La  théologie  chrétienne,  si  infatigable  dans  ses  recherches, 
si  exacte  dans  ses  définitions,  si  jalouse  de  ne  rien  ou- 
blier de  ce  qui  renfermerait  la  moindre  paillette  de  vérité, 
n'en  est  point  encore  arrivée  à  déclarer  sa  besogne  termi- 
née, à  clore  son  inventaire,  à  prétendre  enfin  qu'il  ne  lui 
reste  plus  rien  à  apprendre. 

Mais  nous  n'avons  pas  à  faire  ici  le  panégyrique  de 
l'Évangile  ,  comme  d'un  bienfait  de  la  Providence,  qui  a 
pu  suffire  jusqu'à  ce  jour  et  qui  continuera  à  suffire,  non- 
seulement  à  tous  les  besoins  du  sentiment  religieux  et  de 
la  conscience  morale ,  mais  encore  à  ceux  de  la  spécula- 
tion des  penseurs  les  plus  hardis.  Il  est  un  autre  fait  qu'il 
nous  importe  de  constater  en  ce  moment.  Nous  disions 
que  la  théologie  s'édifie  toujours  sur  la  révélation  comme 
sur  sa  base.  Nous  nous  hâtons  d'ajouter  que  ce  travail 
d'édification  se  fait  au  moyen  des  ressources  ordinaires 
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(le  rintelligence,  c'est-à-dire  au  moyen  de  la  spéculation 
et  de  la  contemplation  quant  au  fond^  de  la  logique  et  de 
la  dialectique  quant  à  la  forme.  La  théologie,  science  po- 
sitive et  historique  relativement  à  la  source  particulière 
que  nous  lui  avons  reconnue,  est  une  science  philoso- 
phique pour  tout  le  reste.  La  raison  est  son  instrument 
principal  dans  toutes  ses  opérations ,  nous  oserons  même 
dire  son  instrument  unique.  Il  serait  facile  d'administrer 
les  preuves  les  plus  irréfragables  de  ce  fait;  nous  n'en  ci- 
terons qu'une  seule,  qui  pourra  tenir  lieu  de  toutes  les 
autres  :  l'extrême  divergence  des  systèmes  fondés  depuis 
tant  de  siècles  sur  la  même  base  donnée  par  l'histoire. 
Chaque  génération  en  a  vu  naître  de  nouveaux;  chaque 
penseur  a  enrichi  de  quelques  formules  le  répertoire  de 
celles  qui  existaient  avant  lui;  chaque  théologien  enfin  a 
trouvé  incomplètes  ou  erronées  les  assertions  de  ses  pré- 
décesseurs. Et  notez  que  nous  n'opposons  pas  ici  les  unes 
aux  autres  les  théories  qui  ont  prétendu  s'exclure  mu- 
tuellement, comme  absolument  étrangères  à  la  vérité, 
comme  hérétiques  ou  impies  ;  nous  étabhssons  le  fait  pour 
celles  qui  se  sont  succédé  dans  le  même  parti.  Nous  affir- 
mons que  dans  le  sein  d'une  seule  et  même  Église,  et 
sans  qu'elle  jessentît  une  secousse^  sans  qu'elle  subît  une 
transformation  sensible,  la  théologie  s'est  développée,  les 
théories  sont  devenues  plus  positives,  les  définitions  plus 
strictes,  les  applications  plus  variées,  les  additions  plus 
nombreuses,  les  formules  plus  exclusives  ;  la  subjectivité 
philosophique,  en  un  mot,  a  pris  à  l'œuvre  une  part  de 
plus  en  plus  large  et  grande.  D'âge  en  âge  on  s'évertuait 
à  arriver  à  quelque  chose  de  définitif,  soit  dans  un  point 
spécial,  qui  avait  eu  le  privilège  d'attirer  l'attention,  soit 
dans  le  grand  ensemble  du  système,  et  lelendemaim  môme 
du  jour  où  l'Église,  où  une  secte,  une  école,  un  individu 
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avait  prononcé  le  dernier  mot  d'une  interminable  discus- 
sion, par  un  arrêt  solennel  ou  par  l'ascendant  du  génie , 
les  disputes  recommençaient  et  des  questions  subordonnées, 
découlant  de  celles  qu'on  venait  de  vider,  ramenaient  les 
théologiens  dans  l'arène,  augmentaient  le  nombre  des 
écoles  rivales,  multipliaient  les  cas  de  dissidence  et  rom- 
paient de  nouveau  la  paix  péniblement  obtenue.  C'est 
une  des  plus  étranges  erreurs  des  siècles  modernes  que 
de  croire  que  leur  théologie  est  identiquement  la  même 
que  celle  des  premiers  chrétiens ,  tandis  qu'en  vérité  il 
n'y  a  pas  une  ligne,  pas  une  lettre  de  cette  dernière  qui 
n'ait  été  cent  fois  remuée,  remaniée ,  changée,  tantôt  sous 
le  rapport  du  sens  qu'on  lui  donnait  ou  des  conséquences 
qu'on  en  tirait,  tantôt  sous  le  rapport  de  la  place  et  de 
l'influence  qu'on  lui  accordait  dans  la  série  des  dogmes. 
Cette  erreur^  le  catholicisme  a  pu  l'éviter  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  puisque  le  travail  théologique,  dans  le  sein  de 
l'ÉgHse,  lui  apparaît  comme  une  espèce  de  révélation 
continue,  du  moins  comme  un  développement  organique 
et  légitime.  Le  protestantisme,  au  contraire,  qui  a  accepté 
une  bonne  partie  des  résultats  de  ce  développement,  sans 
lui  reconnaître  le  même  caractère ,  a  volontairement  fermé 
les  yeux  sur  la  distance  qui  sépare  les  deux  bouts  de  la 
chaîne.  Il  y  a  cent  ans ,  on  ignorait  encore  ou  l'on  affec- 
tait d'ignorer  qu'il  y  eût  une  histoire  des  dogmes.  Aujour- 
d'hui on  connaît  pour  ainsi  dire  la  généalogie  de  chaque 
article  de  foi ,  le  jour  de  naissance  de  chaque  formule.  On 
sait  bien  qu'elles  remontent  toutes  de  degré  en  degré  jus- 
qu'à quelque  parole  évangélique,  qu'elles  se  rattachent, 
en  dernière  analyse,  à  l'enseignement  des  apôtres;  mais 
on  sait  très-bien  aussi  que  dans  la  longue  route  qu'elles 
ont  parcourue  depuis,  elles  sont  devenues  souvent  mécon- 
naissables. Le  Nouveau  Testament  proclame  certainement 
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la  rédemption  de  l'homme  parle  Fils  de  Dieu;  mais  il  a 
fallu  attendre  Anselme  de  Gantorbéry  pour  dirp  comment 
elle  a  pu  se  faire.  Les  apôtres  ont  réuni  plus  d'une  fois, 
dans  une  commune  pensée,  Dieu,  Christ  et  le  Saint-Es- 
prit, mais  ce  ne  fut  qu'après  un  laborieux  enfantement 
qu'on  obtint  la  formule  trinitaire ,  consacrée  dans  un  sym- 
bole beaucoup  plus  récent  qu'Athanase,  auquel  on  l'attri- 
bue par  erreur.  Les  chrétiens  célébraient  la  Sainte-Gène 
depuis  la  mort  du  Seigneur  et  sans  doute  avec  autant  de 
fruit  que  de  piété,  et  ce  ne  fut  que  Pâquier  Radbert  qui 
fixa  l'opinion  des  théologiens  sur  ce  sacrement.  Et  malgré 
toutes  ces  fixations  prétendues  définitives,  les  querelles 
recommencèrent  encore  :  Luther  et  Galvin  ne  purent  tom- 
ber d'accord  ;  Arminius  et  Gomarus  se  séparèrent  ;  Halle 
et  AVittemberg  rompirent  avec  éclat.  L'orthodoxie,  sans 
cesse  préoccupée  du  soin  de  prévenir  jusqu'à  la  possibi- 
lité de  l'erreur,  ne  sut  trouver  pour  cela  de  moyen  plus 
efficace  que  celui  précisément  qui  avait  toujours  produit 
l'effet  contraire  et  la  division  à  l'infini,  nous  voulons  dire 
la  définition  de  plus  en  plus  minutieuse  des  dogmes.  Par- 
tout où  l'on  a  réfléchi  et  spéculé  sur  les  faits  de  la  cons- 
cience religieuse,  il  y  a  eu  différence  d'opinions,  déve- 
loppement graduel  ou  contradictoire  des  idées  ;  la  source 
première  de  ces  idées,  qu'elles  soient  révélées  ou  trouvées 
par  la  puissance  seule  de  la  raison  humaine,  ne  change 
rien  à  cet  état  des  choses,  qui  se  fonde  sur  la  nature  même 
de  notre  esprit. 

Cette  dernière  observation  fera  voir  qu'en  établissant  le 
fait  de  ce  développement  subjectif  des  idées  religieuses , 
nous  n'avons  pas  l'intention  ici  de  jeter  le  gant  à  un  sys- 
tème quelconque  de  théologie  au  nom  d'un  système  diffé- 
rent. Nous  reconnaissons  pleinement  à  la  raison  le  droit, 
le  devoir  même  de  s'intéresser  à  tous  les  problèmes  que 
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lui  offre  le  monde  qui  l'entoure,  et  certes  ce  droit  et  ce 
devoir  ne  seront  nulle  part  plus  facilement  démontrés  que 
là  où  la  Providence,  par  un  acte  extraordinaire,  a  provo- 
qué elle-même  l'attention  de  l'esprit,  où  elle  a  pour  ainsi 
dire  désigné  un  sujet  spécial  à  ses  méditations.  Malgré 
toutes  ses  variations,  ses  illusions,  ses  extravagances 
même,  la  théologie  a  le  droit  d'être,  tout  aussi  bien  que 
la  physique  ou  la  géologie^  lesquelles,  quoique  fondées 
sur  des  faits  plus  palpables  et  plus  indépendants  de 
l'homme,  ont  déjà  fourni  une  longue  carrière  pleine  de 
tâtonnements  et  de  retours,  sans  abandonner  l'espoir  de 
trouver  la  vérité.  Nous  avions  en  vue  tout  autre  chose. 
Nous  voulions  constater  un  fait  que  peu  de  nos  lecteurs 
voudront  nier,  mais  que  beaucoup  d'entre  eux  n'ont  peut- 
être  jamais  entendu  proclamer  avec  autant  de  force  et  de 
conviction.  La  théologie  que  nous  possédons ,  tous  tant 
que  nous  sommes,  chrétiens  de  toutes  les  dénominations, 
avec  nos  prétentions  plus  ou  moins  exclusives  à  l'ortho- 
doxie, la  théologie  qu'on  nous  a  enseignée  dans  notre 
jeunesse,  que  nous  nous  sommes  formée  dans  le  cours 
de  nos  études,  académiques  et  postérieures,  que  nous 
prêchons  à  notre  tour  à  la  génération  qui  nous  rempla- 
cera ,  cette  théologie  est  essentiellement  le  produit  de  la 
réflexion  de  l'esprit  humain  sur  l'enseignement  primitif 
de  l'Évangile.  C'est  une  théologie  d'école,  dans  laquelle  il 
est  quelquefois  difficile  pour  les  savants  et  à  peu  près  im- 
possible pour  ceux  qui  ne  le  sont  pas^  de  distinguer  les 
deux  éléments  constitutifs.  Elle  portera  ce  nom  avec  d'au- 
tant plus  de  raison  que  nous  tenons  généralement  nous- 
mêmes  à  la  désigner  comme  telle ,  comme  catholique  ou 
protestante,  comme  luthérienne  ou  réformée,  comme  hel- 
vétique ou  anglicane ,  comme  celle  des  disciples  de  Spener 
ou  de  Wesley.  Quelle  est  l'Église,  se  disant  orthodoxe  et 
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Icnantà  l'être,  qui  se  trouverait  satisfaite  aujourd'hui  si 
un  professeur  ou  ministre  lui  offrait  ses  services  avec  cette 
simple  et  consciencieuse  déclaration  qu'il  est  théologien 
chrétien?  Il  lui  faut  plus  que  cela:  il  lui  faut  une  théo- 
logie d'école.  Il  en  est  de  même  dans  les  sphères  où  ce 
nom  d'orthodoxie  n'exerce  plus  aucun  prestige.  Dans  les 
auditoires  de  Schleiermacher,  de  Wegscheider,  de  Mar- 
heineke,  on  apprenait  une  théologie  d'école,  comme  dans 
ceux  de  Ghamier,  de  Yoëtius  et  de  Hutter ,  enfin,  de  tous 
les  hommes  les  plus  jaloux  d'un  nom  jadis  indispensable 
et  qui,  aujourd'hui  encore,  paraît  aux  traînards  de  la 
science  la  garantie  de  la  vérité.  Car  partout  l'idée  chré- 
tienne ,  pour  arriver  à  l'oreille  et  au  cœur  du  disciple, 
avait  dû  passer  et  passe  encore  par  le  milieu  de  l'intelli- 
gence du  maître. 

La  théologie  de  l'école,  ou,  pour  nous  servir  d'un  terme 
déjà  consacré ,  la  théologie  scolastique ,  c'est  donc  la  théo- 
logie enseignée  par  un  chacun  comme  l'expression  de  ses 
convictions  particulières,  soit  qu'elles  lui  appartiennent 
en  propre,  soit  qu'il  les  partage  avec  une  nombreuse  com- 
munauté. Ce  nom  de  scolastique  ne  doit  effrayer  personne. 
Il  n'exprime  aucun  blâme  ;  il  ne  doit  pas  rappeler  de  pré- 
férence les  théologiens  du  douzième  siècle ,  mais  simple- 
ment la  présence  de  l'élément  rationnel  ou  subjectif  dans 
le  travail  scientifique  qui  a  dû  précéder  l'enseignement. 

Or  nous  distinguons  de  la  théologie  scolastique  une 
autre  science,  non  moins  importante  si  elle  ne  l'est  da- 
vantage, ayant  en  partie  la  même  base  que  la  première  , 
mais  différant  d'elle  relativement  à  son  but,  à  son  con- 
tenu, à  ses  moyens  et  à  sa  méthode  :  c'est  la  théologie  bi- 
blique. 

Ce  nom,  que  nous  n'avons  pas  inventé,  que  nous  n'a- 
doptons même  que  provisoirement,  n'a  guère  besoin  d'ex- 
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plication.  Il  ne  veut  pas  faire  remarquer  une  contradic- 
lion  qui  existerait  entre  un  système  conforme  à  la  lettre 
de  FÉcriture  et  un  système  qui  lui  serait  contraire  ;  il  ne 
veut  pas  non  plus  représenter  un  enseignement  populaire 
en  le  distinguant  d'une  exposition  savante.  Nous  admettons 
que  parmi  les  divers  sytèmes  d'école  il  puisse  y  en  avoir 
de  parfaitement  en  harmonie  avec  les  principes  du  pur 
Évangile.  Nous  affirmons  que  les  écrits  des  apôtres,  d'a- 
près les  aveux  mêmes  de  leurs  auteurs ,  contiennent  bien 
des  choses  qui  dépassent  l'horizon  du  peuple ,  et  qu'ils  se 
servent  quelquefois  de  termes  techniques  et  de  méthodes 
savantes.  Ce  nom  de  théologie  biblique  veut  dire  simple- 
ment que  la  science,  pour  laquelle  nous  le  revendiquons, 
puise  ses  données  dans  la  Bible  seule,  s'adresse  à  elle  di- 
rectement et  exclusivement  pour  construire  le  système 
dogmatique,  et  dédaigne  autant  de  s'aider  dans  ce  travail 
des  secours  de  la  spéculation  philosophique,  qu'elle  pros- 
crit et  s'interdit  l'emploi  d'une  formule,  d'un  terme  quel- 
conque, recommandé  peut-être  par  la  tradition  ou  par 
une  autre  autorité  ecclésiastique,  mais  étranger  au  texte 
sacré.  Si  la  théologie  scolastique  a  été  le  résumé  complet 
de  ce  qu'un  individu  ou  une  association  d'hommes  croit 
être  vrai  et  recommande  ou  prescrit  pour  cela  même  à 
d'autres,  la  théologie  biblique  est  l'exposé  d'un  fait  histo- 
rique qui  nous  touche  de  près,  sans  doute,  par  ses  con- 
séquences, ses  effets,  son  appHcation  toujours  désirable 
et  toujours  possible,  mais  qui  n'est  point  décrit  ici  en  vue 
de  cette  apphcation  immédiate.  L'auteur  de  la  première 
aura  soin  de  ne  rien  omettre  de  ce  qui  pourra  satisfaire 
les  besoins  du  moment,  prévenir  les  difficultés  de  la  pra- 
tique et  répondre  aux  exigences  des  idées  dominantes  de 
son  Eglise  ou  de  ses  propres  principes.  L'auteur  de  la  se- 
conde aura  surtout  soin  de  ne  rien  ajouter  qui  soit  étran- 
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ger  à  ses  documents ,  de  ne  point  mêler  les  idées  d'un 
autre  âge,  d'un  autre  parti  ou  les  siennes  en  particulier, 
à  celles  qu'il  se  propose  de  reproduire  dans  leur  forme 
native  et  authentique.  Que  les  théologiens  de  profession  y 
trouvent  des  lacunes,  que  les  philosophes  expriment  des 
doutes  sur  la  portée  de  l'enseignement  qu'il  retrace ,  que 
bien  des  questions,  aujourd'hui  agitées  ou  résolues,  n'y 
soient  pas  même  touchées,  tout  cela  ne  le  regarde  pas. 
Tant  qu'on  ne  lui  prouvera  pas  qu'il  y  a  des  erreurs  ma- 
térielles dans  sa  reproduction  de  la  pensée  des  auteurs 
sacrés ,  il  aura  fait  son  devoir  et  atteint  son  but. 

Quant  à  ses  moyens,  la  théologie  biblique  n'a  rien  à 
faire  avec  le  raisonnement  subjectif  et  pas  davantage  avec 
l'autorité  traditionnelle.  Son  instrument  à  elle,  c'est  une 
étude  consciencieuse  des  textes  d'après  les  règles  les  plus 
saines  et  les  plus  simples ,  c'est  l'exégèse  seule ,  cette  science 
si  négligée  et  souvent  si  scandaleusement  asservie  par  la 
théologie  scolastique. 

La  théologie  biblique  est  donc  une  science  essentiel- 
lement historique.  Elle  ne  démontre  pas,  elle  raconte. 
Elle  est  le  premier  chapitre  d'une  histoire  du  dogme 
chrétien. 

JVfeis  elle  a  un  autre  caractère  encore  que  nous  tenons 
à  relever.  Elle  est  une  science  éminemment  protestante. 
En  effet,  que  voulait  le  protestantisme  dès  son  origine, 
en  fait  de  science;  quel  principe  proclamait-il  avant  tous 
les  autres  pour  édifier  une  théologie  ?  Il  voulait  se  fonder 
sur  la  Bible ,  et  non  sur  la  tradition  des  écoles.  Il  voulait 
remonter  le  cours  des  siècles  pour  puiser  directement  à 
la  source  première  de  la  vérité ,  aux  documents  immédiats 
de  la  révélation.  Il  voulait  faire  en  tout  et  pour  tout  de  la 
théologie  biblique.  En  nous  posant  le  même  but,  nous 
resterons  donc  dans  la  voie  indiquée,  commandée  même 
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par  le  principe  de  notre  Église;  nous  obéissons  à  une  di- 
rection, à  une  impulsion  des  plus  respectables.  Nous  sui- 
vons la  trace  des  réformateurs.  Nous  continuons  leur 
œuvre,  quoique  dans  un  petit  coin  seulement  du  vaste 
champ  qu'ils  ont  commencé  à  défricher  dans  la  science 
historique. 

Et  c'est  dans  ce  coin-là  surtout  qu'ils  ont  laissé  de  la 
besogne  à  leurs  successeurs.  Les  études  historiques  n'é- 
taient pas  bien  florissantes  au  moyen  âge  ;  le  seizième 
siècle  aurait  eu  à  les  créer;  mais  il  ne  faut  pas  demander 
à  une  seule  génération  d'achever  un  travail  qu*elle  avait  à 
commencer.  L'esprit  de  cette  glorieuse  époque  ne  tendait 
pas  à  l'histoire,  mais  à  l'action.  Elle  ne  jouissait  pas  du 
calme  nécessaire  avant  toute  autre  chose  à  des  études  de 
cette  nature.  11  a  fallu  deux  siècles  encore  avant  qu'on 
entrevît  seulement  que  la  tâche,  qu'on  s'était  imposée  ins- 
tinctivement, restait  à  faire,  et  après  un  siècle  de  plus 
nous  n'en  sommes  encore  qu'aux  essais.  Néanmoins,  et 
lors  même  que  de  longtemps  encore  la-  science  devrait 
n'être  pas  satisfaite  de  ses  efforts,  elle  comprend  et  sait  dès 
à  présent  que  la  théologie  biblique,  telle  qu'elle  l'a  conçue 
en  idéal ^  c'est-à-dire  l'exposé  pur  et  simple  des  idées  re- 
ligieuses consignées  dans  l'Écriture,  sans  aucun  alliage 
scolastique  emprunté  à  une  époque  postérieure ,  à  une 
conception  plus  moderne,  que  cette  théologie  biblique  est, 
au  point  de  vue  protestant,  la  théologie  par  excellence,  la 
l)ase  de  toutes  les  autres  parties ,  la  seule  véritable  confes- 
sion de  foi  qui  ait,  nous  ne  dirons  pas  le  droit  d'être  pro- 
posée pour  une  communauté  ou  pour  une  époque,  mais  la 
chance  de  subsister  toujours  et  de  finir  par  réconcilier 
tout  le  monde. 

Dans  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  au  sujet  de  la 
théologie  biblique,  nous  avons  eu  plus  particulièrement 
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CD  Tue  le  Kouveni  TestMMBL  Gdii  m*l»  jpas  tesMi  i*«t- 
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tare  sainte,  aa  point  de 
de  Tue  protestant,  mais  û  Ini  esl 
spècM  et  as^s^né  me  plaoe  patticrifee  4  dHI  et  Nmk 
Teaa,  eu  égard  à  sob  bot  pitidiùa  «I  MÉiOBal  qpHi  k  si^ 
pare  de  la  sphère  dmêtienne.  Ce  n'^esl  p»s  à  dir«  «lue  la 
théokgîe  biblique  n^ait  à  s'en  occuper.  Au  contràiv^^^  aiitft 
une  méthode  véritablement  historique .  elle  tron^narai  ftftfie 
de  le  comprendre  dans  son  cadre ,  et  de  âiir>$  itsseitirràfèt 
h  marche  progressiTO  des  commiuiieatioiisprdYideiitklle^^ 
faites  au  peuple  eu ,  jusqu'au  moment  où  la  dernière  <^ 
la  plus  admii^ble  vînt  en  courv^nuer  glorieusemeut  la  s«S« 
rie.  Mais  il  est  évident  aussi  qu'on  peut  se  nn^l^uer  dans 
le  code  étangélique  et  se  placer  au  point  de  vue  des 
apôtres  >  en  HÛsant  rentrer  dans  Taisemble  d«  le<tr$  ins-> 
u  uctions  ce  qu'ils  disent  et  enseignent  sur  le  compte  ikss 
révélaiions  antérieures.  Nous  avons  prtfbré»  pour  Tou* 
vragc  que  nous  offrons  ici  au  public»  ce  eaidrt  |^us  simple 
et  plus  restreint.  Nous  ne  voulions  pas  sans  nicessiU  trop 
agrandir  le  cercle  d'une  science  qui  se  priseult  pour  la 
proiuiorc  fois  à  un  grand  nombre  de  nos  ledeurs.  Si  elle 
parvient  à  se  ft\ij^r  un  chemin  en  FVaiice»  il  set^  toujours 
temps  encore  de  reprendre  les  choses  de  plus  haut«  Peat^ 
être  le  moment  n'est-il  pas  trop  éloigna  où  des  collitbora* 
tours  do  plus  on  plus  nombreux»  en  diYistiii  lo  iranil 
cntiH)  eux,  en  s  aidant,  en  se  coiTigeant  les  tins  les  aulros» 
rempliront  los  lacunes  do  ce  livre»  et  en  f^i^ntonbliei^  les 
imporloclions  ou  los  évitant. 

Mous  n'avons  [>as  ou  non  plus,  en  publiant CôlOttvrôge» 
la  vaniteuse  prétention  de  IVayer  un  chemin  t\  travers  le 
désert.  Au  contraire,  nims  tenons  ù  dire  quo  nous  avons 
(  u  (lo  nombreux  prédécesseurs,  ou  Allemagne  surtout  »  cl 
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nous  aimons  à  reconnaître  que  nous  avons  beaucoup  pro- 
fité de  leurs  travaux.  Mais,  à  notre  avis,  leurs  livres  laissent 
généralement  quelque  chose  à  désirer,  en  ce  qu'ils  sa- 
crifient de  manière  ou  d'autre  le  pragmatisme  purement 
historique  au  besoin  de  certaines  combinaisons ,  dictées 
tantôt  par  la  routine,  tantôt  par  je  ne  sais  quelle  antipa- 
thie pour  l'analyse,  quelquefois  aussi  par  des  préoccupa- 
tions thôologiques,  très-respectables  sans  doute,  mais  peu 
justifiées.  Pour  nous,  nous  espérons  d'autant  mieux  réus- 
sir dans  notre  tâche,  et  faire  faire  à  la  science  un  pas  de 
plus  vers  son  idéal,  que  nous  aurons  été  spectateur  plus 
passif,  observateur  plus  scrupuleux  et  narrateur  plus  in- 
dépendant. C'est  par  une  méthode  rigoureusement  histo- 
rique que  nous  obtiendrons  le  progrès  auquel  nous  osons 
aspirer.  '  ' 


CHAPITRE  II. 

MÉTHODE  ET  PLAN  DE  CET  OUVRAGE. 

La  théologie  chrétienne,  nous  le  répétons,  est  un  fait 
historique.  Elle  l'est  à  son  état  actuel,  elle  l'a  été,  à  plus 
forte  raison ,  à  telle  époque  qu'on  voudra  l'étudier;  elle  l'a 
donc  été  à  son  origine.  Par  cette  origine  même  elle  se 
rattache  à  d'autres  faits  antérieurs  du  même  genre.  Sa 
forme  primitive,  celle-là  précisément  dont  nous  allons 
nous  occuper,  appartient  donc  avant  tout  et  essentielle- 
ment à  l'histoire.  Il  s'agit  de  la  connaître  et  de  la  com- 
prendre avant  de  l'enseigner,  et  surtout  avant  de  vouloir 
la  modifier  au  gré  de  n'importe  quelle  exigence  étrangère. 
Comment  y  arriver a-t- on?  Sera-ce  en  la  saisissant  au  ha- 
sard par  un  bout  quelconque,  dans  la  formule  que  la 
naissance  ou  l'éducation  aura  mise  entre  nos  mains ,  sous 
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la  forme  arbitraire  que  lui  aura  donnée,  sciemment  ou 
sans  le  savoir,  notre  raison,  notre  philosophie,  peut-être 
notre  préjugé,  notre  secrète  antipathie  même?  Certes  non  ! 
et  voilà  pourtant  ce  que  tout  le  monde  fait,  qu'il  s'appelle 
orthodoxe  ou  rationaliste,  ou  de  tel  autre  nom  de  parti 
qu'il  lui  plaira.  Loin  de  nous  la  pensée  de  vouloir  refuser, 
à  qui  que  ce  soit,  le  droit  de  se  faire  sa  théologie  comme 
il  le  jugera  à  propos;  mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  théo- 
logie individuelle  d'un  homme,  d'une  école,  d'une  secte, 
d'une  Église.  Il  s'agit  pour  nous  aujourd'hui  exclusivement 
de  la  théologie  chrétienne  primitive,  c'est-à-dire  de  la 
forme  dont  les  premiers  disciples  de  Jésus  ont  revêtu  la 
parole  de  vie  recueillie  de  la  bouche  de  leur  maître  ;  il 
s'agit  de  contempler  le  premier  travail  de  la  réflexion 
sur  cette  parole  adressée  au  cœur  et  destinée  à  le  régé- 
nérer; il  s'agit,  en  un  mot,  de  remonter  aux  premiers 
anneaux  de  cette  longue  chaîne  de  systèmes  qui  traversent 
les  dix-huit  derniers  siècles ,  et  qui  tous  ont  puisé  à  la 
source  sacrée ,  avec  leur  part  de  vérité ,  le  droit  de  naître , 
et  y  ont  mêlé  leur  part  d'erreur  qui  les  a  successivement  fait 
mourir. 

Eh  bien ,  nous  affirmons  que  cette  théologie-là  ne  doit 
être  étudiée  et  ne  ,peut  être  comprise  que  par  une  méthode 
absolument  et  exclusivement  historique.  Cela  revient  à 
dire  que  nous  voulons  la  rattacher  à  ses  points  de  départ, 
apprécier  la  portée  de  ses  moyens,  suivre  les  phases  de 
son  développement,  enfin,  la  conduire  jusqu'à  la  Hmite 
du  siècle  qui  l'a  vue  naître,  jusque  syr  le  seuil  d'une 
autre  génération  héritière  de  la  tradition  apostolique, 
mais  à  laquelle  de  nouvelles  idées  et  de  nouveaux  besoins 
imposaient  aussi  de  nouvelles  études,  et  demandaient  de 
nouveaux  systèmes.  Ce  but,  clairement  compris  et  fidèle- 
ment poursuivi,  nous  défendra  tout  d'abord  d'adopter  les 
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procédés  de  la  synthèse,  c'est-à-dire  de  tracer  à  l'avance 
un  cadre  unique  dans  lequel  nous  distribuerions  les  maté- 
riaux fournis  indistinctement  par  tous  les  documents  éma- 
nés des  apôtres.  Nous  nous  garderons  bien  dejeterdansle 
même  moule ,  qui  ne  serait  autre  que  notre  point  de  vue 
purement  subjectif,  tout  ce  que  nous  aurons  à  constater 
de  principes,  de  doctrines,  de  formules.  Au  contraire, 
c'est  à  l'analyse  que  nous  demanderons  la  lumière  qui 
éclairera  notre  route  ,  à  l'analyse  qui  apprend  à  l'historien 
à  s'effacer  lui-même  pour  ne  pas  masquer  son  sujet,  qui 
sait  respecter  le  caractère  particulier  de  chaque  fait,  de 
chaque  idée  qu'elle  rencontre,  qui  reconnaît  à  chaque 
époque,  à  chaque  groupe^  à  chaque  individualité  même, 
si  mince  qu'elle  soit,  son  droit  de  paraître  aujourd'hui 
encore  dans  le  miroir  de  l'histoire  ce  qu'elle  a  été  autre- 
fois dans  la  réalité  de  la  vie.  Cette  marche  est  recomman- 
dée à  l'historien  comme  le  premier  de  ses  devoirs,  quel 
que  soit  le  sujet  qu'il  traite  ;  à  plus  forte  raison  l'adop- 
tera-t-il  lorsqu'il  a  devant  lui  un  sujet  d'une  portée  aussi 
immense  que  le  nôtre;  des  questions  de  fait  de  la  solution 
desquelles  un  grand  nombre  de  nos  semblables  font  dé- 
pendre leurs  intérêts  les  plus  chers;  des  théories,  enfin, 
qui  portent  le  cachet  de  l'immortalité,  et  qui  méritent 
bien  qu'on  n'en  efface  pas  l'empreinte  originale. 

Toute  bonne  histoire  doit  d'ailleurs  être  pragmatique , 
c'est-à-dire  tenir  compte  des  rapports  de  causalité  qui 
enchaînent  les  faits.  Pour  cela,  elle  doit  avoir  égard  à  la 
succession  chronologique  d'abord,  ensuite  à  l'affinité  des 
tendances,  aux  évolutions  naturelles  de  la  pensée,  aux  in- 
fluences exercées  ou  subies ,  aux  caprices  de  la  passion , 
aux  revirements  de  l'opinion,  à  l'ascendant  du  génie ,  au 
despotisme  des  préjugés,  à  tous  ces  ressorts  divers,  enfin, 
dont  l'action  souvent  cachée  et  toujours  compliquée  rend 


~i-  ~    ^—^  - 


MÉTHODE  ET  PLAN  DE  CET  OUVRAGE.  ,      17 

l'étude  de  la  marche  de  l'esprit  humain  à  la  fois  si  diffi- 
cile et  si  instructive.  On  veut  bien  convenir  qu'il  y  a  eu 
progrès  dans  les  révélations  divines ,  et  l'on  n'admettrait 
pas  qu'il  a  dû  y  avoir  progrès  aussi  du  côté  des  hommes 
dans  l'intelligence  de  ces  révélations?  Du  moins,  la  théo- 
logie toute  mécanique  de  nos  pères ,  si  elle  l'a  admis  en 
principe ,  l'a  nié  de  fait.  Pour  nous ,  ce  progrès  est  un  fait 
acquis  à  l'histoire.  Nous  le  reconnaissons  non-seulement 
de  l'Ancien  au  Nouveau  Testament,  de  la  Synagogue  à 
l'Église,  nous  le  reconnaissons  encore  dans  les  limites 
mômes  de  chacune  de  ces  deux  sphères.  Nous  le  reconnais- 
sons non-seulement  dans  la  série  des  écrivains  hébreux  dont 
les  monuments  littéraires  se  répartissent  sur  dix  siècles, 
mais  encore  dans  les  représentants  spirituels  de  ces  quel- 
ques dizaines  d'années  qu'on  appelle  le  siècle  apostolique. 
Comment?  Partout  ailleurs  l'histoire  des  hommes  signalerait 
des  progrès,  et  il  n'y  en  aurait  pas  là  où  nous  avons  affaire, 
d'un  côté  aux  masses ,  de  l'autre  à  l'élite  des  penseurs  re- 
ligieux d'un  peuple,  d'une  société?  11  n'y  en  aurait  pas, 
alors  que  Jésus-Christ  a  promis  le  contraire  ;  alors  que  les 
théologiens  de  l'Église  dans  leurs  canons ,  dans  leurs  sym- 
boles, dans  leurs  ouvrages,  prétendent  avoir  suivi  à  leur 
tour  la  loi  du  progrès ,  et  nous  donner  une  expUcalion  de 
la  pensée  évangélique,  plus  claire,  plus  complète,  plus 
adéquate,  enfm,  que  n'a  été  celle  offerte  aux  fidèles  par 
les  premiers  disciples? 

Ainsi ,  nous  ne  confondrons  nulle  part  ce  qui  appartient 
à  des  sphères  différentes  de  la  pensée  ;  nous  laisserons  à 
chacun  des  auteurs  qui  nous  serviront  de  témoins ,  ce  qui 
lui  est  propre  ;  nous  rechercherons  soigneusement  le  prin- 
cipe générateur  de  chaque  série  de  conceptions,  de  chaque 
système  individuel  ;  nous  éviterons  de  leur  imposer  une 
méthode  étrangère ,  la  nôtre  par  'exemple  ;  nous  proscri- 
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rons  cette  régie  mensongère  qui  domine  toutes  les  élucu- 
brations  exégétiques  d'autrefois,  qui  insulte  à  la  loi  fonda- 
mentale de  l'histoire,  en  établissant,  avant  tout  examen, 
l'accord  rigoureusement  parfait  entre  tous  les  penseurs , 
qu'un  maître  commun ,  un  but  identique ,  des  espérances 
analogues  ont  pu  rapprocher  les  uns  des  autres.  Encore 
si  cet  accord  était  trouvé  par  un  procédé  franchement  ob- 
jectif; mais  il  l'est  toujours  et  invariablement  au  moyen 
du  système  préconçu,  au  moyen  de  la  conviction  propre 
de  chaque  théologien ,  qui  ne  manque  jamais  de  trouver , 
dans  les  textes  qu'il  compare ,  tout  juste  ce  qu'il  y  cher- 
chait. 

Mais  cette  méthode  analytique  et  disjônctive  que  nous 
préconisons,  est  précisément  ce  qui  effarouche  la  routine 
et  le  préjugé.  Christ  est-il  divisé?  nous  crie-t-on  de  toutes 
parts  ;  les  apôtres  ont-ils  été  les  chefs  d'écoles  rivales  ? 
Est-ce  à  leur  prédication  que  doivent  remonter  les  tristes 
discordes  qui  ont  toujours  affligé  l'Eglise? 

11  en  serait  ainsi ,  que  nous  n^y  pourrions  rien.  Encore 
une  fois,  nous  ne  faisons  point  de  la  théorie,  nous  faisons 
de  l'histoire  ;  nous  consultons  des  documents  authen- 
tiques et  contemporains,  des  documents  qui  sont  entre 
les  mains  de  tout  le  monde ,  dans  lesquels  chacun  de  nos 
lecteurs  pourra  vérifier  immédiatement  nos  assertions. 
L'histoire  est  aussi  inexorable  qu'impartiale;  la  passion, 
le  préjugé,  rien  ne  prévaudra  contre  elle  ;  si  elle  se  trom- 
pait, elle  porte  avec  elle  le  moyen  de  corriger  ses  erreurs. 

Mais  les  craintes  que  l'on  manifeste  sont  exagérées  et  ne 
reposent  en  fm  de  compte  que  sur  la  fausse  idée  qu'on  se 
fait  toujours  de  la  nature  de  l'inspiration.  A  en  croire  la 
théologie  traditionnelle,  les  prophètes  et  les  apôtres  auraient 
été  les  instruments  complètement  passifs  de  la  révélation  ; 
celle-ci  n'aurait  été  sûre  d'atteindre  son  but  qu'à  la  con- 
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diiion  de  neulraliser,  d'arrêter^  soit  momentanément,  soit 
pour  toujours ,  tout  travail  intellectuel  dans  les  organes  de 
son  choix.  Nous  pensons  au  contraire  que  ce  sont  les  es- 
prits les  plus  élevés ,  les  coryphées  de  leur  siècle ,  qui  ont 
eu  l'honneur  d'être  choisis  par  la  Providence  pour  lui  ser- 
vir d'interprètes,  et  qu'ils  ont  d'autant  mieux  pu  seconder 
les  vues  de  celle-ci ,  que  leurs  facultés  naturelles  étaient 
plus  disposées  à  les  comprendre  et  à  les  reproduire.  Ils 
n'ont  pas  été  des  vases  de  matière  inerte ,  dans  lesquels 
l'eau ,  qui  contenait  le  germe  de  la  vie  ,  serait  devenue  sta- 
gnante ;  au  contraire ,  leur  esprit  était  l'atelier  d'un  travail 
vivant ,  libre  et  organisateur ,  et  l'impulsion  divine ,  qui 
l'avait  provoqué ,  loin  d'affaiblir  les  ressorts  de  leur  intel- 
ligence ,  devait  en  redoubler  l'énergie.  Le  Saint-Esprit  les 
préparait  pour  recevoir  la  vérité  céleste,  purifiait  leur 
volonté  pour  le  ministère  de  la  Parole ,  et  prévenait  ainsi 
tout  égarement  de  la  pensée  ou  de  l'action  qui  aurait  pu 
compromettre  la  cause  qu'ils  étaient  appelés  à  servir  ; 
mais ,  de  leur  côté  ,  ils  mettaient  au  service  de  cette  même 
cause  leurs  facultés  naturelles,  les  dons  particuliers  de 
leur  esprit,  leur  entendement,  leur  savoir,  leur  élo- 
quence. 

Voilà  pourquoi  tel  d'entre  eux  se  faisait  apôtre,  tandil 
qu'un  autre  se  traçait  son  cercle  d'activité  dans  une  loca- 
lité restreinte;  tel  devenait  auteur,  son  frère  se  bornant  à 
la  prédication  orale.  L'un  avait  la  plume  plus  exercée  que 
l'autre;  leur  style  était  différent.  Celui-ci  s'élevait  dans  la 
région  de  la  spéculation  ,  celui-là  s'arrêtait  dans  la  sphère 
de  l'instruction  populaire  et  pratique.  Les  diverses  faces 
sous  lesquelles  se  présentait  l'inépuisable  trésor  de  l'Évan- 
gile ,  ils  ne  les  avaient  pas  saisies  toutes  en  même  temps, 
ils  ne  se  les  étaient  pas  appropriées  toutes  avec  la  même 
lucidité  ;  le  pôle  qui  attirait  l'aiguille  aimantée  de  leur  sen- 
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liment  ou  de  leur  intelligence  n'était  pas  situé  pour  tous  au 
même  point  de  la  sphère  de  la  révélation. 

Tout  cela  amenait  des  nuances  dans  l'individualité  des 
auteurs  sacrés.  Si  la  théologie  systématique  éprouve  le  be- 
soin de  rechercher,  au-dessus  de  ces  différences,  l'unité 
du  rayon  de  la  lumière  divine,  dont  elles  rendent  les  cou- 
leurs variées  comme  dans  un  prisme ,  si  elle  a  même  le 
droit  de  le  faire,  la  théologie  historique  n'a  jamais  celui 
de  les  effacer;  elle  a  plutôt  le  devoir  de  les  constater,  de 
les  ramener  à  leur  véritable  valeur,  de  revendiquer  pour 
les  apôtres  leur  qualité  d'hommes,  d'écrivains,  de  pen- 
seurs, et  de  leur  en  tenir  compte.  L'unité  n'y  perdra  rien 
de  ce  qui  lui  revient  à  juste  titre;  car  si  lé  premier  devoir 
de  l'historien  est  de  ne  pas  changer  les  faits  matérielle- 
ment documentés^  sa  plus  haute  tâche  est  d'en  dégager 
l'esprit,  d'en  faire  ressortir  la  Haison,  de  les  enchâsser 
pour  ainsi  dire  dans  le  grand  cadre  du  gouvernement  pro- 
videntiel de  l'humanité. 

Ces  réflexions  nous  sont  suggérées ,  nous  l'avouons ,  par 
le  point  de  vue  rationnel,  duquel  nous  avons  l'habitude 
d'envisager  tout  ce  qui  tient  à  l'histoire.  Il  nous  serait  fa- 
cile, d'ailleurs,  de  prouver  qu'elles  sont  autorisées  par  les 
déclarations  positives  des  premiers  disciples  de  Jésus-Christ 
eux-mêmes.  Leur  histoire,  que  nous  raconterons,  atteste 
l'existence  parmi  eux  de  vues  différentes  sur  certains 
points  particuliers ,  ou  bien  encore  sur  certains  rapports 
généraux,  par  exemple  celui  de  l'Évangile  à  l'institution 
mosaïque.  Ils  ne  cherchent  point  à  masquer,  à  cacher  ces 
divergences*.  Dirons-nous  que  ces  aveux  sont  le  fruit 
d'une  illusion,  ou  ne  chercherons-nous  pas  plutôt,  au- 
dessus  de  ces  différences  dans  la  forme,  mais  sans  les  mé- 

*Gal.  II,  Iss.,  11  ss. 


MÉTHODE  ET  PLAN  DE  CET  OUVRAGE.        21 

connaître,  l'unité  des  esprits  et  des  cœurs?  Ailleurs,  ils 
posent  en  fait  que  l'instruction  évangélique  doit  se  régler 
sur  le  public  auquel  elle  s'adresse ,  et  qu'il  y  a  des  points 
de  doctrine  plus  généralement,  plus  immédiatement  néces- 
saires, d'autres,  qui  peuvent  ou  doivent  être  réservés  à  un 
auditoire  mieux  préparé*.  N'avons-nous  pas  un  intérêt  di- 
rect à  nous  enquérir  de  la  nature  et  de  l'objet  de  cette 
appréciation  diverse  des  dogmes  chrétiens?  Ils  avouent, 
en  toute  humilité ,  n'être  que  de  faibles  instruments  entre 
les  mains  de  Dieu,  éprouvant  toujours  le  besoin  de  l'illu- 
mination et  de  l'appui  céleste,  pour  accomplir  dignement 
leur  mission-.  Ils  distinguent  ce  qu'ils  ont  reçu  du  Maître^ 
de  ce  qu'ils  y  ont  ajouté  eux-mêmes^.  Ils  reconnaissent 
être  toujours  à  l'apprentissage,  leur  intelligence  ne  voyant 
encore  que  dans  un  miroir  et  obscurément,  et  non  face  à 
face;  leur  savoir,  et  la  prédication  qui  en  rend  compte,  ne 
saisissant  et  ne  redisant  que  des  fragments  de  la  vérité  ab- 
solue*. Ne  pourrons-nous  pas  nous  édifier  en  contemplant 
le  travail  de  leur  esprit,  qui  lutte  avec  courage  et  persévé- 
rance, pour  faire  de  plus  en  plus  disparaître  la  distance  qui 
séparera  toujours  la  conception  de  l'homme  de  la  vérité 
de  Dieu?  Enfin  ,  ils  reconnaissent  qu'il  y  a  une  différence 
entre  la  foi  et  l'intuition  ^  entre  la  perspective  lointaine  et 
imparfaite ,  mais  suffisant  aux  besoins  actuels  de  l'âme,  el 
la  contemplation  immédiate  qui  doit  un  jour  étancher  la 
soif  de  l'esprit.  Nous  serait-il  interdit  de  nous  associer  à 
leurs  espérances  ,  de  même  qu'il  est  de  notre  devoir  et  de 
notre  bonheur  de  nous  associer,  dès  aujourd'hui,  à  leurs 
convictions? 

Mais  les  apôtres  n'ont  pas  seulement  eu  conscience  de  ce 
fait  que  leurs  prédications  respectives  expriment  des  types 

M  Cor.  ÏI,  6sv.  ;  III,  1;  Hébr.  VI,  1.  —  «2  Cor.  IV,  6  sv.  —  'Cor.  VII, 
25,  40. —  M  Cor.  XIII,  9  sv.  —  «2  Cor.  V,  7 
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particuliers  de  la  pensée  chrétienne;  ils  le  relèvent,  ils  in- 
sistent sur  sa  portée  et  en  revendiquent  soit  l'honneur  soit 
la  responsabilité.  Paul ,  du  moins ,  a  bien  à  cœur  que  l'É- 
vangile soit  conservé  et  propagé  tel  que  lui  il  le  concevait 
et  le  prêchait  ;  il  oppose  sa  formule  à  toute  autre  qui  ne 
correspond  pas  exactement  avec  la  sienne.  De  quel  droit 
irions-nous  amalgamer  celle-ci  avec  ce  qui  s'est  formé  et 
développé  à  côté  d'elle  ? 

Enfin ,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  apôtres ,  dans 
leur  enseignement  oral  ou  écrit,  ont  été  indépendants  les 
tins  des  autres.  Leurs  premiers  auditeurs  et  disciples  ont 
dû  pouvoir  les  comprendre,  ont  dû  comprendre  l'Évan- 
gile qui  leur  était  prêché  ,  et  se  croire  membres  légitimes 
de  la  grande  communauté ,  sans  avoir  eu  l'avantage  de  les 
entendre  tous  l'un  après  l'autre.  Cet  avantage  n'échut 
qu'aux  générations  suivantes,  qui,  par  la  lecture,  purent 
communiquer  avec  plusieurs  apôtres  à  la  fois;  mais  elles 
ne  l'obtinrent  qu'au  prix  d'un  désavantage  non  moins 
grand.  La  lettre  de  ces  quelques  pages,  si  peu  nom- 
breuses, dut  leur  tenir  lieu  de  l'enseignement  oral  et 
vivant  des  premiers  disciples ,  ce  commentaire  inépuisable 
d'un  texte  qui  ne  laisse  pas  que  d'en  avoir  besoin ,  cette 
source  toujours  abondante  de  souvenirs  édifiants ,  de 
leçons  salutaires  et  de  sentiments  capables  de  gagner  les 
cœurs  par  l'ascendant  irrésistible  qu'ils  exerçaient.  Comme 
chrétien,  jaloux  de  saisir  toutes  les  mains  qui  peuvent 
nous  conduire  vers  Christ,  comme  théologien,  intéressé 
à  profiter  de  toutes  les  lumières  qui  peuvent  nous  éclairer 
dans  la  recherche  de  la  vérité ,  nous  devrons  toujours 
chercher  à  fonder  nos  études  sur  le  Nouveau  Testament 
tout  entier,  à  méditer  et  à  nous  approprier  les  idées  et  les 
convictions  de  tous  les  apôtres  indistinctement.  Mais, 
comme  historien,  curieux  d'assister  au  spectacle  de  la 
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révolution  la  plus  admirable ,  la  plus  évidemment  provi- 
dentielle de  toutes  celles  qui  ont  marqué  le  chemin  de 
l'esprit  humain,  comme  membre  d'une  communauté  par- 
ticulière ,  recherchant  dans  l'antiquité  les  premières  traces 
des  divisions  qui  séparent  les  Eghses ,  nous  avons  un  in- 
térêt tout  aussi  grand  à  ne  point  confondre  les  systèmes 
et  les  hommes^  à  les  tenir  à  distance,  pour  en  mieux 
apprécier  le  caractère  et  l'influence.  Cela  ne  nous  empê- 
chera jamais  de  reconnaître  au-dessus  d'eux  le  même 
esprit  qui  les  inspire ,  et  devant  eux  le  même  but  vers 
lequel  ils  tendent*. 

Nous  n'avons  que  peu  de  mots  à  dire  sur  les  sources 
où  nous  puiserons  les  matériaux  de  notre  histoire.  Ces 
sources  sont  essentiellement,  nous  pourrions  même  dire 
exclusivement,  les  livres  du  Nouveau  Testament.  Les  quel- 
ques écrits  de  chrétiens  qui  peuvent  encore  être  rap- 
portés au  premier  siècle  et  qui  ne  sont  pas  compris  dans 
la  collection  sacrée ,  sont  d'une  importance  si  minime , 
que  nous  pouvons  les  passer  ici  sous  silence,  bien  que 
nous  nous  proposions  d'y  revenir  en  temps  et  lieu.  Quant 
aux  juifs  et  aux  païens ,  tout  le  monde  sait  que  la  littéra- 
ture de  cette  époque  n'offre  absolument  rien  sur  le  sujet  qui 
nous  occupe.  Seulement  dans  la  suite  de  cette  introduc- 
tion ,  lorsqu'il  s'agira  de  dresser  un  tableau  religieux  du 
judaïsme  contemporain ,  nous  aurons  recours  aux  docu- 
ments qui  lui  appartiennent  en  propre.  Enfin ,  la  littérature 
chrétienne  du  second  siècle  ne  peut  déjà  plus  passer  pour 
l'expression  fidèle  et  authentique  des  idées  qui  ont  pré- 
valu au  premier ,  et  c<3  n'est  qu'avec  circonspection  et  avec 
une  extrême  réserve  qu'on  peut,  dans  l'occasion,  y  puiser 

U  Cor,  XII,  4,  7. 
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des  renseignements  capables  de  jeter  plus  de  lumière  sur 
des  points  qui  en  auraient  besoin. 

Pour  ce  qui  est  des  écrits  des  apôtres  mêmes,  nous 
avons  encore  à  faire  deux  remarques  préliminaires.  On 
sait  que  plusieurs  de  ces  écrits  n'ont  pas  été  accueillis  avec 
une  entière  confiance  par  l'ancienne  Église,  et  que  la  cri- 
tique moderne  a  élevé  des  doutes  plus  ou  moins  graves 
sur  leur  authenticité.  Notre  qualité  d'historien  ne  nous 
dispense  pas  de  nous  prononcer  sur  ces  questions;  au 
contraire ,  elle  nous  impose  le  devoir  de  ne  commencer 
notre  travail  qu'après  nous  être  formé  une  opinion  précise 
sur  la  valeur  historique  de  nos  sources.  Nous  nous  hâtons 
donc  de  déclarer  que  nous  considérons  comme  apparte- 
nant au  premier  siècle  ,  tous  les  livres  que  nos  Églises 
aujourd'hui  placent  unanimement  dans  le  canon  du  Nou- 
veau Testament.  Nous  en  exceptons  un  seul,  au  sujet  du- 
quel il  nous  a  été  impossible  de  ne  pas  nous  en  tenir  au 
jugement  des  plus  anciens  Pères  et  de  plusieurs  de  nos 
Réformateurs  les  plus  illustres.  Les  raisons  sur  lesquelles 
s'appuie  chacun  des  résultats  auxquels  notre  critique  nous 
a  conduit,  ont  été  consignées  dans  un  autre  ouvrage  ;  nous 
n'avons  pas  besoin  d'y  revenir  ici.  Nous  ferons  observer 
d'ailleurs  que  pour  notre  but  actuel  il  importe  beaucoup 
plus  d'avoir  établi  l'époque  d'un  livre  apostolique ,  que  de 
décider  une  question  de  nom  propre  d'auteur.  Nous  n'écri- 
vons pas  une  histoire  de  la  httérature ,  mais  une  histoire 
de  la  théologie  ;  ce  ne  sont  point  les  personnes ,  ce  sont 
les  idées  que  nous  recherchons,  pour  les  classer,  pour  les 
comparer ,  pour  les  mettre  les  unes  avec  les  autres  dans 
le  rapport  de  connexité  qui  leur  appartient.  Dans  le  cercle 
chronologique  où  nous  nous  renfermons ,  ce  sont  ces 
idées,  ce  sont  les  principes  qui  décident  de  la  place  à  as- 
signera chaque  écrit  en  particulier  ;  et  les  auteurs,  fussent- 
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ils  anonymes,  nous  en  diiont  bien  plus  sur  eux-mêmes , 
et  se  feront  connaître  bien  mieux  que  ne  pourra  le  faire 
une  tradition  souvent  variable  et  sujette  à  caution,  ou  une 
critique  purement  littéraire  ,  qui  ne  marche  qu'en  tâton- 
nant. 

Voici  un  second  fait  que  nous  devons  rappeler  à  nos 
lecteurs  au  sujet  de  nos  sources.  Elles  donneront  sans 
doute  à  l'historien  ce  qu'elles  ont  toujours  donné  à  l'Eglise, 
l'ensemble  des  croyances  propagées  par  les  apôtres,  et 
formant,  pour  toutes  les  communions  chrétiennes,  la  base 
et  le  point  de  départ  de  la  théologie.  Pour  l'historien  comme 
pour  le  théologien  ,  la  partie  essentielle  et  capitale  du  tra- 
vail sera  de  dégager  ces  croyances,  cet  enseignement,  des 
formes  purement  accidentelles  sous  lesquelles  il  se  pré- 
sente, soit  dans  la  narration,  soit  dans  les  instructions 
épistolaires,  de  lui  donner  les  allures  de  la  théorie  et  du 
système,  sans  en  altérer  l'essence.  Mais  il  y  trouvera  en- 
core d'autres  données  très-précieuses ,  que  le  théologien 
peut  négliger,  parce  qu'elles  n'ont  plus  de  valeur  pour 
l'Église.  Il  y  apprend  à  connaître  les  opinions,  les  espé- 
rances, les  erreurs  répandues  dans  la  première  société 
chrétienne,  et  que  la  prédication  apostolique  a  dû  corriger  et 
combattre ,  ou  qui  ont  cédé  peu  à  peu  à  l'influence  de  cet 
esprit  de  lumière  et  de  progrès  qui,  selon  la  promesse  for- 
melle du  Seigneur,  a  si  visiblement  dirigé  l'Église  dans 
une  carrière  entourée  de  périls.  Il  est  évident  que  toutes 
ces  opinions,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  valeur  propre, 
appartiennent  à  Thistoire  des  idées  religieuses  ;  cette  his- 
toire serait  très-incomplète  si  elle  n'en  tenait  pas  compte  ; 
elle  risquerait  de  tomber  dans  ce  défaut  si  vulgaire  parmi 
les  théologiens,  de  faire  un  tableau  purement  idéal  de  l'es- 
prit de  l'Église  naissante,  en  ne  prenant  que  les  lumières 
et  en  négligeant  les  ombres. 
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D'après  cela ,  voici  la  marche  que  nous  suivrons  dans 
cet  ouvrage.  Nous  consacrerons  un  premier  livre  à  l'exposé 
(le  l'état  religieux  du  judaïsme  à  l'époque  de  l'apparition 
de  Jésus-Christ.  L'importance  de  cet  exposé  préliminaire 
ne  résulte  pas  du  rapport  dans  lequel  l'Évangile,  envisagé 
comme  théorie ,  se  serait  trouvé  avec  la  théologie  contem- 
poraine, mais  de  l'influence  que  celle-ci  exerçait  sur  les 
masses ,  et  par  conséquent  sur  les  idées  et  les  tendances 
de  la  majorité  des  premiers  chrétiens. 

Le  second  livre  sera  consacré  à  des  études  sur  l'ensei- 
gnement de  Jésus-Christ.  Cet  enseignement,  sans  doute, 
n'est  pas  dénature  à  se  prêter  à  une  réduction  en  système  ; 
néanmoins,  il  présente  un  certain  nombre  de  points  capi- 
taux qu'il  s'agit  de  passer  en  revue  dans  un  ordre  conve- 
nable, et,  en  tout  cas^  il  a  servi  de  base  aux  différentes 
expositions  dogmatiques  essayées  par  les  apôtres.  Ainsi , 
ces  deux  premiers  tableaux  nous  feront  connaître  le  double 
point  de  départ  ou  la  double  source  de  la  théologie  chré- 
tienne. C'est  le  mélange  inégal  et  varié  de  ces  deux  élé- 
ments qui  a  produit  les  évolutions  successives  de  cette 
théologie,  et  qui,  à  vrai  dire,  les  produit  encore. 

Le  troisième  livre  nous  introduira  dans  la  sphère  même 
de  cette  société  chrétienne  primitive  dont  les  croyances  et 
les  enseignements  font  l'objet  principal  de  nos  recherches. 
A  la  vérité,  nous  ne  nous  proposons  pas  de  raconter  à 
cette  occasion,  dans  tous  leurs  détails,  les  destinées  de 
l'Église  apostolique  ;  mais  nous  tenons  à  en  rappeler  les 
phases  principales ,  à  en  caractériser  les  faits  les  plus  sail- 
lants, en  tant  qu'ils  sont  dans  un  rapport  plus  direct  avec 
le  développement  des  idées  religieuses,  au  tableau  des- 
quelles ce  récit  servira  ainsi  de  cadre. 

Les  quatre  derniers  livres,  répondant  plus  particulière- 
ment au  titre  de  cet  ouvrage  et  en  formant  la  partie  essen- 
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tielle,  contiendront  des  études  approfondies  sur  les  divers 
documents  qui  nous  restent  de  renseignement  des  apôtres. 
Ces  études,  nous  Tavouons,  sont  destinées  à  reproduire 
cet  enseignement  sous  une  forme  plus  ou  moins  systéma- 
tique, autant  que  la  nature  des  sources  le  permettra;  mais 
jamais,  nous  l'espérons,  elles  ne  nous  feront  oublier  qu'en 
face  de  notre  sujet  nous  nous  sommes  interdit  tout  autre 
rôle  que  celui  d'historien.  Il  y  sera  successivement  ques- 
tion des  trois  principales  conceptions  théologiques  qui  se 
sont  produites  dans  l'Église  primitive  et  dont  la  première, 
se  rattachant  aux  idées  antérieurement  reçues,  mariait  l'E- 
vangile avec  la  loi  ;  la  seconde,  saisissant  la  différence  fonda- 
mentale de  ces  deux  dispensations,  combattait  pour  l'éman- 
cipation de  l'Evangile;  la  troisième,  enfin,  déjà  complète- 
ment dégagée  des  entraves  de  cette  lutte,  élevait  l'Évangile 
d'une  manière  indépendante  dans  la  sphère  de  la  spécu- 
lation théologique  et  du  mysticisme  religieux.  Mais  avant 
d'aborder  cette  dernière  phase,  nous  aurons  à  contempler, 
dans  une  série  de  documents  divers  et  de  moindre  éten- 
due ,  les  chances  de  succès  et  de  revers  qu'a  dû  traverser 
à  cette  époque  le  plus  actif  et  le  plus  puissant  de  ces  types, 
celui  auquel  l'avenir  réservait  une  prépondérance  écla- 
tante sur  les  autres,  mais  qui,  dans  le  premier  âge,  était 
plutôt  un  élément  de  controverse,  un  ferment  de  dissolu- 
tion, destiné,  comme  toutes  les  grandes  choses  ici-bas,  à 
conquérir  avec  peine  le  droit  de  bourgeoisie  dans  la  sphère 
où  il  devait  régner  un  jour. 

Cette  méthode  et  le  cadre  de  notre  ouvrage,  qui  en  est 
la  conséquence  naturelle,  expliqueront  aussi  le  titre  que 
nous  avons  choisi  pour  le  caractériser.  Nous  avons  aban- 
donné celui  d'une  théologie  biblique,  adopté  par  tous  nos 
prédécesseurs^  et  bien  qu'au  fond  notre  but  ait  été  le 
même  que  le  leur.  Nous  voulions  éviter  jusqu'à  la  dernière 
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apparence  d'une  exposition  subjective,  et  constater  dès  la 
première  page  le  point  de  vue  historique  que  nous  avons 
suivi.  La  présence  du  premier  et  du  troisième  livre  nous 
faisait  d'ailleurs  une  nécessité  de  notre  choix.  Mais  par- 
tout nous  avons  tâché,  autant  que  le  sujet  le  comportait, 
de  rester  dans  les  formes  de  la  narration  ;  nous  avons 
cherché  à  présenter  aux  lecteurs  les  doctrines  intactes  et 
pures ,  convaincu  que  nous  sommes  qu'elles  feraient  sur 
eux  une  impression  bien  plus  profonde  par  elles-mêmes 
que  par  tous  les  efforts  que  nous  aurions  pu  tenter  pour 
les  démontrer  et  pour  les  recommander.  D'un  autre  côté, 
une  histoire  de  la  théologie  chrétienne  au  siècle  apostolique 
nous  permettait  d'introduire  dans  notre  livre  un  élément 
on  ne  peut  plus  instructif  :  nous  trouvions  les  moyens  de 
mettre  en  regard  de  l'enseignement  normal  des  apôtres , 
qui  fait  le  sujet  exclusif  de  la  théologie  biblique,  le  tableau 
des  effets  qu'il  produisit  immédiatement,  et  qui  ne  lais- 
sèrent pas  que  de  réagir  sur  ses  formes  et  sur  son  déve- 
loppement. Ce  n'est  que  de  celte  manière  que  le  fait  pri- 
mordial de  la  grande  et  intéressante  histoire  de  la  théo- 
logie chrétienne  ,  la  théologie  biblique,  ne  reste  plus  sus- 
pendu en  l'air,  comme  c'est  le  cas  dans  un  exposé  pure- 
ment théorique,  mais  se  rattache  tout  de  suite  à  la  longue 
série  des  évolutions  postérieures,  à  travers  lesquelles  nous 
avons  reçu  l'Évangile  à  notre  tour,  et  qui  ne  sont  pas  des- 
tinées à  s'arrêter  jamais. 
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Jésus-Christ,  en  s'offrant  à  Thumanité  comme  média- 
leur  d'un  rapport  tout  nouveau  à  établir  entre  elle  et  son 
Créateur,  a  dû  rattacher  ses  propres  révélations  à  celles 
qui  l'avaient  précédé,  et  en  même  temps  aux  idées  qui 
avaient  cours  chez  le  peuple  auquel  il  s'adressait  d'abord. 
Le  premier  de  ces  deux  faits,  la  liaison  providentielle  ou 
dogmatique  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  Alliance,  est 
l'un  des  points  les  plus  importants  de  toute  théorie  du 
christianisme ,  et  nous  verrons  plus  loin  comment  le  Sei- 
gneur lui-même,  et  après  lui  ses  disciples,  l'ont  envisagé 
et  formulé.  Mais  le  second  fait  aussi,  l'influence  exercée 
par  les  opinions  traditionnelles  sur  l'enseignement  évan- 
gélique  et  sur  les  convictions  qu'il  venait  fonder,  est  une 
chose  que  l'histoire  ne  doit  pas  négliger.  Elle  lui  appar- 
tient même  exclusivement,  la  théologie  théorique,  l'expo- 
sition du  dogme  positif  n'ayant  pas  besoin  de  s'y  arrêter. 
La  forme  de  l'enseignement  de  Jésus,  la  mesure  de  ses 
communications,  les  obstacles  qu'il  rencontrait,  la  manière 
dont  il  devait  les  combattre,  ses  chances  de  succès  immé- 
diat ou  à  venir,  tout  cela  dépendait  plus  ou  moins  de  l'état 
des  esprits  lors  de  son  apparition.  Ses  disciples ,  à  leur 
tour,  en  dépendaient  beaucoup  plus  encore.  Ils  avaient  été 
juifs  avant  d'être  chrétiens  ;  c'est  en  passant  par  la  Syna- 
gogue qu'ils  étaient  arrivés  à  Christ.  Le  sort  du  grain  que 
le  semeur  vint  déposer  dans  leurs  âmes  était  déterminé 
par  la  nature  du  sol  qui  le  recevait. 

On  reconnaîtra  donc  avec  nous  la  nécessité  pour  l'histo- 
rien de  s'orienter  préalablement  sur  le  terrain  où  l'Église 
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chrétienne  est  venue  s'établir.  Cette  étude  préliminaire , 
loin  d'être  un  hors-d' œuvre ,  se  justifiera  amplement  par 
les  nombreux  points  de  contact  qu'elle  nous  fera  découvrir 
entre  les  écoles  anciennes  et  les  systèmes  nouveaux.  Par- 
tout nous  verrons  des  faits  variés  et  souvent  frappants 
confirmer  la  grande  loi  qui  régit  l'esprit  humain  et  sa 
marche  progressive  dans  le  chemin  de  la  vérité  :  il  ne  se 
dégage  jamais  complètement  de  ce  que  sa  première  éduca- 
tion lui  a  implanté  d'idées,  et  ne  s'approprie  jamais,  sans 
les  modifier,  celles  qui  lui  arrivent  du  dehors.  Mais  le  ter- 
rain que  nous  voulons  explorer  n'est  point  l'ensemble  des 
principes  de  religion  et  de  morale  que  nous  trouvons  dans 
les  livres  de  l'Ancien  Testament.  D'abord,  on  aurait  tort 
de  supposer  que  la  masse  du  peuple  juif  en  avait  une  con- 
naissance bien  pure  et  bien  directe  ;  ensuite,  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  la  plupart  de  ces  livres  sont  séparés  de 
l'époque  que  nous  devons  étudier  par  une  série  de  siècles, 
pendant  lesquels  d'autres  influences  plus  puissantes  se 
firent  sentir  au  sein  de  la  nation,  et  lui  imprimèrent  un 
caractère  différent  de  celui  de  ses  ancêtres. 

C'est  ce  caractère  particulier  de  la  nationahté  juive,  à 
l'époque  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres,  qui  fera  l'objet 
spécial  des  pages  qu'on  va  hre.  Il  tient  à  la  constitution 
civile  et  politique  du  peuple ,  mélange  singulier  d'autono- 
mie et  de  vasselage ,  non  moins  qu'à  son  état  religieux  et 
ecclésiastique ,  qui  consacrait  les  idées  les  plus  pures  et 
les  plus  élevées  par  des  formes  sans  vie  et  sans  valeur.  La 
notion  du  judaïsme,  en  tant  qu'elle  se  rattache  à  ces 
sphères  si  diverses  de  la  vie  sociale,  est  donc  une  notion 
complexe,  et  offre  aux  regards  de  l'historien  des  faces 
très-variées.  Mais  elle  est  surtout  une  notion  concrète  en 
ce  qu'elle  représente  des  faits  extérieurs,  matériels,  pal- 
pables; elle  résume  l'existence  d'une  longue  suite  de  gêné- 
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rations,  non  seulement  dans  ses  principes,  mais  surtout 
aussi  dans  l'application  qui  en  était  faite  aux  croyances , 
au  gouvernement,  à  la  science,  et  jusqu'à  la  vie  intime 
autour  du  foyer  domestique.  Cette  existence,  avec  ses  prin- 
cipes et  ses  formes  que  nous  avons  aujourd'hui  encore 
sous  les  yeux ,  avec  son  caractère  en  apparence  indélébile^ 
elle  a  pris  naissance  dans  le  temps  et  ne  remonte  pas, 
tant  s'en  faut,  jusqu'aux  origines  du  peuple  d'Israël.  Le 
judaïsme  est  précédé  dans  l'histoire  par  une  autre  phase  de 
développement,  qu'il  est  impossible  de  confondre  avec  lui. 
Il  fut  un  temps  où  les  idées  qui  forment  sa  base  et  son 
essence  ne  vivaient  encore  que  dans  Tesprit  de  quelques 
individus  chargés  par  la  Providence  de  les  conserver  et  de 
les  propager,  peut-être  dans  le  cœur  docile  d'un  petit 
nombre  de  disciples  formés  à  leur  école.  Mais  elles  n'é- 
taient point  encore  parvenues  à  s'incarner  dans  la  nation 
entière ,  à  la  façonner  à  leur  image ,  à  pénétrer  le  gouver- 
nement civil,  à  créer  toutes  les  institutions  sociales  propres 
à  les  consolider  et  à  les  répandre.  Elles  existaient  donc 
plutôt  à  l'état  abstrait  de  loi ,  de  principe  ;  l'apphcation 
leur  faisait  défaut,  leur  influence  était  Hmitée,  souvent 
peu  apparente  ;  en  revanche ,  elles  ne  risquaient  pas  trop 
de  se  détériorer  par  leur  contact  avec  la  vie  publique ,  ni 
de  s'appauvrir  par  leur  rapport  plus  intime  avec  des  masses 
grossières  et  non  encore  disciplinées. 

Cette  phase  plus  ancienne ,  nous  dirons  volontiers  plus 
idéale ,  de  la  vie  du  peuple  Israélite  peut  être  désignée  par 
le  nom  de  Mosaïsme.  Il  consacre  la  mémoire  de  l'homme 
extraordinaire ,  auquel  la  reconnaissance  de  trente  siècles 
rapporte  les  commencements  de  la  civilisation  du  monde, 
en  tant  que  celle-ci,  sous  la  conduite  plus  immédiate  de 
Dieu,  a  dû  s'opérer  par  la  loi  religieuse.  Le  premier,  il 
formula  cette  loi ,  pour  en  faire  le  principe  d'un  mouve- 
I.  ^^ 
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ment  national ,  et  c'est  par  elle  qu'il  entreprit  de  créer  un 
peuple  d'hommes,  dignes  de  ce  nom^  avec  les  hordes  bar- 
bares qu'il  conduisait  à  travers  le  désert.  Une  pareille 
tâche,  bien  que  courageusement  abordée  et  poursuivie 
avec  cette  foi  qui  transporte  les  montagnes,  était  au-dessus 
des  forces  d'un  seul  mortel  ;  jamais  l'humanité  ne  marche 
à  pas  de  géant.  Mais  le  succès ,  garanti  par  une  puissance 
plus  invincible  que  celle  des  efforts  humains,  n'était  pas 
compromis  pour  se  faire  plus  longtemps  attendre.  Moïse 
eut  des  successeurs.  Le  peuple  d'Israël ,  en  cela  surtout  le 
peuple  élu  d'entre  tous  les  autres,  ne  manqua  jamais  de 
directeurs  spirituels,  prêchant  et  agissant  à  l'exemple  du 
premier  et  du  plus  grand  des  prophètes,  et  assurant,  par 
la  persuasion  du  conseil  et  de  la  promesse,  comme  par 
l'énergie  delà  menace  et  du  châtiment,  la  conservation  de 
plus  en  plus  facile,  l'autorité  de  plus  en  plus  générale  du 
dépôt  sacré  qui  leur  était  confié.  C'est  à  regret  que  nous 
nous  refusons  le  plaisir  de  raconter  l'histoire  duMosaïsme, 
depuis  sa  première  et  solennelle  promulgation ,  à  travers 
toutes  les  vicissitudes  des  révolutions  pohtiques ,  qui  entra- 
vèrent ses  progrès,  jusqu'au  moment  où  il  sembla  devoir 
être  enseveli  sous  les  ruines  du  temple  qu'il  avait  élevé 
comme  son  symbole  vivant.  Ce  récit  nous  éloignerait  trop 
de  notre  sujet.  Il  nous  importe  moins  aujourd'hui  de  savoir 
par  quels  moyens  il  put  subsister  et  grandir,  malgré  des 
obstacles  sans  nombre,  que  de  résumer  en  quelques  mots 
ce  qui  faisait  son  essence,  ce  qui  a  dû  être  le  point  de  dé- 
part de  sa  restauration.  Nous  ne  rechercherons  donc  pas 
ici  le  développement  graduel  de  son  principe  et  de  ses 
formes,  tel  qu'on  peut  le  poursuivre  de  Moïse  à  Samuel,  de 
David  à  Jérémie.  Nous  regarderons  plutôt  les  prophètes 
comme  unis  par  une  admirable  solidarité ,  et  leur  pensée, 
transmise  de  main  en  main  sous  la  sauvegarde  de  l'Esprit 
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divin,  se  présentera  à  nous  sous  la  forme  accomplie  qu'elle 
avait  revêtue  au  jour  de  sa  dernière  épreuve  et  dans  la 
bouche  de  son  interprète  le  plus  courageux  et  en  même 
temps  le  plus  malheureux. 

L'idée  fondamentale  et  génératrice  de  l'enseignement 
prophétique  était  celle  de  la  théocratie  ou  de  la  cité  de 
Dieu.  Par  elle,  le  Mosaïsme  était  ou  devint  une  religion 
éminemment  sociale,  sous  l'empire  de  laquelle  la  vie  civile 
et  politique  de  la  nation  pouvait  et  devait  de  plus  en  plus 
être  gouvernée  et  même  absorbée  par  des  principes  d'un 
ordre  supérieur.  Les  prophètes  posèrent,  comme  but  ou 
comme  loi,  un  état  de  la  société  par  lequel  tous  les  ci- 
toyens devaient  se  trouver  dans  un  rapport  immédiat  avec 
Jéhovah,  acceptant  sa  volonté  comme  la  norme  unique  de 
leurs  actions,  collectives  ou  individuelles,  et  recevant,  en 
retour  de  cette  obéissance  sans  bornes ,  la  promesse  d'une 
protection  toute  particulière.  D'après  cette  conception 
idéale,  Israël  devait  être  un  peuple  de  saints  et  de  prêtres. 
Ce  n'était  point  là ,  de  la  part  des  prophètes,  une  simple 
exhortation,  un  éloquent  appel  aux  consciences,  dicté  par 
un  sentiment  moral  noble  et  sérieux.  C'était  pour  eux  une 
affaire  de  conviction,  c'était  leur  foi,  ce  que  l'on  pourrait 
appeler  la  partie  spéculative  de  leur  théologie.  Elle  repo- 
sait sur  plusieurs  prémisses,  on  ne  peut  plus  simples, 
mais  très-fécondes  et  remarquables  surtout  en  ce  qu'au- 
cun autre  peuple  de  l'antiquité  ne  les  a  connues. 

La  première  de  ces  prémisses  est  celle  du  monothéisme, 
la  croyance  en  un  Dieu  unique^  Créateur  du  ciel  et  de  la 
terre.  Cette  croyance  était  opposée  d'abord  à  l'antique  sa- 
béisme  des  peuples  sémites,  dont  la  conscience  religieuse, 
impuissante  à  concevoir  la  notion  d'une  divinité  créatrice, 
élevée  au-dessus  de  la  nature,  s'arrêta  à  celle  d'une  plu- 
ralité de  dieux,  gouvernant  un  monde  dont  ils  faisaient 
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partie  intégrante.  Mais  cette  même  croyance  se  mit  aussi 
en  opposition  avec  le  particularisme  à  la  fois  politique  et 
religieux  de  tous  les  peuples  anciens,  d'après  lequel  chaque 
nation  avait  son  dieu  à  elle ,  dont  le  culte  ne  faisait  que 
constater  la  réciprocité  des  devoirs  et  des  services.  On  sait 
que  ce  particularisme  n'était  rien  moins  qu'étranger  aux 
Hébreux,  qu'il  favorisait  chez  eux  ces  fréquentes  rechutes 
dans  le  polythéisme,  autrement  inexplicables.  L'idée  de 
la  théocratie  elle-même,  imparfaitement  comprise  ou  dé- 
tachée de  ses  compléments  nécessaires ,  a  pu  lui  prêter 
son  appui ,  et ,  à  vrai  dire ,  n'est  pas  parvenue  à  le  cor- 
riger et  à  refifacer  tout  à  fait.  Les  attributs  donnés  au 
Dieu  unique  révèlent  d'ailleurs  la  pureté  et  l'élévation  de 
la  conception  religieuse  des  prophètes.  Dans  la  sphère 
morale,  sa  sainteté  et  sa  justice  facilitaient  l'accomplisse- 
ment du  devoir,  tout  en  exaltant  l'autorité  de  la  loi,  et 
dans  la  sphère  métaphysique,  pour  ne  citer  qu'un  seul 
fait,  son  nom  propre  même,  Jéhovah,  ou  mieux  lahwêh 
(c'est-à-dire  Celui  qui  est) ,  rend  un  témoignage  éclatant 
en  faveur  de  ceux  qui  l'adoptèrent  de  préférence  à  tous 
les  autres.  Nous  rappellerons  encore  que  la  représentation 
figurée  de  la  divinité  était  déclarée  incompatible  avec  la 
majesté  de  sa  personne,  et  par  suite  sévèrement  interdite, 
partout  où  le  prophétisme  parvint  à  donner  force  de  loi  à 
ses  principes. 

D'un  autre  côté,  la  théocratie  trouvait  sa  garantie  dans 
l'idée  d'une  alliance  faite  par  Dieu  avec  le  peuple  israéhte. 
Cette  alHance,  proposée  déjà  aux  patriarches  et  cimentée 
par  leur  pieuse  soumission  à  la  volonté  du  Très-Haut, 
était  devenue,  aux  journées  duSinaï,  un  contrat  solennel, 
accepté  par  Moïse  au  nom  des  tribus ,  et  rappelé ,  depuis 
cette  époque,  à  la  nation,  dans  ses  bons  comme  dans  ses 
mauvais  jours,  par  la  bouche  des  prophètes.  Il  s'y  ratta- 
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chait  des  promesses  de  prospérilé  nationale,  la  perspec- 
tive d'une  vie  paisible ,  de  la  possession  assurée  d'un  sol 
fertile,  d'une  protection  puissante  et  efficace  contre  les 
ennemis  du  dehors.  La  parole  de  Jéhovali  était  engagée 
par  ce  contrat.  Elle  n'aurait  pas  fait  défaut  au  peuple,  si 
le  peuple,  fidèle  à  la  sienne,  eût  voulu  marcher  dans  les 
voies  de  son  Dieu.  Mais  une  génération  après  l'autre  sor- 
tait de  ce  chemin  tracé  d'avance,  et  perdait  ainsi,  par  sa 
propre  faute ,  le  bénéfice  du  contrat.  Dieu  cependant  ne  le 
rompait  point;  mais  continuant,  par  le  ministère  des  pro- 
phètes, à  faire  l'éducation  d'Israël,  en  l'exhortant,  en  le 
châtiant,  en  le  purifiant  par  des  épreuves  plus  ou  moins 
douloureuses,  il  réservait  à  une  génération  meilleure, 
dévouée,  lui  appartenant  de  cœur  et  d'âme,  et  ne  se  bor- 
nant pas  à  des  démonstrations  extérieures  ,  la  réalisation 
heureuse  et  complète  de  ses  promesses.  Toujours  c'étaient 
les  enfants  d'Abraham ,  auxquels  Jéhovah  accordait  le  pri- 
vilège de  ses  révélations  et  de  ses  bienfaits  ;  les  autres  na- 
tions ,  étrangères  à  son  alliance  et  sans  promesses  directes, 
devaient  éprouver  sa  colère  aussi  longtemps  qu'elles  res- 
teraient hostiles  à  Israël,  bien  que^  de  temps  à  autre, 
elles  lui  servissent  d'instruments  pour  punir  le  peuple  re- 
belle. Cependant,  lorsqu'une  fois  la  théocratie  idéale 
aurait  été  établie  en  Sion,  elles  aussi  devaient  venir  y 
apporter  leurs  offrandes  et  s'unir^  comme  membres  con- 
vertis et  soumis ,  aux  élus  de  la  souche  sacrée. 

Voilà  ce  que  les  prophètes  proclamaient  dans  tous  leurs 
discours ,  ce  qu'ils  consignent  dans  chaque  page  de  leurs 
écrits.  Il  importe  de  constater  ici  deux  faits  très-remar- 
quables qui  donnent  un  caractère  tout  particulier  à  leur 
prédication  et  à  leur  théologie.  Jamais  ils  ne  s'adressent  aux 
individus,  toujours  à  la  nation  entière  et  collectivement. 
Les  exceptions  apparentes ,  si  nous  y  regardons  de  près , 
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ne  feront  que  confirmer  cette  règle.  C'est  le  peuple  qui 
pâtira  pour  ses  méfaits,  c'est  le  peuple  qui  sera  récom- 
pensé pour  sa  conversion.  S'il  y  a  lieu  de  distinguer  di- 
verses catégories  d'hommes,  les  uns  soumis,  les  autres 
rebelles  à  la  volonté  de  Dieu ,  ce  sont^  des  deux  côtés,  non 
des  individus,  mais  des  masses  auxquelles  les  décrets  de  la 
justice  céleste  sont  annoncés.  Ce  point  de  vue  général , 
universaliste,  explique  en  partie,  mais  en  partie  seule- 
ment, le  second  fait  que  nous  devons  relever  ici.  C'est  que 
les  prédictions  et  les  espérances  des  prophètes  se  rat- 
tachent invariablement  à  l'existence  terrestre  et  pohtique 
de  la  nation,  et  que  les  peintures  les  plus  idéales  de  l'ave- 
nir ne  sortent  point  du  cercle  des  conditions  inhérentes  à 
cette  existence.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est 
que  cette  limitation  de  l'horizon  religieux,  que  le  paga- 
nisme contemporain  même  avait  su  étendre  à  cet  égard  ^ 
n'a  porté  aucun  préjudice  à  l'énergie  des  convictions  et 
des  tendances  morales.  La  croyance  populaire  parlait  bien 
d'un  séjour  des  morts  dans  un  lieu  de  morne  et  éternel 
silence,  sans  peine  et  sans  plaisir;  mais  comme  cette  idée 
ne  contenait  aucun  élément  éthique  ou  religieux,  nous 
comprenons  que  le  prophétisme  n'y  ait  eu  aucun  égard 
dans  ses  prédications. 

Il  y  a  un  dernier  fait  que  nous  devons  signaler  encore 
dans  cette  courte  ébauche  du  Mosaïsme  des  prophètes. 
C'est  qu'ils  avaient  une  foi  inébranlable  dans  l'avenir. 
Tandis  que  les  philosophes  et  les  poètes ,  chez  les  autres 
peuples,  ne  voyaient  le  bien  et  le  bonheur  qu'au  berceau 
de  l'humanité ,  et  se  consumaient  en  stériles  regrets  au 
sujet  d'une  perte  irréparable ,  les  prophètes  voyaient  de- 
vant eux  la  réalisation  de  leurs  espérances  L'empire  mo- 
mentané du  mal,  le  triomphe  apparent  des  divinités  étran- 
gères ,  les  persécutions  qu'ils  enduraient  eux-mêmes,  rien 
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ne  pouvait  affaiblir  leur  courage  à  proclamer  la  victoire 
définitive  de  Jéhovah  et  de  son  royaume.  Les  défaites  mêmes 
qui  entamaient  la  puissance  de  Juda  étaient  à  leurs  yeux  des 
gages  de  la  direction  providentielle  de  ses  destinées,  et  les 
ruines  qui  les  entouraient  pouvaient  toujours  servir  de 
fondements  pour  un  nouvel  édifice  social.  La  nation  en- 
tière dût-elle  être  engloutie  dans  un  immense  cataclysme, 
ils  n'en  étaient  que  plus  sûrs  de  voir  sortir  de  son  tom- 
beau le  germe  d'un  nouveau  peuple ,  rompant  avec  les 
errements  de  ses  pères.  Sans  doute,  ils  ne  cessaient,  pour 
arriver  à  un  but  aussi  élevé ,  d'employer  les  moyens  lents 
et  naturels  de  l'éducation  ;  ils  ne  se  laissaient  rebuter  par 
aucun  obstacle  ;  mais  leur  espoir  se  fondait  davantage  sur 
la  puissance  miraculeuse  du  Dieu  d'Israël  qui  devait  ame- 
ner un  meilleur  ordre  de  choses  par  un  changement  plus 
direct,  plus  hâtif,   plus  radical.  Un  dernier  châtiment, 
plus  terrible  que  tous  ceux  que  l'histoire  connaissait,  de- 
vait enfin  purifier  la  nation,  en  la  faisant  passer  par  un 
abîme  de  sang  et  de  misère  ;  l'innocent  y  allait  souffrir 
avec  et  pour  le  coupable ,  et  racheter  ainsi  les  survivants 
auxquels  le  pardon  serait  offert.  Une  nouvelle  ère  s'ou- 
vrait, après  ces  péripéties  suprêmes,  devant  le  regard  ra- 
dieux des  prophètes.  Ils  attendaient,  ils  prédisaient  l'ap- 
parition d'un  roi,  représentant  de  Jéhovah  et  oint  de  son 
esprit,  qui  relèverait  le  trône  de  David  et  prendrait  dans 
ses  mains  les  rênes  d'un  gouvernement  théocratique  mo- 
dèle. Sous  lui,  les  lois  et  la  justice  devaient  régner  sans 
partage,  l'éclat  de  son  nom  devait  protéger  les  frontières, 
et  une  paix  durable,  basée  sur  une  sainteté  et  une  piété 
jusque-là  sans  exemple,  devait  faire  le  bonheur  de  tous 
les  citoyens.  Cette  perspective,  présentée  tantôt  à  une  cour 
corrompue,  tantôt  à  une  population  décimée  par  la  guerre 
et  la  famine,  se  dessinait  avec  des  couleurs  toujours  moins 
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en  rapport  avec  les  données  de  l'expérience,  et  finit  par 
se  soustraire  tout  à  fait  au  contrôle  de  la  réalité. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  l'analyse  théologique 
des  discours  des  prophètes;  nous  craindrions  de  nous 
perdre  dans  les  détails  et  d'affaiblir  par  là  l'impression 
que  les  idées  exposées  dans  ces  pages  sont  capables  de 
produire  sur  le  lecteur.  Il  nous  importait  surtout  de  faire 
ressortir  celles  qui ,  plus  tard ,  ont  exercé  une  influence 
marquée  sur  la  société  qui  remplaça  l'ancien  peuple  hé- 
breu. Il  y  a  cependant  une  dernière  observation  à  faire  au 
sujet  de  la  prédication  des  prophètes.  L'histoire  nous  ap- 
prend surabondamment  que  le  peuple  juif,  dans  ces  temps 
reculés ,  était  au-dessous  de  la  tâche  que  la  Providence  lui 
réservait  et  ne  se  montrait  guère  docile  à  une  direction  si 
admirable.  On  pourrait  même  s'étonner  que  le  Mosaïsme 
n'ait  pas  souffert  davantage  de  sa  lutte  incessante  contre 
des  tendances  hostiles  et  grossières.  Ce  qui  en  rendait  la 
conservation  plus  facile,  c'est  la  forme  matérielle  et  pal- 
pable dont  il  s'était  revêtu ,  et  qui,  en  faisant  une  impres- 
sion plus  forte  sur  les  esprits  de  la  foule,  familiarisait 
celle-ci  avec  des  idées  qui  autrement  lui  auraient  échappé. 
Cette  forme ,  c'était  le  culte.  Tout  le  monde  sait  qu'il  con- 
sistait de  prime  abord  en  une  série  de  rites  communs  à  la 
plupart  des  anciens  peuples.  Les  sacrifices,  les  fêtes,  les 
lustrations,  le  sacerdoce  sont  des  institutions  générale- 
ment antérieures  au  prophétisme ,  et  par  cela  même  indé- 
pendantes de  ce  dernier.  Mais  elles  ne  lui  sont  pas  antipa- 
thiques. Au  contraire,  il  a  pu  les  adopter  comme  des 
formes  et  des  symboles  propres  à  représenter  des  idées 
religieuses  :  les  sacrifices  pouvaient  tenir  en  éveil  la 
conscience  du  péché,  vivifier  le  besoin  de  la  réconciliation 
et  entretenir  le  sentiment  d'une  pieuse  gratitude;  les  fêtes, 
de  champêtres  et  domestiques  qu'elles  étaient  dans  l'ori- 
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gine,  en  venaient  à  consacrer  les  souvenirs  de  l'histoire 
ihéocratique  ;  le  sacerdoce  surveillait  le  culte,  Tempêchait 
de  s'éloigner  de  son  principe  spirituel  et  exposait  aux  yeux 
du  peuple  la  dignité  supérieure  du  serviteur  de  Jéhovah. 
Mais  jamais  les  prophètes  n'attachèrent  de  valeur  à  ces 
choses ,  comme  à  des  moyens  de  sanctification  ;  ils  les  re- 
poussèrent même  avec  dédain  partout  où  elles  n'étaient 
pas  sanctifiées  elles-mêmes  par  la  pureté  du  cœur.  Elles 
ne  devaient  être  que  l'expression  d'une  disposition  intime, 
et  surtout  servir  de  liens  extérieurs  à  la  société  théocra- 
tique.  Car  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  le  culte  lévi- 
tique  est,  presque  à  tout  égard,  plutôt  le  symbole  d'un 
rapport  national  que  de  sentiments  individuels ,  et  l'on  ne 
saurait  trop  répéter  que  le  Mosaïsme,  dans  toutes  les 
phases  de  son  développement,  n'a  point  assez  songé  aux 
besoins  et  aux  droits  de  l'individu  dans  la  sphère  reli- 
gieuse. Tant  que  l'idée  qui  vivifiait  ce  culte,  restait  à  la 
portée  des  consciences ,  il  ne  pouvait  dégénérer  en  un  mé- 
canisme pénible  et  minutieux.  Le  symbole  n'étouffait  pas 
l'esprit,  et  les  prophètes,  dont  les  intérêts  ne  se  confon- 
daient point  avec  ceux  de  la  caste  sacerdotale,  souvent 
leur  ennemie,  travaillaient  constamment  à  ce  que  le 
peuple  ne  se  méprît  pas  sur  la  valeur  relative  des  deux 
éléments. 

On  ne  peut  donc  pas  dire,  après  tout,  que  le  Mosaïsme, 
conçu  selon  son  essence  idéale,  fût  la  religion  de  l'ancien 
peuple  juif  En  le  définissant  ainsi ,  on  ferait  trop  d'hon- 
neur h  ce  dernier,  ou  bien  on  risquerait  de  trop  le  dégra- 
der lui-même.  Il  était  la  religion  de  quelques-uns,  d'un 
certain  nombre  d'hommes,  rapprochés  les  uns  des  autres, 
non-seulement  par  la  communauté  des  idées,  mais  encore 
par  des  rapports  sociaux,  et  choisis  par  la  Providence  pour 
recommander,  pour  inoculer  à  leurs  concitoyens  des  prin- 
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cipes  de  foi  et  de  mœurs  dont  ils  avaient  été  les  premiers 
à  reconnaître  le  prix,  et  qu'ils  se  chargèrent  de  conserver 
comme  un  dépôt  sacré  à  travers  toutes  les  vicissitudes  de 
la  fortune  nationale.  Une  connaissance  de  Dieu  plus  pure 
que  ne  la  possédait  aucun  peuple  de  l'antiquité ,  une  ap- 
préciation plus  vraie  des  devoirs  de  l'homme  envers  son 
Créateur,  une  saine  intelligence  du  véritable  rapport  entre 
le  culte  extérieur  et  l'essence  de  la  religion ,  des  vues  aussi 
justes  qu'élevées  sur  ce  qui  doit  faire  le  bonheur  d'un 
peuple,  enfin,  la  ferme  croyance  à  la  réalisation  d'un  grand 
idéal,  un  courage  à  toute  épreuve  et  une  sublime  persévé- 
rance à  chercher  la  perfection  dans  l'avenir,  voilà  ce  qui 
constitue  le  caractère  du  prophétisme  et  de  son  enseigne- 
ment; voilà,  en  même  temps,  ce  qui  devait  imprimer  un 
cachet  particulier  à  la  nationalité  qu'il  voulait  créer. 


CHAPITRE  II. 

LA  RESTAURATION. 

Jérusalem  était  détruite ,  la  nation  dissoute.  Elle  l'était, 
grâce  à  la  cruelle  prudence  du  vainqueur,  par  un  moyen 
plus  efficace  que  l'épée  ou  les  fers ,  par  la  déportation  de 
tous  ceux  qui  auraient  pu  conserver  le  sentiment  de  la 
nationalité  et  lui  prêter  l'appui  de  l'intelligence  ou  de  la 
fortune.  Heureusement,  il  se  trouva  parmi  les  déportés 
plusieurs  hommes  qui  ne  se  contentèrent  pas  de  déplorer 
cette  terrible  catastrophe  comme  un  accident ,  mais  qui  la 
représentèrent  comme  un  châtiment  mérité.  Ces  hommes 
trouvèrent  des  auditeurs  bien  disposés  par  le  malheur  et 
des  disciples  zélés ,  qui  continuèrent  après  eux  l'œuvre 
réformatrice  des  anciens  prophètes.  Favorisés  par  des  cir- 
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constances  en  apparence  si  peu  encourageantes ,  ils  surent 
ainsi ,  sur  les  bords  de  l'Euphrate  et  du  Tigre ,  faire 
prendre  racine  à  des  idées  qui  jadis  avaient  rencontré 
dans  Sion  un  terrain  si  ingrat.  Tandis  que,  dans  la  mère- 
patrie,  le  gros  de  la  nation,  privé  de  ses  chefs,  ne  vi- 
vait que  pour  réparer  les  désastres  matériels  causés  par 
la  guerre,  et  risquait  de  se  confondre  avec  les  colo- 
nies étrangères  nouvellement  introduites,  c'est  dans  l'exil 
qu'un  petit  nombre  d'hommes  d'élite  préparaient  une  se- 
conde conquête  de  Canaan ,  plus  assurée  et  plus  glorieuse 
que  la  première,  parce  qu'elle  devait  se  faire  par  les  armes 
de  l'esprit. 

Cette  restauration,  essentiellement  destinée  à  conserver 
le  double  patrimoine  d'Israël,  son  sol  et  sa  foi,  et  par  cela 
même  aussi  ses  espérances,  est  remarquable  surtout  par 
la  révolution  profonde  et  complète  qu'elle  amena  dans 
l'esprit  du  peuple  et  dans  les  conditions  de  son  existence. 
Il  est  de  fait  que  les  juifs,  tels  que  nous  les  connaissons 
aujourd'hui,  tels  que  nous  les  voyons  déjà  par  la  peinture 
qu'en  font  les  contemporains  de  Jésus-Christ,  sont  un 
peuple  tout  autre  que  celui  à  qui  s'étaient  adressés  les  an- 
ciens prophètes.  Le  nom  même  qu'ils  portent  est  nouveau 
et  représente  une  nationalité  politique  et  ecclésiastique 
différente  de  celle  des  compagnons  d'armes  de  Josué  ou 
de  David.  L'ancien  peuple  d'Israël,  composé  d'un  grand 
nombre  de  tribus  rivales,  impatientes  de  supporter  un 
gouvernement  central  et  régulier ,  n'avait  guère  eu  pour 
lien  d'unité  que  le  souvenir  d'une  origine  commune,  qu'il 
reniait  sans  cesse  par  des  guerres  fratricides,  et  l'héri- 
tage d'une  révélation  antique,  contre  les  lois  de  laquelle 
il  était  en  rébellion  permanente,  et  qui,  pour  se  faire 
obéir,  n'avait  que  la  bouche  de  quelques  prédicateurs  ra- 
rement écoutés.  Les  principes  de  religion  et  de  morale. 
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prêches  par  ceux-ci ,  avaient  eu  bien  de  la  peine  à  prendre 
racine  dans  les  masses  ;  l'humeur  imprudemment  guer- 
rière des  princes  et  les  habitudes  d'un  despotisme  d'autant 
plus  déplacé  qu'il  disposait  de  moins  de  force  contre 
l'étranger,  contrebalançaient  toujours  leur  influence  civi- 
lisatrice et  empêchèrent  longtemps  la  nation  de  se  défaire 
de  la  rudesse  de  ses  mœurs  du  désert,  et  de  s'élever  au- 
dessus  d'un  syncrétisme  rehgieux  assez  voisin  du  poly- 
théisme. 

Tout  cela  changea.  Une  nationalité  nouvelle ,  plus  reli- 
gieuse encore  que  pohlique  par  son  origine  et  ses  moyens 
d'existence,  vint,  après  l'exil,  s'implanter  en  Juda,  et  de 
ce  centre  étendre  insensiblement  et  dans  un  cercle  crois- 
sant, l'ascendant  de  son  génie  particulier.  Rien  de  plus  cu- 
rieux que  l'histoire  de  cette  nationalité ,  de  sa  naissance 
au  milieu  des  décombres  séculaires  d'une  ville  frappée  de 
la  malédiction  du  Ciel;  de  son  enfance,  passée  dans  les 
étroites  limites  d'une  colonie,  qui  disputait  sa  vie  à  la 
famine,  aux  brigands  et  aux  bêtes  du  désert;  de  son  âge 
viril  fondant  des  institutions  modèles,  cultivant  avec  suc- 
cès les  sciences  et  les  arts  sacrés,  et  replantant  même 
pour  un  moment  dans  ses  murs  Tarbre  de  la  Uberté , 
arrosé  du  sang  de  ses  enfants  ;  de  sa  décrépitude  enfin , 
qu'elle  traîne  d'exil  en  exil,  à  travers  les  siècles.  L'in- 
térêt psychologique  qui  se  rattache  à  cette  histoire  est 
immense  ;  elle  est  la  clef  de  plus  d'un  phénomène  dont 
nous  sommes  les  témoins  aujourd'hui  encore  ;  sans  elle 
les  livres  des  apôtres,  les  faits  qu'ils  racontent,  restent 
en  grande  partie  incompris.  Néanmoins,  cette  histoire 
n'est  pas  encore  écrite.  Les  difficultés  qui  en  assiègent 
les  abords ,  ne  sont  pas  facilement  surmontées.  On  ne  la 
copie  pas  déjà  toute  faite  dans  des  relations  contempo- 
raines. Il  faut  plus  de  sagacité  qu'ailleurs  pour  en  dé- 
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couvrir  les  éléments ,  plus  d'efforts  pour  les  recomposer, 
plus  de  patience  pour  en  suivre  les  évolutions  organiques. 
A  l'époque  où  les  sources  recommencent  à  couler  abon- 
damment ,  à  l'époque  des  Romains  et  des  apôtres ,  nous 
trouvons  chez  les  juifs  une  foule  d'institutions,  de  rela- 
tions ,  de  partis ,  d'idées ,  de  mœurs ,  dont  l'origine  n'est 
documentée  nulle  part  et  appartient  indubitablement  à  ces 
siècles  obscurs,  que  nous  voudrions  appeler  le  moyen  âge 
de  l'histoire  sainte.  La  tâche  de  l'historien  serait  de  rap- 
procher ces  institutions  des  germes  déposés  autrefois  dans 
la  nation,  et  qui,  éclos  pendant  le  pénible  travail  de  sa 
renaissance,  ont  grandi  sous  la  tutelle  divine,  parle  labeur 
infatigable  de  dix  générations. 

Ce  n'est  pas  ici  l'endroit  de  raconter  cette  histoire  dans 
tous  ses  détails.  Elle  est  trop  en  dehors  du  sujet  principal 
de  cet  ouvrage  pour  que  nous  devions  songer  à  lui  con- 
sacrer une  place  étendue.  Nous  nous  arrêterons  à  décrire 
les  phases  générales  de  la  révolution  dont  nous  avons 
parlée  surtout  en  tant  qu'elles  sont  dans  un  rapport  plus 
direct  avec  les  faits  que  nous  aurons  à  étudier  ultérieure- 
ment. Ce  n'est  donc  point  le  cadre  extérieur  des  événe- 
ments que  cette  esquisse  rapide  est  destinée  à  retracer. 
Nous  devons  supposer  connus  les  faits  relatifs  au  retour 
successif  d'un  nombre  croissant  de  Judéens,  leur  position 
au  milieu  de  leurs  frères  de  la  Palestine ,  bien  ou  mal  dis- 
posés  envers  eux,  les  noms  de  leurs  chefs  législateurs^ 
leur  condition  sociale  et  politique ,  leurs  espérances ,  leurs 
illusions  et  leurs  succès,  et  mainte  autre  circonstance  rela- 
tée dans  des  livres  qui  sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 
Nous  nous  contenterons  de  faire  ressortir  l'esprit  de  ces 
faits,  d'en  apprécier  les  effets  et  la  portée  ,  et  de  les  ratta- 
cher ainsi  aux  événements  et  aux  idées  qui  doivent  être  l'ob- 
jet de  notre  attention  particuhère ,  dans  la  suite-de  ce  récit. 
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Il  est  d'autant  plus  important  de  se  faire  une  idée  juste 
des  causes  et  de  la  nature  du  changement  signalé^  que 
depuis  longtemps  une  appréciation  superficielle  des  phé- 
nomènes les  plus  saillants  qui  le  caractérisent,  a  accré- 
dité dans  le  public  un  préjugé  bien  mal  fondé  et  très- 
capable  d'égarer  l'observateur.  On  lit  dans  beaucoup  de 
livres,  en  partie  très-estimables,  que  les  juifs  subirent 
pendant  l'exil ,  et  sous  l'influence  de  la  civilisation  baby- 
lonienne et  persane,  une  métamorphose  complète,  qu'ils 
adoptèrent  les  idées  de  l'étranger,  même  dans  la  sphère 
religieuse,  et  oublièrent  jusqu'à  la  langue  de  leurs  pères 
pour  un  idiome  différent.  Rien  n'est  moins  exact,  rien 
n'est  plus  faux  même  que  cette  manière  d'expliquer  les 
traits  caractéristique  du  judaïsme  postérieur  à  l'exil.  Au 
contraire,  le  trait  dominant  de  ce  judaïsme,  dès  son  prin- 
cipe, a  été  l'attachement  sincère  aux  traditions  nationales, 
un  patriotisme  religieux  de  plus  en  plus  exclusif.  Voici, 
en  peu  de  mots,  le  point  de  vue  auquel  il  faut  envisager 
l'esprit  de  la  restauration  d'Israël. 

Dans  leur  retraite  forcée,  les  hommes  dont  le  cœur 
restait  attaché  à  la  patrie  et  qui  appartenaient  pour  la  plu- 
part, sans  doute^  au  parti  théocratique ,  avaient  le  loisir 
nécessaire  pour  réfléchir  sur  les  causes  de  la  catastrophe 
qu'ils  avaient  vainement  essayé  de  conjurer.  Dégagés  pour 
1^  moment  de  toute  préoccupation  active  à  l'égard  des 
affaires  publiques ,  ils  pouvaient  méditer  et  calculer  les 
moyens  d'existence  d'une  petite  nation  comme  la  leur, 
indépendamment  de  toute  considération  extérieure  et 
locale.  Ils  devaient  le  faire,  d'autant  plus  que  la  perspec- 
tive d'un  retour  de  fortune  faisait  partie  de  leurs  croyances 
les  plus  intimes  et  les  plus  positives.  Rapprochés  les  uns 
des  autres  par  le  malheur  commun,  par  des  regrets  et  des 
espérances- semblables ,  ces  hommes  formèrent  le  noyau 
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d'un  parti  patriotique ,  plein  d'énergie  et  de  nobles  senti- 
ments. Chez  quelques-uns,  ce  patriotisme,  essentielle- 
ment religieux  dans  sa  racine  et  dans  ses  tendances, 
s'exalta  jusqu'à  l'enthousiasme  prophétique  et  nourrit  l'es- 
poir d'un  glorieux  rétablissement,  que  leur  ardente  imagi- 
nation se  plaisait  à  revêtir  de  couleurs  idéales.  D'autres, 
esprits  plus  positifs ,  mais  non  moins  convaincus ,  étu- 
dièrent avec  calme  les  formes  à  donner  à  la  société  future, 
pour  assurer  sa  paix  et  son  indépendance.  Leur  foi  était 
la  même  que  celle  qui  avait  été  prêchée  à  leurs  pères  ; 
mais  leurs  moyens  de  gouvernement ,  ils  les  avaient  appris 
à  l'école  du  malheur,  à  laquelle  plus  tard  encore  leurs 
successeurs  durent  tant  d'instructions  salutaires. 

Le  signal  du  retour  fut  donné  pour  la  première  fois  cin- 
quante ans  après  la  destruction  du  temple.  Une  colonie 
peu  nombreuse  et  surtout  peu  riche  s'établit  sur  ses  ruines. 
Ses  moyens  étaient  si  restreints ,  les  obstacles  qu'elle  ren- 
contra si  puissants,  qu'il  se  passa  tout  un  siècle  avant  que 
le  nouvel  établissement  eût  quelque  chance  d'avenir,  sur- 
tout quant  à  son  influence  spirituelle  sur  le  dehors.  Mais  il 
avait  aussi  des  avantages  très-positifs  que  l'esprit  tenace 
et  énergique  de  ses  conducteurs  sut  merveilleusement 
mettre  à  profit.  Le  noyau  de  la  colonie ,  dans  une  propor- 
tion numérique  très-remarquable,  était  composé  de  familles 
sacerdotales  chez  lesquelles  Tesprit  de  caste  et  la  disci- 
pline hiérarchique  existaient  déjà  ou  allaient  facilement 
s'établir.  L'autorité  civile  ne  se  mêlait  point  des  affaires 
des  colons,  dont  la  pauvreté  ne  pouvait  lui  faire  aucun 
ombrage.  Cette  même  pauvreté,  l'absence  d'une  classe 
aisée,  ou  privilégiée,  ou  guerrière,  qui  aurait  fait  prédo- 
miner les  intérêts  matériels ,  tout  cela  favorisait  l'empire 
des  idées  et  des  institutions  théocratiques.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  le  nouvel  ordre  de  choses  était  provisoirement 
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destiné  à  une  ville  en  grande  partie  encore  ruinée,  que  les 
lois,  calculées  d'abord  pour  un  territoire  de  quelques 
lieues  carrées,  étaient  facilement  rendues  efficaces.  Les 
chefs,  dans  leur  prudente  réserve,  ne  songèrent  nullement 
à  étendre  trop  précipitamment  le  cercle  de  leur  influence, 
de  peur  de  la  compromettre  dans  un  entourage  mal  pré- 
paré ,  et  préférèrent  consolider  leur  législation  dans  une 
sphère  moins  brillante ,  mais  plus  facilement  façonnée  à 
leurs  idées.  L'exil  marque,  dans  l'histoire  du  peuple 
Israélite ,  cette  époque  de  la  vie  où  l'homme ,  après  bien 
des  orages  et  de  tristes  égarements ,  et  par  quelque  grande 
commotion  venue  du  dehors,  passe  des  illusions  de  la 
jeunesse  à  la  froide  maturité  de  l'âge  viril  :  il  perd  l'en- 
thousiasme pour  les  grandes  choses  et  le  feu  de  la  passion , 
mais  il  y  gagne  la  force  du  sentiment  moral  et  la  persévé- 
rance de  la  volonté,  c'est-à-dire  bien  plus  qu'il  n'a  pu 
perdre. 

Il  n'est  pas  difficile  de  reconnaître  l'esprit  qui  dirigeait 
la  jeune  république  et  qui  inspirait  les  lois  destinées  à  la 
régir.  Les  idées  mosaïques,  si' infatigablement  recomman- 
dées et  si  peu  acclimatées  durant  toute  la  période  des  pro- 
phètes, n'étaient  plus  compromises  désormais  dans  leur 
empire  exclusif.  Le  monothéisme  absolu ,  avec  tout  ce  qui 
en  découle,  était  maintenant  un  fait  acquis  à  la  conscience 
religieuse  du  peuple.  La  théocratie  était  d'autant  mieux  la 
forme  naturelle  du  gouvernement  qu'il  n'y  avait  plus 
d'autre  pouvoir  national  qui  pût  lui  disputer  ses  droits ,  et 
que  l'exiguité  du  territoire  et  le  petit  nombre  de  ses  habi^ 
tants  en  rendaient  l'appHcation  simple  et  facile.  Elle  était 
la  conséquence  de  cette  espèce  d'autonomie  que  l'admi- 
nistration persane  établissait  ou  tolérait  dans  les  provinces 
du  vaste  empire.  On  n'avait  pas  davantage  renié  les 
maximes   des  prophètes  sous  des  rapports  non  moins 
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importants.  En  faisant  revivre  les  vieilles  croyances  et  en 
les  entourant  d'une  organisation  sociale  telle  qu'elles 
n'étaient  jamais  encore  parvenues  à  en  créer,  on  n'enten- 
dait point  oublier  les  promesses  qui  s'y  rattachaient.  On 
devait  d'autant  moins  renoncer  à  leur  bénéfice,  que  l'ac- 
complissement terrible  des  menaces  qui  les  avaient  accom- 
pagnées, était  la  plus  sûre  garantie  de  la  véracité  de 
Jéhovah.  Plus  sa  main  s'était  appesantie  sur  Israël,  plus 
l'avenir  semblait  devoir  briller  d'une  auréole  de  gloire  et 
de  bonheur. 

Un  vaste  champ  d'activité  s'ouvrit  ainsi  pour  les  chefs 
intelligents  qui  dirigeaient  la  république  judaïque  pendant 
le  premier  siècle  après  l'exil.  La  société  politique  était 
pour  eux  presque  une  table  rase ,  prête  à  recevoir  leurs 
ordres  créateurs.  Profitant  des  lois  et  des  traditions  exis- 
tantes ,  et  plus  encore  des  leçons  de  leur  propre  expérience, 
ils  songèrent  d'abord  à  former  le  peuple  qui  se  trouvait 
sous  leurs  mains  en  un  corps  complètement  homogène ,  à 
n'y  donner  accès  à  aucun  élément  qui  pût  troubler  l'ordre 
légal,  la  règle  sociale  et* religieuse  qu'ils  entendaient  y 
établir.  On  commença  par  un  système  d'exclusion  contre 
les  habitants  restés  dans  le  pays  et  dont  le  monothéisme 
était  suspect,  ouïe  sang  mêlé  à  celui  des  colons  étrangers. 
Les  mariages  mixtes,  chose  des  plus  indifférentes  dans 
tout  l'Orient,  furent  sévèrement  interdits  ou  rompus  de 
force.  La  centralisation  du  culte ^  vainement  provoquée 
autrefois,  s'étabht  facilement  maintenant  que  l'État  tout 
entier  consistait  en  une  ville  et  sa  banlieue.  A  l'avenir, 
quiconque  voulait  être  israélite  et  participer  aux  bénédic- 
tions promises  aux  enfants  d'Abraham,  devait  adorer  et 
sacrifier  à  Jérusalem.  Ce  qui,  dans  le  principe,  avait  été 
un  expédient  désespéré  du  monothéisme,  combattant 
pour  son  existence,  devint  la  maxime  gouvernementale  la 
I.  ^ 
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plus  féconde  d'une  politique  croyant  à  son  éternité  et  ne 
marchandant  pas  avec  le  temps.  La  sanctuaire  unique  était 
placé  sous  la  garde  d'un  sacerdoce  intéressé  à  sa  gloire  et 
à  sa  conservation.  On  choisit  dans  le  sein  de  la  caste  lévi- 
tique  un  petit  nombre  de  familles  privilégiées  pour  les 
fonctions  les  plus  honorables  de  la  prêtrise,  afm  de  mieux 
garantir  les  intérêts  hiérarchiques.  D'ailleurs,  la  caste 
entière  avait  une  organisation  monarchique,  d'autant  plus 
puissante  qu'elle  était  la  seule  de  ce  genre  dans  le  petit 
état.  Un  revenu  assuré  élevait  le  prêtre  au-dessus  du  besoin. 
Le  culte,  minutieusement  réglé,  marqua  plus  tard  par 
sa  splendeur,  de  plus  en  plus  pompeuse,  l'extension  pro- 
gressive de  son  cercle  d'influence  et  l'accroissement  du 
nombre  de  ses  fidèles. 

D'un  autre  côté,  des  lois  sages  réglèrent  les  rapports 
civils.  Elles  durent  être  calculées  non  pour  une  grande 
nation  dispersée  sur  un  vaste  territoire,  mais  pour  une 
population  concentrée  et  peu  nombreuse.  La  propriété 
foncière  était  la  base  de  cette  législation  ;  les  droits  d'hé- 
rédité et  de  mutation  furent  réglés  en  vue  de  la  conserva- 
lion  du  patrimoine  et  de  la  famille;  on  croyait  prévenir 
ainsi  le  paupérisme.  En  théorie ,  ces  lois  étaient  habile- 
ment conçues;  mais  l'expérience,  ici  comme  ailleurs, 
montra  bientôt  l'impossibilité  de  réglementer  la  fortune 
des  individus  par  des  systèmes  agraires.  Il  va  sans  dire 
que  toutes  ces  lois,  dont  nous  n'avons  pas  à  faire  l'énumé- 
ration,  durent  être  calculées  pour  une  société  qui  jouissait 
de  l'autonomie  communale,  mais  non  de  l'indépendance 
politique  :  elles  n'eurent  point  à  organiser  la  haute  adminis- 
tration. Le  législateur  ne  travaillait  pas  pour  un  corps 
politique ,  mais  pour  une  communauté  ecclésiastique.  Il 
n'avait  qu'à  assurer  à  celle-ci  son  caractère  particulier; 
car  ce  n'était  qu'en  le  conservant  qu'il  engageait  l'avenir. 
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Ce  point  de  vue,  saisi  avec  le  regard  du  génie,  poursuivi 
avec  l'énergie  de  l'héroïsme,  rend  un  témoignage  éclatant 
à  ces  hommes,  la  plupart  inconnus,  qui  réussirent  enfin  à 
réaliser  la  pensée  de  Moïse  et  à  couronner  l'œuvre  des 
prophètes.  Ils  le  firent,  sans  doute,  selon  l'esprit  de  leur 
temps  et  dans  la  mesure  des  circonstances  ;  leurs  efforts 
n'étaient  pas  consacrés  par  l'inspiration  sainte  et  sublime 
de  leurs  grands  modèles  ;  en  revanche ,  ils  avaient  l'habi- 
tude de  l'action,  l'habileté  pratique  et  le  privilège  d'un 
succès  plus  immédiat. 

Ce  succès  n'est  pas  moins  admirable  que  les  efforts  qui 
l'avaient  préparé.  La  lutte  avec  la  misère,  avec  le  manque 
déplorable  de  toute  espèce  de  ressources  matérielles,  était 
des  plus  fatigantes  pour  l'était  naissant,  et  menaçait  de  le 
faire  périr  d'épuisement.  Mais  la  force  morale  de  ses 
chefs  et  de  ses  habitants  triompha  de  tous  les  obstacles. 
De  temps  à  autre  il  vint  des  secours  et  surtout  de  nou- 
velles caravanes  de  colons  israélites  émigrant  de  l'intérieur 
de  l'empire.  Les  nouveaux  venus,  jamais  assez  nombreux 
pour  dominer  leurs  prédécesseurs,  étaient  au  contraire 
facilement  absorbés  par  eux  et  adoptaient  sans  peine  l'es- 
prit national  et  religieux  qu'il  s'agissait  de  conserver 
intact.  Cela  se  faisait  d'autant  plus  aisément  que  les 
membres  de  la  communauté,  quelle  que  fût  la  date  de 
leur  établissement  en  Palestine,  appartenaient  en  grande 
majorité  à  l'ancienne  tribu  ou  au  royaume  de  Juda,  c'est-à- 
dire  à  une  population  chez  laquelle  les  traditions  de 
famille  s'étaient  davantage  formées  sous  l'influence  de  la 
prédication  des  prophètes.  Cette  circonstance  finit  par 
consacrer  le  nom  de  Juda,  de  judaïsme,  de  juifs,  enfin, 
pour  désigner  la  nationalité  israélite,  telle  qu'elle  s'était 
constituée  h  Jérusalem  depuis  le  retour  de  l'exil. 

Cependant  cette  nationalité,  avec  les  idées  pleines  d'à- 
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venir  qui  lui  appartenaient  en  propre,  ne  devait  pas  bor- 
ner son  influence  bienfaisante  à  une  sphère  aussi  étroite. 
Celle-ci  s'agrandit,  mais  son  nom  lui  resta  comme  un 
monument  destiné  à  conserver  la  mémoire  de  ceux  qui 
avaient  fondé  une  seconde  fois  le  peuple  et  son  sanctuaire. 
Bientôt  les  contrées  voisines  tournèrent  leurs  yeux  vers 
ce  dernier.  Tout  ce  qui  avait  appartenu  à  l'ancien  royaume 
de  Juda  se  rallia  à  la  métropole  ;  les  nombreux  israélites 
restés  épars  à  l'Orient  du  Jourdain,  sur  les  confins  du 
désert,  dans  les  vallées  du  Liban,  ne  tardèrent  pas  à  faire 
de  même,  aussitôt  que  la  réputation  du  temple  restauré 
put  pénétrer  jusqu'à  eux.  Il  n'y  eut  que  la  population  de 
l'ancien  royaume  d'Éphraïm  qui  se  tînt  à  l'écart,  soit  à 
cause  des  soupçons  qui  l'avaient  repoussée  dans  le  com- 
mencement, soit  par  l'effet  de  ce  vieil  antagonisme  qui  la 
séparait  de  Juda  depuis  tant  de  siècles  et  dont  les  rancunes 
avaient  survécu  à  toutes  les  révolutions.  Les  Samaritains , 
car  c'est  ainsi  qu'ils  s'appelleront  désormais,  formèrent 
une  communauté  religieuse  dissidente,  débordée  bientôt 
sous  tous  les  rapports  par  ses  voisins ,  végétant  aujourd'hui 
encore  dans  la  misère,  mais  conservant  toujours  et  le 
souvenir  de  ses  antiques  héros  et  la  foi  en  la  bénédiction 
de  Joseph.  Dans  toutes  les  autres  directions,  le  flambeau 
allumé  sur  l'autel  de  Jérusalem  rayonnait  avec  un  éclat 
croissant,  et  la  loi  qui  régnait  sans  partage  dans  les  murs 
de  la  cité  sainte,  n'eut  bientôt  plus  à  craindre  que  le  nom- 
bre croissant  de  ses  disciples  ou  leur  éloignement  du  centre 
n'affaiblît  sa  puissance. 
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CHAPITRE  III. 

LA  SYNAGOGUE. 

Le  fruit  le  plus  beau  et  le  plus  salutaire  de  ce  nouvel 
ordre  de  choses,  ce  fut  l'éducation  nationale  du  peuple. 
Elle  se  développa  peu  à  peu  par  suite  de  la  lecture  pu- 
blique et  périodique  de  la  loi ,  ordonnée  par  les  chefs  de 
la  petite  colonie  de  Jérusalem;  mais  elle  ne  tarda  pas  à 
prendre  la  forme  d'assemblées  régulières  et  ecclésias- 
tiques, et  se  plaça  ainsi  sur  le  terrain  religieux.  L'institu- 
tion des  synagogues  était  le  complément,  nous  dirons 
mieux,  le  contre-poids  indispensable  de  la  centralisation 
du  culte  proprement  dit  ou  de  la  restriction  locale  des  sa- 
crifices. Par  cette  institution,  les  besoins  religieux  étaient 
satisfaits  convenablement  et  fréquemment.  Le  jour  férié, 
qui  revenait  chaque  semaine,  eut  alors  enfin  un  emploi 
aussi  digne  qu'utile,  et  les  heures  d'édification  communes 
à  tous  les  membres  de  la  nation  fortifiaient  en  eux  le  sen- 
timent de  l'unité  du  peuple,  tout  autant  que  les  grands 
jours  de  pèlerinage  et  de  sacrifice  qui  les  réunissaient  de 
temps  en  temps  dans  la  même  localité.  L'instruction  était 
donnée  méthodiquement;  elle  était  basée  sur  la  loi,  lue 
au  peuple  d'un  bout  à  l'autre  dans  le  cours  de  l'année;  on  y 
rattachait  des  exhortations  homilétiques,  puisées  en  par- 
tie, sans,  doute ,  dans  les  écrits  des  anciens  prophètes 
qu'on  avait  encore  sous  la  main.  Plus  tard  on  lisait  aussi 
des  extraits  de  ces  derniers.  Mais  la  plus  riche  source  de 
l'enseignement  et  de  l'édification,  c'était  l'histoire.  Les 
pieuses  traditions  concernant  les  patriarches ,  telles  qu'on 
les  avait  recueillies  autrefois,  formèrent  bientôt  le  sa- 
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voir  du  peuple,  le  lien  commun  de  tous,  et  par  cela 
même  cette  histoire  tendait  à  s'enrichir  de  nombreuses 
additions' qui,  passant  de  bouche  en  bouche,  purent  se 
conserver  pendant  des  siècles  avant  d'être  écrites  à  leur 
tour.  Après  elle  vint  l'histoire  de  la  servitude  d'Egypte , 
de  la  délivrance  par  Moïse,  des  miracles  dans  le  désert, 
enfin  celle  de  la  conquête  de  la  terre  promise,  avec  la- 
quelle se  terminait  le  cycle  de  cette  épopée  glorieuse  et 
sacrée  que  tout  le  monde  savait  par  cœur.  Elle  se  pré- 
scnlait  d'ailleurs  toujours  intimement  liée  avec  la  légis- 
lation, comme  on  peut  le  voir  aujourd'hui  encore  par 
la  simple  lecture  des  livres  qui  portent  le  nom  de  Moïse 
et  de  Josué.  L'histoire  se  trouvait  ainsi  élevée  elle- 
même  au  niveau  d'une  autorité  légale,*  et  la  loi,  à  son 
tour,  liée  à  de  pareils  faits,  n'en  devenait  que  plus  popu- 
hiire.  La  suite  des  destinées  d'Israël  n'était  pas  au  même 
degré  l'objet  de  l'enseignement  populaire.  Cependant  on 
en  conserva  une  série  de  noms  et  de  faits  reliés  entre  eux 
par  un  pragmatisme  aussi  simple  qu'instructif,  dont  la 
monotonie  devait  frapper  les  esprits  sans  surcharger  la 
mémoire. 

Avec  une  telle  organisation,  le  peuple  israélite  put  ac- 
cepter et  supporter  cette  centralisation  du  culte  sacerdo- 
tal, autrefois  si  antipathique  à  ses  pères  et  toujours  or- 
donnée en  vain  par  les  législateurs.  Bientôt,  au  contraire, 
la  masse  de  cette  population  néo-judaïque  était  parvenue  à 
un  degré  de  civilisation  religieuse,  de  pureté  dans  les  idées 
spirituelles  et  morales,  auquel  les  prophètes  avaient  vaine- 
ment tenté  de  faire  arriver  ses  ancêtres  et  par  lequel  elle 
laissa  loin  derrière  elle  tous  les  peuples  contemporains. 
Cette  même  organisation  était  d'ailleurs  si  élastique  et 
désormais  si  bien  enracinée  dans  la  vie  de  la  nation ,  que 
partout  où  des  juifs  s'établissaient  en  nombre,  la  syna- 
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gogue  devenait  bientôt  leur  centre  et  en  môme  temps  le 
gage  de  la  durée  du  nouvel  établissement.  Ainsi,  aucune 
branche  delà  grande  famille,  quelque  petite  qu'elle  fût, 
n'était  privée  des  moyens  de  se  nourrir  de  la  même  sève 
qui  fortifiait  et  conservait  partout  ailleurs  l'esprit  national. 
Dans  aucun  endroit  du  monde ,  quelque  éloigné  qu'il  fût 
du  centre,  les  hommes  qui  en  sentaient  la  vocation,  n'é- 
taient sans  avoir  l'occasion  de  prendre  leur  part  de  cette 
grande  besogne  de  l'éducation  publique. 

Nous  touchons  ici  à  un  fait  aussi  curieux  qu'important 
pour  le  développement  ultérieur  du  judaïsme.  Plus  cette 
activité  de  l'enseignement  se  trouvait  favorisée  et  plus  celle 
tendance  de  former  le  peuple  et  de  le  faire  marcher  par  la 
prédication  et  l'étude  de  la  loi  devenait  prépondérante, 
plus  il  se  manifestait  un  résultat  auquel  les  restaurateurs 
de  la  communauté  juive  n'avaient  pas  pensé  et  dont  nous 
chercherions  vainement  la  trace  dans  la  lettre  de  la  loi  qui 
leur  servait  de  guide.  A  mesure  que  le  judaïsme  ainsi  or- 
ganisé se  consolidait,  la  hiérarchie  sacerdotale  marchait 
vers  sa  décadence.  Le  sacerdoce  ne  pouvait  plus  avoir  de 
dignité  et  d'influence  qu'à  Jérusalem  môme,  parce  que  là 
seulement  il  avait  des  fonctions.  Si  ses  membres  s'élablis- 
saient  quelque  part  au  dehors,  ce  ne  pouvait  être  que  dans 
un  but  étranger  à  leur  ministère.  Le  prêtre  avait  sa  place 
près  de  l'autel.  Dans  la  synagogue  il  trouvait  un  concur- 
rent dans  tout  homme  de  talent  suffisamment  instruit.  11 
paraît  même  que  les  prêtres  n'étaient  pas  généralement  de 
taille  à  soutenir  cette  concurrence.  La  théologie  et  la  ju- 
risprudence, sciences  jumelles  chez  les  juifs  ou  plutôt 
n'en  formant  qu'une  seule,  n'étaient  pas  inféodées  à  la 
caste  lévitique.  Dans  la  capitale  et  par  l'exercice  journalier 
de  leurs  fonctions,  la  position  des  sacrificateurs  pouvait 
être  matériellement  très-bonne,  mais  leur  rôle  devait  s'a- 
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raoindrir  de  plus  en  plus  en  la  présence  et  sous  l'influence 
spirituelle  d'un  grand  nombre  de  talents  pleins  d'ardeur 
pour  l'étude  et  amplement  occupés  dans  les  nombreuses 
chaires  d'une  cité  populeuse.  La  loi  écrite  suffisant  à  tous 
les  besoins,  au  moins  dans  les  premiers  temps  après  sa 
promulgation  définitive  dans  le  siècle  d'Esdras  et  de  Né- 
hémie,  on  n'avait  pas  besoin  d'oracles,  d'une  révélation 
sacerdotale  et  mystérieuse.  La  sphère  de  la  vie  publique 
était  encore  très-restreinte  et  il  ne  pouvait  guère  se  pré- 
senter de  questions  majeures,  pour  la  solution  desquelles 
il  eût  fallu  avoir  recours  à  des  expédients  de  cette  nature. 
La  lettre,  raide  et  inflexible,  comme  elle  l'est  toujours, 
tant  qu'elle  suffît  à  l'esprit  du  siècle,  remplaça  tout  autre 
pouvoir.  Le  génie  individuel  même,  qui  avait  occupé  une 
place  si  distinguée  dans  la  période  précédente,  céda  la 
place  à  l'ordre  régulier  de  la  loi ,  et  l'histoire  finit  par 
s'arrêter,  elle  aussi ,  par  se  figer  entre  les  bords  élevés  de 
son  lit  étroit;  car  un  peuple,  sans  puissance  politique, 
auquel  ses  lois  suffisent  et  qui  les  respecte,  un  pareil 
peuple  n'a  pas  d'histoire.  A  plus  forte  raison,  le  pouvoir 
sacerdotal  devait-il  s'effacer  insensiblement  devant  ce  pou- 
voir idéal  et  impalpable  de  la  lettre.  Les  personnages  im- 
portants dans  la  communauté  ne  furent  bientôt  plus  les 
prêtres ,  dont  le  métier  consistait  tout  simplement  à  tuer 
des  bêtes  et  à  présider  à  des  cérémonies  qui^  en  se  répétanl, 
perdaient  de  leur  intérêt  et  de  leur  signification.  Ce  furent 
les  gens  de  la  loi ,  ou  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  les 
théologiens  et  les  jurisconsultes ,  les  représentants  du  sa- 
voir et  de  l'étude,  qui  s'élevèrent  insensiblement  au  pre- 
mier rang.  Leurs  décisions,  de  plus  en  plus  nombreuses, 
se  transmettaient  oralement  dans  les  écoles  d'une  généra- 
tion à  l'autre ,  et  passaient  de  la  théorie  dans  la  pratique 
par  l'application  qu'en  faisaient  les  magistrats  dans  leurs 
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arrêts.  La  classe  des  docteurs,  par  son  importance  sociale, 
l'eut  bientôt  emporté  sur  la  caste  des  sacrificateurs.  Un 
grand  nombre  de  lois  rendues  au  profit  de  cette  dernière 
restèrent  même  sans  application  ou  tombèrent  en  désué- 
tude. D'autres  lois,  calculées  pour  un  horizon  géogra- 
phique des  plus  restreints ,  ne  purent  plus  être  observées 
dès  que  cet  horizon  fut  agrandi.  Les  tendances  cosmopo- 
lites de  la  nation  juive  devaient  nécessairement  briser  une 
forme  assez  étroite  pour  avoir  pu  faire  un  devoir  à  chaque 
israélite  de  se  présenter  en  personne  trois  fois  par  an 
devant  l'autel  du  temple  de  Jérusalem.  Ainsi,  la  caste 
sacerdotale,  qui,  lors  de  la  restauration,  avait  organisé 
d'une  main  ferme  et  puissante  la  base  d'une  nationalité 
désormais  indestructible,  dut  se  retirer  de  la  direction  de 
son  œuvre  glorieuse  et  l'abandonner  à  des  forces  moins 
entravées  par  une  forme  trop  peu  élastique.  La  synagogue 
était  préparée  à  remplacer  le  temple.  Le  sacerdoce  lé- 
vitique  a  fini  par  disparaître  sans  laisser  de  trace ,  et  le 
judaïsme  est  resté  debout  sans  rien  perdre  de  son  éner- 
gique vitalité. 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  d'autres  détails  pour 
faire  comprendre  davantage  le  remarquable  phénomène 
historique  ,  d'ailleurs  déjà  expliqué  par  ce  qui  précède , 
de  la  nationahté  juive  résistant  à  l'action  dissolvante  de 
toutes  les  influences  étrangères ,  même  de  celles  qui  ont 
fait  ailleurs  les  conquêtes  les  plus  décisives.  Quel  que  soit 
le  jugement  qu'on  voudra  porter  sur  le  fait  en  lui-même , 
c'est  à  la  synagogue ,  plus  qu'à  toute  autre  cause ,  qu'il 
doit  son  origine.  Car  toutes  les  causes  que  nous  aurions 
encore  à-citer  comme  ayant  concouru  à  produire  ce  phé- 
nomène, tiennent  de  bien  près  à  celles  que  nous  venons 
de  développer.  Nous  pourrions  encore  nommer  la  circon- 
cision, coutume  on  ne  peut  plus  importante  sous  ce  rap- 
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port,  autant  peut-être  par  les  railleries  qu'elle  s'attirait 
du  dehors,  que  par  les  convictions  religieuses  et  les  pré- 
jugés superstitieux  qui  s'y  rallachaient.  Nous  pourrions 
nommer  ce  cosmopolitisme  des  juifs  par  lequel  ils  se  dis- 
tinguaient d'une  manière  si  frappante  de  tous  les  autres 
peuples  ;  cas  unique  dans  l'ancien  monde ,  qu'une  patrie 
idéale  et  religieuse  ait  suffi  aux  besoins  d'une  nombreuse 
nation,  et  lui  ait  tenu  lieu  de  la  patrie  réelle  et  civile. 
Nous  pourrions  rappeler  l'état  de  dépendance  et  d'oppres- 
sion sous  lequel  gémissait  la  métropole  et  qui  tenait  en 
éveil  la  haine  contre  l'étranger.  Cette  situation  gênante  et 
souvent  intolérable  ne  cessait  de  disperser  les  habitants 
de  la  Palestine,  et  les  éloignait,  tantôt  de  force ,  tantôt  de 
bon  gré,  du  sol  que  leurs  pères  avaient  cultivé.  Perdant 
de  plus  en  plus  le  goût  de  l'agriculture,  ils  finirent  par  se 
jeter  corps  et  âme  dans  les  occupations  exclusivement  com- 
merciales, qui  leur  procuraient  plus  de  richesses  person- 
nelles, plus  d'énergie  d'action,  plus  d'indépendance  de 
caractère ,  mais  qui  nourrissaient  en  même  temps  contre 
eux  les  préjugés  hostiles  des  classes  inférieures.  Mais  nous 
n'avons  pas  besoin  de  poursuivre  ces  faits  dans  leurs  con- 
séquences. Le  fait  capital ,  celui  de  la  naissance  et  du  dé- 
veloppement du  judaïsme,  c'est-à-dire  d'une  religion  et 
d'une  nationalité  fort  différentes  de  l'esprit  religieux  et 
politique  des  anciens  israélites,  tel  qu'il  est  documenté 
par  leurs  livres  sacrés ,  ce  fait  est  suffisamment  constaté  ; 
nous  l'avons  vu  entrer  dans  la  conscience  du  peuple  et 
donner  à  celui-ci  sa  force  et  sa  consistance;  nous  allons 
voir  maintenant  à  quelles  nouvelles  évolutions  de  l'esprit 
national  il  a  donné  lieu  ultérieurement. 

Nous  avons  vu  que  le  judaïsme  s'est  formé  dans  une 
sphère  extrêmement  restreinte  et  avec  des  prémisses  on 
ne  peut  plus  simples.  Ce  qu'il  avait  de  propre  et  de  par- 
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liculicr,  il  y  était  arrivv^  pai'  l'isolement,  en  se  renfermant 
en  lui-même,  en  se  séparant  du  monde  ;  il  entendait  con- 
server son  caractère  par  les  mêmes  moyens.  Mais  un  pa- 
reil isolement  devenait  impossible  à  la  longue;  les  cir- 
constances politiques  ne  le  permettaient  pas  et  le  cosmo- 
politisme ,  qui  était  le  résultat  naturel  de  ces  circonstances, 
acheva  de  briser  des  barrières  élevées  avec  tant  de  soin. 
Diverses  influences  du  dehors  commencèrent  à  se  faire 
sentir  dans  cette  société  longtemps  oubliée  du  monde  et 
l'oubliant  elle-même.  Il  s'établit  un  antagonisme  entre  les 
idées  anciennes  et  les  idées  nouvelles.  Les  principes  phi- 
losophiques,  les  théories  sociales,  les  habitudes  de  la  vie, 
tout  se  trouva,  nous  ne  dirons  pas  remis  en  question, 
mais  du  moins  placé  en  présence  de  principes,  de  théo- 
ries, d'habitudes  étrangères,  et  devint  ainsi  l'objet  d'un 
examen,  contradictoire.  Ce  dernier  aboutissait  fort  rare- 
ment à  une  apostasie ,  souvent  à  un  attachement  plus  éner- 
gique aux  errements  traditionnels,  quelquefois  aussi  à 
des  modifications  diverses  et  plus  importantes  qu'elles  ne 
le  paraissaient.  Car  toute  lutte ,  dans  la  sphère  morale 
comme  dans  la  sphère  physique ,  use  les  forces  tout  au- 
tant qu'elle  les  exerce,  et  si  l'opposition  devenait  plus  vive 
dans  une  partie  de  la  nation,  une  autre  partie  cédait  à 
l'ascendant  du  principe  nouveau. 

Un  autre  germe  de  changement  existait  dans  les  croyances 
religieuses  qui  faisaient  la  base  et  la  force  du  judaïsme. 
Pendant  dix  siècles,  ces  croyances,  défendues,  prêchées^ 
cultivées  par  une  série  d'hommes  supérieurs,  mais  peu 
goûtées  des  masses,  avaient  dû  combattre,  pour  leur 
propre  existence,  contre  tontes  les  faiblesses  du  cœur  et 
de  la  raison.  x\  présent  qu'elles  étaient  enfin  parvenues  à 
s'établir  dans  les  esprits  d'une  manière  durable  et  déci- 
sive ,  elles  ne  pouvaient  tout  à  coup  renier  la  force  vitale 
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qui  les  avait  fait  définitivement  triompher;  elles  ne  pou- 
vaient pas  cesser  de  servir  d'aliment  à  la  réflexion  et  à 
l'étude,  qui  les  avaient  si  heureusement  développées  jus- 
que-là. Leur  valeur  intrinsèque,  leur  richesse  de  mieux 
en  mieux  connue,  devaient  toujours  encore  exercer  et  atti- 
rer des  esprits  aussi  éminemment  disposés  à  l'analyse. 
Mais  l'on  sait  que  la  pensée  chez  l'homme  renferme  tou- 
jours un  germe  de  division;  elle  enfante  des  opinions^  et 
celles-ci  portent  toujours  le  cachet  d'individualités  déter- 
minées par  mille  circonstances  qui  échappent  au  contrôle 
du  principe  de  l'uniformité. 

De  tous  ces  éléments,  il  se  développa  peu  à  peu  des 
tendances  diverses  dont  l'origine  et  la  lutte  forment  l'in- 
térêt pragmatique  de  l'histoire  du  judaïsme.  Sans  doute, 
la  théorie  ne  doit  pas  admettre  une  période  d'arrêt  et  de 
stagnation  dans  l'histoire  d'un  peuple,  surtouU  quand 
celui-ci  n'est  point  encore  arrivé  au  stade  de  sa  décrépi- 
tude; cependant,  entre  l'époque  de  la  restauration  de  la 
communauté  juive  par  les  lois  promulguées  sous  Esdras 
et  Néhémie ,  et  celle  de  la  dispersion  plus  générale  du 
peuple,  c'est-à-dire  entre  Xerxès  et  les  premiers  Ptolé- 
mées,  nous  croyons  pouvoir  signaler  un  siècle,  non  sans 
vie,  mais  sans  mouvement  apparent  et  çonvulsif,  une  pé- 
riode de  repos ,  pendant  laquelle  la  nationalité  religieuse 
des  juifs  eut  le  loisir  nécessaire  pour  se  fortifier  dans  ses 
limites  naturelles,  et  le  temps  de  s'organiser  sur  une  hase 
suffisamment  large  pour  qu'elle  pût  prendre  sans  péril  son 
extension  au  dehors  et  commencer  à  se  rendre  compte 
d'^eile-même. 
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CHAPITRE  IV. 

LE  PHARISAÏSME. 

Nous  n'avons  malheureusement  aucun  document  litté- 
raire sur  celte  période  de  transition.  Mais  aussitôt  qu'une 
faible  lumière  retombe  sur  cette  histoire,  nous  y  voyons 
déjà  les  traces  de  la  division  que  nous  devions  pressentir  : 
nous  y  découvrons ,  sans  pouvoir  nous  y  méprendre ,  les 
tendances  opposées ,  qui  vont ,  ou  exagérer,  ou  modifier, 
ou  saper  par  la  base  les  principes  qui  les  avaient  en- 
fantées. 

Il  n'est  pas  extrêmement  difficile  de  comprendre  ces  di- 
verses tendances  dans  leurs  principes  et  dans  leur  position 
réciproque,  à  moins  qu'on  ne  se  trompe,  dès  l'abord , 
sur  leur  origine  ou  qu'on  ne  les  envisage  sous  un  point  de 
vue  qui  leur  est  étranger.  Malheureusement,  cela  a  été 
souvent  le  cas  pour  plusieurs  d'entre  elles ,  surtout  pour 
celles  dont  le  nom,  fréquemment  mentionné  dans  les  ré- 
cits évangéliques ,  est  devenu  très-populaire  et  a  été  par 
cela  même  exposé  aux  méprises  de  la  tradition  et  du  pré- 
jugé. Ainsi,  dans  notre  littérature  contemporaine  il  est 
beaucoup  question  de  sectes  juives,  quoique  cette  dési- 
gnation soit  on  ne  peut  plus  mal  choisie  pour  caractériser 
les  principaux  partis  que  nous  aurons  à  passer  en  revue. 
Car,  qui  dit  secte,  dit  séparation ,  et  suppose  l'existence 
de  quelque  organisme  social  ou  de  quelque  théorie  reli- 
gieuse que  l'on  abandonne,  mais  qui  n'en  subsiste  pas 
moins  après  la  sécession.  Cette  définition  est  absolument 
inapplicable  à  la  plupart  des  rapports  que  nous  allons  étu- 
dier. Mais  nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  à  réfuter  des 
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opinions  erronées.  Notre  récit,  en  mettant  les  hommes  et 
les  choses  à  la  place  qui  leur  revient,  corrigera  implicite- 
ment les  notions  vulgaires. 

Nous  fixerons  d'abord  nos  regards  sur  celle  de  ces  ten- 
dances qui  se  chargera  de  continuer  l'œuvre  nationale,  en 
la  consolidant  et  en  en  tirant  toutes  les  conséquences  légi- 
times. Parmi  les  principes  du  judaïsme  dont  la  valeur 
relative  et  pratique  pouvait  être  mise  en  question^  elle 
saisit  surtout  avec  ardeur  celui  de  l'isolement  d'Israël  vis- 
à-vis  des  païens.  Ce  principe,  on  le  sait  de  reste,  avait 
pour  base  et  pour  garantie  l'idée  même  de  la  théocratie, 
laquelle  avait  fait  le  fond  de  la  prédication  des  prophètes. 
Cet  isolement,  autrefois  le  levier  le  plus  puissant  pour 
créer  la  nationalité ,  paraissait  être  le  moyen  le  plus  sûr 
de  la  conserver  intacte  ,  et  devint  le  but  de  tous  les  efforts 
des  hommes  chez  qui  les  vieilles  traditions  n'avaient  rien 
perdu  de  leur  prestige.  Mais  ce  même  principe  les  pous- 
sait à  une  exagération  dans  un  autre  sens  encore.  Ils  affec- 
taient une  sévérité  extraordinaire  dans  l'accomplissement 
des  devoirs  rituels  destinés  à  sauvegarder  la  pureté  lévi- 
tique,  et  finirent  ainsi  par  se  croire  souillés  même  par  le 
contact  d'autres  juifs,  très-fidèles  d'ailleurs  à  la  loi  ^  qui 
ne  s'imposaient  pas  des  pratiques  aussi  rigoureuses.  C'est 
sans  doute  pour  (;ela  qu'ils  s'appelèrent  ou  furent  appelés 
les  pharisiens,  c'est-à-dire  les  séparés.  On  comprend 
qu'une  fois  ainsi  distingués  de  la  masse,  soit  dans  l'opi- 
nion publique,  soit  dans  la  leur  propre,  ils  durent  de  plus 
en  plus  se  rapprocher  entre  eux,  former  un  parti  de  plus 
en  plus  compacte  et  solidaire,  et  étendre  bientôt  cette  so- 
lidarité à  des  principes  qui  n'avaient  point  été  en  ques- 
tion dans  le  commencement.  Ainsi,  les  anciens  nous  ra- 
content qu'ils  prêchaient  le  dogme  du  déterminisme  ou  de 
la  dépendance  de  la  volonté  humaine  à  l'égard  de  celle  de 
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Dieu,  el  qu'ils  reconnaissaient  l'existence  des  anges  et  des 
esprits,  et  leurs  rapports  avec  les  destinées  des  hommes. 
On  aurait  ici  tort  de  voir  dans  des  détails  de  ce  genre  les 
traits  caractéristiques  du  parti.  Nous  devons  nous  arrêter 
de  préférence  à  ce  qui  faisait  le  fond  de  ses  errements. 

Comme  hommes  politiques,  les  pharisiens  étaient  par- 
tisans de  l'indépendance  nationale  et  faisaient  des  vœux 
pour  la  Hberté,  décidés  à  combattre  pour  elle  dès  que  l'oc- 
casion serait  favorable.  Gomme  hommes  religieux,  ils 
étaient  rigoureusement  attachés  aux  croyances  de  leurs 
pères  et  tout  particulièrement  aux  espérances  théocra- 
tiques.  Ils  consacraient  un  soin  assidu  à  féconder  les 
moyens  d'éducation  nationale  créés  par  leurs  prédéces- 
seurs ,  et  travaillaient  surtout  à  joindre  à  l'instruction 
populaire  donnée  -dans  la  synagogue  l'enseignement  scien- 
tifique de  l'école,  par  lequel  la  direction  des  masses  de- 
venait plus  facile  ,  plus  conséquente  ,  et  surtout  plus  apte 
à  préparer  et  à  assurer  l'avenir.  Par  ces  habitudes  d'école 
ils  devinrent  solidaires  entre  eux,  quant  à  leurs  principes 
traditionnels,  et  gagnèrent  en  influence  sans  perdre  les 
moyens  de  marcher  de  front  avec  les  besoins  du  siècle. 
Car,  quoique  la  lettre  de  la  loi  leur  parût  toujours  sacrée 
et  restât  invariablement  le  point  de  départ  de  toutes  leurs 
décisions,  ils  surent,  par  l'art  exégélique  qu'ils  culti- 
vaient avec  soin,  en  tirer  les  règles  et  les  applications 
qui  pouvaient  être  nécessaires  dans  les  relations  sociales 
comme  dans  les  études  théoriques. 

Ils  étaient  donc  en  politique  ce  que  nous  appellerions 
les  patriotes,  en  matière  de  croyances  religieuses,  les  or- 
thodoxes. Sous  ces  deux  rapports  ils  joignaient  à  des 
qualités  très-recommandables  les  défauts  correspondants. 
Loin  d'être  de  simples  théoriciens,  satisfaits  de  la  posses- 
sion d'un  système  plus  ou  moins  complet,  ils  formaient 


64  LIVRE   PREMIER. 

un  parti  très-actif  et  profondément  engagé  dans  toutes  les 
phases  de  la  vie  publique.  Rien  n'est  donc  plus  faux  que 
de  leur  donner  le  nom  d'une  secte.  Si  leurs  théories  ne 
passaient  pas  toujours  et  immédiatement  à  la  vie  pratique, 
la  faute,  certes,  n'en  était  pas  à  eux. 

En  politique^  leur  fortune  et  leur  sang  ne  faisaient  pas 
défaut  à  la  patrie,  quand  elle  les  réclamait  et  qu'une  in- 
surrection présentait  quelque  chance  de  succès.  C'est  de 
leurs  rangs  que  sortit  cette  héroïque  phalange  des  Macha- 
bées  et  de  leurs  adhérents,  qui  frappa  au  cœur  la  puis- 
sance des  Séleucides  et  arbora  de  nouveau  le  drapeau  de 
la  hberlé  sur  les  murs  de  Sion.  Plus  tard,  quand  leurs 
anciens  chefs  se  furent  transformés  en  rois  et  que  des  in- 
térêts dynastiques  prévalurent  contre  ceux  delà  théocratie 
républicaine ,  ce  furent  eux  qui  firent  aux  héritiers  des 
libérateurs  une  opposition  si  acharnée  et  quelquefois  si 
sanglante  ;  ce  furent  eux  qui  les  soutinrent  de  nouveau 
quand  leur  nom  pouvait  servir  de  signe   de  ralliement 
contre  la  domination  étrangère  ;  c'étaient  eux  qui  susci- 
taient sans  cesse  des  embarras  et  des  obstacles  au  gouver- 
nement et  à  la  politique  d'Hérode;  qui  avaient  l'audace  de 
harceler  sans  trêve  le  colosse  romain  et  qui  ne  reculèrent 
pas  qunad  il  leva  sa  massue  de  fer  pour  les  écraser.  Par- 
tout et  toujours  l'indépendance  nationale  qu'il  s'agissait  de 
conquérir  ou  de  conserver,  leur  semblait  être  la  première 
condition  pour  réaliser  les  brillantes  espérances  basées 
sur  leur  foi  religieuse.  Une  constance  à  toute  épreuve  rend 
un  témoignage  éclatant  à  la  sincérité  de  leurs  convictions, 
et  des  résultats  qui  durent  encore  aujourd'hui ,  après  plus 
de  vingt  siècles,  prouvent  l'énergie  et  la  ténacité  de  leurs 
efforts.  Mais  l'insuffisance  de  leurs  moyens  politiques  et 
matériels  vis-à-vis  des  puissances  païennes  ,  en  changeant 
à  la  longue  leur  opposition  en  line  lutte  du  désespoir,  rem- 
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plissait  le  cœur  du  peuple  d'amertume  et  de  passions 
aveugles.  Ces  passions  creusaient  un  abîme  de  plus  en 
plus  profond  entre  lui  et  toutes  les  autres  nations,  sans 
aucun  profit  pour  la  bonne  cause,  et  lui  préparaient  des 
obstacles  et  des  périls,  partout  où  se  pouvait  faire  jour 
rinimitié  qui  naissait  de  ces  rapports.  Sous  leur  influence, 
le  sentiment  national  finit  par  devenir  un  fanatisme  poli- 
tique et  se  trouva  incessamment  engagé  dans  des  luttes 
provoquées  par  une  antipathie  instinctive,  aussi  impru- 
dente qu'indestructible.  Ce  changement  hâta  môme  en 
partie  la  dissolution  politique  de  la  nation;  mais  la  ruine 
même  de  celle-ci  tourna  en  quelque  sorte  à  la  gloire  du 
pharisaïsme.  Car,  si  de  toutes  les  communautés  antiques 
le  judaïsme  seul  a  pu  survivre  à  une  catastrophe  qui  aurait 
dû  l'anéantir,  c'est  qu'aucune  autre  nationalité  n'était  fon- 
dée sur  une  base  aussi  solide,  aussi  indépendante  d'une 
forme  politique  quelconque. 

Les  tendances  religieuses  de  ce  parti  le  conduisirent  de 
même  à  des  exagérations  d'abord,  puis  à  des  égarements 
plus  déplorables  encore.  Leur  attachement  fidèle  aux  prin- 
cipes et  aux  traditions  de  leurs  devanciers,  joint  à  l'esprit 
exclusivement  dialectique  des  écoles  juives,  poussa  les 
pharisiens  à  des  études  aussi  sèches  que  méticuleuses.  Leur 
culte  superstitieux  de  la  lettre  ne  les  empêchait  pas  de  se 
livrer  à  l'exégèse  la  plus  arbitraire  qu'on  puisse  imaginer, 
et  d'extorquer  aux  textes  des  pronostics  visionnaires  de 
l'avenir ,  et  des  dispositions  rituelles  et  ascétiques  de  plus 
en  plus  minutieuses.  En  général,  ce  fut  la  malheureuse 
destinée  de  ce  partie  respectable  du  reste,  de  voir  tarir 
de  plus  en  plus  ,  et  en  grande  partie  par  sa  propre  faute  , 
la  source  de  ces  belles  inspirations  qui  avaient  autrefois 
produit  tant  de  merveilles  ,  lorsque  le  judaïsme  était  encore 
h  créer.  Le  souflle  divin  n'animait  plus  ses  membres ,  et 
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quand  leur  activité  pratique  se  trouva  trop  restreinte  à  son 
tour ,  ils  commencèrent  à  dépenser  les  débris  de  leur  vie 
intellectuelle  dans  les  formes  creuses  et  dans  les  pénibles 
prescriptions  qui  ont  été  l'apanage  le  plus  inaliénable  du 
peuple  juif.  Cette  dernière  tendance  de  l'activité  spirituelle 
des  pharisiens,  à  pétrir  des  formules  sans  vie  organique 
et  intime,  semblables  à  ces  coquillages  qui  survivent  à 
toutes  les  révolutions  d'un  globe ,  cette  tendance  a  eu  un 
autre  effet  plus  déplorable  encore.  Elle  a  dû  affaiblir  et 
corrompre  l'essence  éthique  du  judaïsme ,  le  plus  précieux 
héritage  des  prophètes.  Déjà  à  une  époque  comparative- 
ment assez  reculée  encore ,  plusieurs  collections  de  sen- 
tences morales,  qui  nous  sont  parvenues,  décorées  en 
partie  de  noms  antiques ,  laissent  voir,  à  côté  de  la  beauté 
mâle  et  sévère  de  la  morale  juive,  l'absence  complète  et 
caractéristique  de  sentiment  et  de  vie  du  cœur,  et  une 
tendance  fortement  prononcée  à  se  laisser  guider  par  l'in- 
térêt. L'ascétisme,  et  surtout  la  casuistique,  cette  gan- 
grène de  toute  morale ,  commencèrent  à  envahir  celle  des 
pharisiens,  et  si,  sous  son  empire,  la  vertu  et  les  senti- 
ments généreux  ont  pu  se  propager  et  se  montrer  dans  la 
vie ,  ce  que  nous  sommes  bien  loin  de  contester  en  pré- 
sence de  beaucoup  de  caractères  admirables  que  l'his- 
toire nous  fait  connaître,  l'école,  du  moins,  a  fait  son 
possible  pour  amener  le  peuple  à  se  tromper  du  tout  au 
tout,  quant  à  l'importance  relative  du  fond  et  de  la 
forme. 

Nous  ne  pouvons  quitter  ce  sujet  sans  appeler  l'atten- 
tion de  nos  lecteurs  sur  une  circonstance  extrêmement 
importante  dans  l'histoire  du  judaïsme,  et  qui,  au  pre- 
mier aspect ,  paraît  être  en  contradiction  manifeste  avec 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire.  Nous  voulons  parler  du 
dogme  de  la  résurrection.  C'est  un  fait  reconnu  aujour- 
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d'hui  par  lous  les  exégètes  exempts  de  préjugés  et  qui 
n'aurait  jamais  dû  être  nié,  que  ce  dogme  n'a  point  été 
enseigné  par  les  prophètes  antérieurs  à  l'exil ,  surtout  en 
tant  qu'étroitement  lié  à  l'idée  d'une  rémunération  future. 
Mais  c'est  un  fait  tout  aussi  indubitablement  établi  qu'à 
l'époque  de- l'apparition  de  Jésus-Christ,  ces  deux  idées 
formaient  une  partie  intégrante  des  croyances  populaires 
chez  les  juifs,  et  que  notamment  le  parti  pharisien  en 
avait  fait  l'un  des  objets  principaux  de  son  enseignement. 
De  ces  deux  faits,  la  critique  a  cru  autrefois  pouvoir  dé- 
river la  thèse  que  les  juifs  auraient  appris  à  connaître  ces 
dogmes  pendant  l'exil ,  et  plus  particulièrement  par  leur 
contact  avec  le  parsisme  ou  la  religion  de  Zoroastre,  et 
qu'ils  se  les  seraient  appropriés  ainsi  avec  quelques  modi- 
fications peu  importantes  au  fond.  Il  faudrait  alors  ad- 
mettre ,  et  nos  prédécesseurs  n'y  ont  guère  songé ,  ou 
bien  que  les  pharisiens  ignoraient  cette  origine  étrangère 
du  dogme ,  ou  bien  qu'ils  n'avaient  pas  la  force  de  s'op- 
poser à  l'invasion  d'une  idée  si  féconde  et  si  puissante. 
Mais  l'une  et  l'autre  explication  nous  paraîtraient  égale- 
ment insuffisantes.  Nous  croyons  que  le  développement 
naturel  et  progressif  des  espérances  messianiques  a  dû 
conduire  finalement  à  la  doctrine  de  la  résurrection  telle 
qu'elle  existait  plus  tard  chez  les  juifs,  toujours  étroi- 
tement liée  à  ces  mêmes  espérances.  Ces  dernières  ,  on  le 
sait ,  ont  toujours  été  le  palladium  du  parti  théocratique , 
elles  ont  dû  être  celui  des  pharisiens,  ses  héritiers.  Ce 
qui  prouve  directement  la  justesse  de  notre  explication , 
c'est  le  fait  que  chez  les  juifs  la  résurrection  apparaît  tou- 
jours comme  le  moyen  direct,  la  condition  préalable  de  la 
fondation  du  royaume  messianique  terrestre.  On  a  encore 
fait  valoir ,  à  l'appui  de  l'autre  manière  de  voir ,  ce  fait  que 
le  diable  de  la  théologie  judaïque  a  une  grande  ressem- 
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blance  avec  Ahriman.  Mais  à  l'ég-ard  de  ce  point  aussi  on 
peut  tout  au  plus  accorder  que  quelques  éléments  étran- 
gers sont  venus  se  mêler  à  un  fond  national  constaté  par 
l'histoire  ;  et  la  ressemblance  est  plutôt  le  fait  d'une  spé- 
culation plus  récente  que  des  croyances  populaires  et  pri- 
mitives. Nous  ajouterons  encore  que  le  parti  pharisien,  en 
prenant  sous  son  patronage  les  idées  dont  nous  parlions , 
a  fait  faire  un  progrès  essentiel  à  la  religion  des  prophètes , 
et  a  rendu  un  service  immense  au  judaïsme  d'abord ,  et 
par  suite  à  l'humanité  en  général.  Car  il  est  facile  de  com- 
prendre que  la  prédication  évangélique,  si  elle  avait  dû 
s'adresser  à  un  peuple  dépourvu  de  toute  idée  religieuse 
d'avenir ,  aurait  été  ou  stérile  ou  impossible.  Encore  faut- 
il  remarquer  qu'en  y  travaillant,  ce  parti  n'a  pas  voulu  se 
donner  la  gloire  de  l'invention  ou  de  la  découverte^  mais 
que ,  fidèle  à  ses  principes ,  il  a  proclamé  le  dogme  en 
question  pour  ce  qu'il  était  véritablement ,  la  conséquence 
naturelle  et  nécessaire  des  enseignements  traditionnels  qui 
remontaient  d'âge  en  âge  jusqu'à  Moïse. 

Nous  nous  résumons  en  disant  qu'entre  les  mains  des 
pharisiens  ,  le  judaïsme  a  fini  par  se  pétrifier  et  en  est  ar- 
rivé à  acheter  l'immortalité  de  la  momie  au  prix  d'autres 
biens  plus  nobles ,  mais  qui  ne  devaient  pas  être  la  pro- 
priété exclusive  d'une  seule  nationalité.  Notre  jugement, 
on  le  voit ,  est  basé  provisoirement  sur  une  appréciation 
générale  des  hommes  et  des  choses.  Il  sera  formulé  d'une 
manière  plus  nette  quand  il  s'agira  de  mettre  en  regard  le 
principe  du  judaïsme  et  celui  de  l'Évangile.  Ici  il  s'agissait 
de  comprendre  historiquement  ce  qui  plus  tard  doit  être 
jugé  au  point  de  vue  religieux  et  chrétien ,  ou ,  pour  mieux 
dire ,  ce  qui  est  déjà  jugé  depuis  dix-huit  siècles  par  une 
sentence  sans  appel.  Le  jugement  de  l'histoire  n'est  équi- 
table qu'autant  qu'il  fait  la  part  des  temps,  et  à  ce  point 
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de  vue  relatif  il  peut  être  différent  de  celui  fait  au  nom 
des  principes,  sans  être  faux  pour  cela.  Aussi  l'apôtre 
Paul,  tout  chrétien  qu'il  était,  a-t-il  pu  continuer  à  se 
vanter  d'avoir  été  pharisien  autrefois  et  même  un  peu  de 
l'être  encore  ^  Des  principes  louables  en  théorie  ne  sont 
point  un  préservatif  absolu  contre  des  erreurs  pratiques , 
et  un  parti  ne  doit  pas  être  identifié  avec  la  totalité  de  ses 
membres,  de  même  que,  d'un  autre  côté,  les  éloges  mé- 
rités par  les  individus  ne  remontent  pas  nécessairement  à 
la  bannière  sous  laquelle  ils  se  rangent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  les  pharisiens  ont 
été  les  créateurs  et  les  conservateurs  du  judaïsme  d'au- 
jourd'hui ,  et  par  cela  même  les  auteurs  d'un  fait  sans  pa- 
reil dans  l'histoire ,  les  fondateurs  et  les  organisateurs  d'une 
forme  sociale  et  religieuse  qui  donne  sans  doute  bien  des 
prises  à  la  critique,  qui  est  peut-être  un  immense  malen- 
tendu ,  mais  qui  commande  l'admiration  de  l'historien  par 
sa  force  vitale  même,  et  par  tout  le  bien  qu'elle  a  servi  à 
sauver  autrefois  à  travers  des  périls  sans  nombre ,  jusqu'au 
jour  où ,  entre  des  mains  mieux  dirigées ,  ce  bien  a  pu  de- 
venir, de  majorât  d'une  peuplade,  le  patrimoine  de  l'hu- 
manité entière.  Les  pharisiens  ont  eu  d'ailleurs  en  tous 
points  la  même  destinée  que  les  jésuites,  celle  de  voir  ou- 
blier de  grands  mérites  pour  des  torts  non  moins  grands , 
surtout  pour  une  morale  équivoque  et  subversive,  et  d'a- 
voir été  en  fin  de  compte ,  et  malgré  un  nom  décrié ,  les 
plus  fermes  soutiens  d'une  Église  dont  les  destinées  provi- 
dentielles ne  sont  pas  encore  accomplies. 

Le  pharisaïsme  est  donc  l'expression  la  plus  énergique 
des  idées  et  des  tendances  qui ,  dès  le  principe ,  furent  l'élé- 
ment vital  de  la  nouvelle  communauté  judaïque  constituée 

'  Actes  XXIII ,  6  ;  Gai.  1 ,  14  ;  Phil.  III,  5  etc. 
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à  Jérusalem  après  le  retour  de  l'exil.  Gomme  il  arrive  par- 
tout et  toujours  dans  les  choses  humaines ,  ce  fut  le  côté 
imparfait,  défectueux,  erroné  de  ce  judaïsme  qui  se  déve- 
loppa avec  le  plus  de  force  ;  ce  furent  les  principes  plus  ou 
moins  faux,  les  formes  plus  ou  moins  accidentelles  qui 
finirent  par  y  dominer,  par  en  devenir  la  substance,  tan- 
dis que  les  éléments  plus  nobles  qu'il  contenait  en  grand 
nombre,  se  trouvèrent  étouffés  sous  leur  étreinte  et  gênés 
dans  leur  libre  action,  et  durent  chercher  à  se  frayer  une 
issue,  à  se  ménager  ailleurs  ou  sous  d'autres  formes  une 
existence  légitime.  Tout  ce  que  nous  pourrons  donc  encore 
découvrir  chez  le  peuple  juif  de  mouvements  ou  de  ten- 
dances dans  la  sphère  religieuse  et  nationale,  devra  être 
considéré  comme  une  réaction  organique  contre  le  phari- 
saïsme,  contre  son  séparatisme  obstiné  et  son  dessèche- 
ment progressif,  réaction  très -variée  dans  ses  principes 
et  très-inégale  quant  à  ses  moyens  et  à  sa  valeur  intrin- 
sèque. 


CHAPITRE  V. 

LE  SADDUCÉISME. 

La  tendance  la  plus  directement  opposée  à  ce  phari- 
saïsme  dont  nous  venons  de  retracer  le  tableau ,  c'est  le 
sadducéisme.  Ce  nom,  d'origine  douteuse,  mais  qui  doit 
peut-être  seulement  revendiquer  le  droit  '^t  l'honneur  du 
nom  juif  contre  ceux  qui  se  l'arrogeaient  exclusivement , 
désigne  un  parti  encore  moins  compris  et  plus  mal  jugé , 
s'il  est  possible,  que  ne  l'a  été  le  parti  pharisien ,  et  vis- 
à-vis  duquel  l'emploi  du  mot  de  secte  est  plus  absurde  en- 
core. Dans  le  principe ,  le  sadducéisme  n'était  pas  autre 
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chose,  sans  doute,  que  le  refus  de  s'associer  aux  exagé- 
rations du  formalisme  rituel  et  ascétique  ;  il  ne  s'agissait 
pas  le  moins  du  monde  d'une  hérésie.  Au  contraire,  on 
serait  plutôt  fondé  à  dire  qu'au  début  les  pharisiens 
étaient  les  néologues.  Leurs  doctrines  particulières  étaient 
des  additions  faites  à  la  loi ,  et  c'est  à  celle-ci  que  les  sad- 
ducéens  prétendaient  se  rattacher  exclusivement.  C'est 
ainsi  que  nous  nous  expliquerons  leur  aversion  pour  le 
traditionalisme  et  ses  exigences  religieuses  et  ascétiques , 
et  leur  rejet  du  dogme  de  la  résurrection.  Mais  comme 
parti,  amenés  par  le  cours  naturel  des  choses  à  soutenir 
une  lutte  prolongée  sur  le  terrain  de  la  vie  publique  et 
sociale ,  ils  finirent,  eux  aussi,  par  être  entraînés  dans  les 
débats  politiques  et  à  se  constituer  les  adversaires  des  pha- 
risiens sur  des  points  auxquels  ils  n'avaient  pas  songé 
dans  l'origine.  Moins  bien  vus  par  le  peuple  ,  ils  se  rési- 
gnèrent plus  facilement  à  accepter  les  rapports  politiques 
avec  l'étranger ,  tels  que  les  malheurs  nationaux  les  avaient 
amenés  ,  et  à  vivre  en  paix  avec  un  monde  qu'on  ne  pou- 
vait ni  vaincre  ni  absorber.  Ils  en  vinrent  même  à  recher- 
cher dans  ce  monde  ce  qu'il  pouvait  avoir  de  bon  et  de 
profitable  ,  à  n'en  mépriser  ni  les  plaisirs  ni  les  enseigne- 
ments; enfin,  à  essayer  de  partager  avec  lui  un  empire 
dont  on  ne  pouvait  plus  le  déposséder.  Les  idées  et  les 
formes  du  judaïsme,  telles  qu'elles  s'étaient  développées 
dans  les  deux  premiers  siècles  après  l'exil,  étaient  adop- 
tées et  reconnues  par  les  sadducéens.  Ce  qui  les  distin- 
guait des  pharisiens ,  c'est  d'abord  qu'ils  ne  cherchaient 
pas  comme  ceux-ci  à  satisfaire  les  besoins  successifs  et 
croissants  de  la  société  civile  et  de  la  raison  philoso- 
phique par  un  développement  exclusivement  national.  Le 
principe  des  pharisiens  tendait  à  imposer  à  la  vie  du 
peuple  des  formes  de  plus  en  plus  étroites  et  mesquines 
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tandis  que  le  véritable  progrès  dans  le  monde  social  comme 
dans  le  monde  intellectuel  a  pour  condition  première  le 
commerce  et  l'échange.  Ils  s'accommodaient  donc  sans  trop 
de  peine  du  gouvernement  de  l'étranger  et  de  l'influence 
qu'il  exerçait  jusque  dans  la  sphère  non  politique  de  la 
civilisation.  Plus  cette  influence  devenait  prépondérante  , 
moins  ils  songeaient  à  lui  opposer  une  résistance  qui  leur 
semblait  aussi  peu  profitable  dans  ses  effets ,  si  jamais  elle 
pouvait  réussir ,  qu'impuissante  dans  ses  moyens,  et  par 
conséquent  fatale  dans  ses  chances  certaines  de  défaite. 
Sous  la  domination  persane ,  cette  tendance  n'existait  peut- 
être  encore  qu'en  germe  et  sans  avoir  la  conscience  de  soi- 
même  ,  si  bien  que  Néhémie  a  pu  être  à  la  fois  législateur 
pharisien  à  Jérusalem  et  courtisan  dévoué  à  Suse.  Mais 
elle  se  montra  déjà  comme  un  principe ,  comme  une 
maxime  de  parti  dans  la  période  macédonienne;  enfin,  du 
temps  des  Romains,  le  parti  devint  une  puissance  dans  le 
corps  de  la  nation,  puissance  qui  devait  d'autant  plus 
chercher  son  point  d'appui  hors  de  cette  dernière  et  auprès 
des  dominateurs  étrangers ,  qu'elle  n'avait  pas  de  racine 
dans  la  masse  et  n'était  pas  encouragée  par  les  sympathies 
de  la  foule.  Car,  à  vrai  dire,  les  sadducéens  qui,  selon 
toutes  les  apparences,  avaient  été  dans  l'origine  une  es- 
pèce d'aristocratie  sacerdotale ,  n'ont  jamais  été  un  parti 
populaire,  les  masses  étant  gagnées  d'avance  par  l'appa- 
rence d'une  plus  grande  piété  chez  les  pharisiens ,  et 
haïssant  instinctivement  ceux  qui  caressent  les  alliances 
étrangères.  Ils  finirent  par  être  une  coterie  politique,  et 
en  cette  qualité  ils  ont  dû  disparaître  aussitôt  que,  par 
suite  de  la  ruine  de  Jérusalem ,  il  ne  pouvait  plus  être 
question  de  maximes  du  gouvernement.  On  doit  recon- 
naître sans  restriction  qu'au  point  de  vue  politique  ils 
étaient  plus  sages  que  les  pharisiens  et  qu'ils  ne  portent 
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point  la  responsabilité  de  la  catastrophe  finale  de  l'Élat 
judaïque.  On  doit  leur  tenir  compte  de  ce  qu'ils  dédai- 
gnaient de  conquérir  par  une  démagogie  hypocrite  une  in- 
fluence qu'ils  ne  pouvaient  gagner  par  la  voie  plus  légi- 
time de  l'affection  méritée  du  peuple.  Mais  il  n'est  pas  moins 
vrai  que  la  plupart  d'entre  eubi,  en  se  rapprochant  des 
Grecs  et  des  Romains  et  en  servant  la  politique  de  l'étran- 
ger, avaient  en  vue  leur  avantage  personnel  et  sacrifiaient 
presque  autant  les  intérêts  religieux  que  les  intérêts  civils 
de  leur  nation. 

Ceci  nous  ramène  à  une  assertion  que  nous  avons  déjà 
formulée  plus  haut.  Les  sadducéens ,  moins  encore  que 
les  pharisiens,  ne  formaient  pas  ce  qu'on  peut  appeler 
une  secte,  c'est-à-dire  un  parti  fondé  essentiellement  sur 
une  communauté  de  système  théologique  ou  ecclésias- 
tique. Nous  ne  saurions  réellement  quel  ensemble  de  doc- 
trines nettement  formulées  nous  pourrions  leur  attribuer. 
Vis-à-vis  du  judaïsme  pharisaïque  ils  observaient  plutôt 
une  froide  neutralité  ou  lui  opposaient  des  négations  plus 
ou  moins  péremptoires.  Mais  jamais  école  ou  secte  ne 
peut  vivre  de  négations.  Ce  qu'ils  pouvaient  avoir  de  po- 
sitif et  de  commun ,  en  dehors  des  principes  généraux  de 
la  religion  de  Moïse,  c'était  une  certaine  prédilection  pour 
des  idées  et  des  mœurs  étrangères,  prédilection  tantôt 
plus  faiblement  accusée,  tantôt  plus  fortement  prononcée, 
selon  les  circonstances  ou  le  caractère  des  individus,  et 
portant  en  thèse  générale  moins  sur  les  dogmes  et  les 
théories,  que  sur  les  formes  de  la  vie  sociale.  Si  nous 
avions  à  écrire  ici  l'histoire  politique  des  juifs,  nous 
pourrions  bien  plus  aisément  signaler  les  maximes  qui 
unissaient  les  sadducéens.  Nous  pourrions  les  caractériser 
comme  le  parti  servile  à  l'époque  de  la  guerre  de  l'indé- 
pendance contre  la  domination  des  Séleucides  ;  plus  tard , 
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SOUS  les  Asmonéens,  comme  le  parti  politique  et  dynas- 
tique; enfin,  comme  le  parti  des  modérés,  à  l'époque  de 
l'insurrection  fanatique  et  désespérée  contre  les  Romains  ; 
mais  tout  cela  ne  constitue  pas  le  caractère  d'une  secte. 
Cette  désignation  s'applique  aux  sadducéens  tout  aussi  peu 
qu'aux  hérodiens,  c'est-à-dire  aux  juifs  qui  avaient  em- 
brassé la  cause  de  la  famille  d'Hérode  contre  le  parti  pa- 
triote et  républicain.  Il  n'est  pas  davantage  question  d'exa- 
miner ici  jusqu'à  quel  point  les  membres  de  ce  parti,  avec 
les  arts  et  les  sciences  du  paganisme ,  peuvent  en  avoir 
importé  les  vices,  car  ceci  ne  tient  pas  non  plus  à  un  sys- 
tème de  théologie  ou  de  philosophie.  Pour  notre  histoire 
spéciale  il  suffira  de  constater  le  fait  très-essentiel  que 
chez  eux  la  base  même  du  judaïsme,  l'idée  de  la  théocra- 
tie, se  trouvait  ébranlée,  par  la  simple  raison  que  cette 
idée,  dans  le  Mosaïsme  prophétique  et  pharisaïque,  se 
trouve  intimement  liée  à  un  particularisme  incompatible 
avec  les  tendances  cosmopolites  du  parti  sadducéen.  Or 
de  l'affaiblissement  même  du  principe  théocratique  devait 
résulter  l'absence  des  autres  idées  qui  en  découlaient  quand 
ce  principe  conservait  toute  son  énergie  et  sa  fécondité. 
Les  doctrines  et  les  espérances  messianiques,  dont  le 
dogme  de  la  résurrection  est  une  partie  intégrante,  de- 
vaient apparaître  aux  sadducéens  comme  des  chimères, 
voire  même  comme  des  crimes  politiques  et  des  maximes 
révolutionnaires.  Caïphe  et  Pilate  se  rencontraient  ici  sur 
le  même  terrain ,  et  le  pontife  se  trouva  même  plus  acharné 
que  le  procureur  à  défendre  la  paix  de  l'empire  par  une 
condamnation  froidement  cruelle.  Celle-ci  était  calculée 
sans  doute  en  vue  d'étouffer  dans  son  germe  une  levée  de 
boucliers  qu'on  croyait  imminente,  mais,  en  frappant 
l'innocent,  elle  n'en  servit  que  mieux  les  décrets  inson- 
dables de  la  Providence,  pour  fonder  une  liberté  que  les 
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hommes  n'avaient  point  encore  connue  et  qu'ils  ont  encore 
tant  de  peine  à  apprécier. 

Nous  dirons  donc  que  les  sadducéens  avaient  heureuse- 
ment évité  le  formalisme  à  la  fois  creux  et  pénible  des 
pharisiens ,  que  l'esprit  étroit  et  méticuleux  de  ces  der- 
niers leur  était  étranger,  mais  que,  pour  des  choses  beau- 
coup plus  essentielles,  ils  s'étaient  éloignés  bien  davan- 
tage de  l'esprit  des  prophètes,  et  qu'avec  la  foi  en  la 
nationalité  israéhte  ils  avaient  en  même  temps  perdu  une 
bonne  partie  des  convictions  religieuses  de  leurs  conci- 
toyens. Avec  autant  d'erreurs ,  moins  de  superstition  et 
plus  d'indiflërence  ;  avec  autant  d'égoïsme ,  plus  de  pru- 
dence et  moins  de  noblesse;  avec  autant  de  fautes ,  plus  de 
succès  et  moins  de  mérite:  voilà  ce  qui  distingue  le  sad- 
ducéisme,  comme  parti,  du  pharisaïsme,  son  adversaire 
le  plus  direct,  le  plus  constant,  le  plus  souvent  défait  el 
qui ,  quoique  cruellement  écrasé ,  resta  incontestablement 
victorieux.  Le  premier  aboutit  à  un  honteux  appauvrisse- 
ment du  judaïsme ,  comme  le  dernier  en  fit  une  triste  pé- 
trification. 

L'exposé  qu'on  vient  de  lire  est  uniquement  destiné  à 
présenter  des  considérations  générales  sur  la  marche  des 
esprits  pendant  une  période  aussi  intéressante  qu'obscure 
et  négligée  de  l'histoire  ancienne,  et  sur  des  phénomènes 
qui  touchent  de  bien  près  à  la  révolution  la  plus  glorieu- 
sement remarquable  qui  ait  jamais  eu  heu  dans  la  sphère 
des  idées  religieuses.  Nous  pourrons  donc  nous  dispen- 
ser d'entrer  dans  de  plus  amples  détails  sur  divers  points 
spéciaux  dont  l'étude  achèverait  le  parallèle  que  nous  ve- 
nons de  tracer.  On  y  aurait  vu  facilement  que  tout  ce  qui 
a  été  signalé  ailleurs  comme  formant  le  code  des  croyances 
respectives  de  ces  deux  prétendues  sectes,  n'est,  à  vrai 
dire ,  que  la  conséquence  naturelle  du  point  de  vue  ou  de 
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la  position  nationale  que  nous  leur  avons  vu  prendre.  Nous 
consacrerons  du  reste  un  chapitre  spécial  à  certaines  théo- 
ries dogmatiques ,  élaborées  et  propagées  dans  les  écoles 
juives ,  et  qui  doivent  attirer  plus  particulièrement  l'at- 
tention de  ceux  qui  veulent  étudier  les  origines  de  la  théo- 
logie chrétienne. 

L'appréciation  si  peu  juste  que  l'on  a  coutume  de  faire 
des  deux  partis  en  question ,  trouve  un  peu  son  excuse 
dans  la  nature  des  sources  qu'il  fallait  consulter  de  préfé- 
rence. Les  auteurs  du  Nouveau  Testament  n'en  font  men- 
tion qu'en  passant  et  en  vue  de  certaines  relations  spé- 
ciales ;  ils  ne  sont  amenés  nulle  part  à  s'élever  à  la  hauteur 
d'un  point  de  vue  historique  d'où  ils  auraient  pu  embras- 
ser les  faits  dans  leur  ensemble.  Ils  nous  apprennent  ce 
que  les  pharisiens  et  les  sadducéens  ont  été  en  face  de 
Jésus  et  de  son  Église  ;  mais  ils  n'avaient  pas  à  nous  dire 
ce  qu'ils  étaient  en  soi  et  comme  membres  de  la  nation 
juive.  Et  celui  des  anciens  auteurs  qui  devrait  nous  guider 
ici  de  préférence ,  l'historien  Joseph ,  a  plutôt  servi  à  éga- 
rer le  jugement  de  la  science  qu'à  l'éclairer.  Placé  à  mer- 
veille pour  nous  expliquer  les  événements  de  son  temps 
par  les  causes  plus  ou  moins  voilées  qui  les  enfantèrent , 
il  était  ou  assez  peu  philosophe  pour  ne  pas  entrevoir  ces 
causes  ou  trop  intéressé  personnellement  à  les  voiler  da- 
vantage. La  légèreté  de  la  critique  et  la  pétulance  de 
l'amour-propre  se  dessinent  plus  nettement  dans  ses  écrits 
que  la  fidélité  du  narrateur  et  le  dévouement  du  citoyen. 
Général  suspect  et  courtisan  assidu ,  il  peut  être  excusé 
d'avoir  préféré  le  repos  du  cabinet  et  les  loisirs  de 
l'homme  de  lettres  à  la  mort  glorieuse  du  patriote  enthou- 
siaste. Mais  que^  pharisien  lui-même  et  comme  tel  chef 
d'insurgés ,  il  ait  payé  sa  rançon  en  viles  flatteries  envers 
le  bourreau  de  sa  nation,  qu'il  ait  poussé  sa  misérable 
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adulation  jusqu'à  trahir,  par  une  profanation  sacrilège, 
les  espérances  chéries  de  son  parti  et  de  son  peuple, 
certes,  cela  ne  donne  pas,  à  nos  yeux,  de  l'autorité  à  son 
témoignage  sur  les  faits  et  les  principes  dans  lesquels  il 
est  lui-même  solidairement  engagé,  et  sur  des  hommes, 
les  uns  bien  meilleurs  que  lui ,  les  autres  tout  aussi  misé- 
sables. 

Voici  une  autre  remarque  plus  importante  encore.  Nous 
avons 'parlé  jusqu'ici  d'un  parti  pharisien  et  d'un  parti 
sadducéen.  Nous  entendions  désigner  par  là  un  nombre 
d'hommes  qui  suivaient  les  deux  directions  avec  une  par- 
faite connaissance  de  cause,  avec  la  conscience  avouée  ou 
intime  de  leurs  motifs  et  de  leur  but.  Nous  devons  ajouter 
maintenant  que  les  masses ,  tous  ceux  pour  qui  les  idées 
et  les  rites  n'étaient  pas  un  sujet  de  méditation,  mais  qui 
marchaient  dans  le  chemin  battu  des  habitudes  et  des  tra- 
ditions, étaient  pharisiens  aussi  et  se  soumettaient  à  tout 
ce  que  les  gens  d'école  de  ce  parti  leur  prescrivaient  dans 
le  sens  de  leur  système.  Tous  les  autres  partis,  quelque 
puissants  qu'ils  pussent  être ,  ne  •  formaient  ensemble 
qu'une  imperceptible  minorité  numérique  dans  la  nation 
israéhte,  depuis  le  temps  des  Machabées.  Le  peuple  était 
pharisien  ou  plutôt  pharisaïque,  dressé  à  la  pharisienne, 
jeûnant,  priant,  sacrifiant,  payant  la  dîme,  mangeant,  se 
lavant,  fériant  le  sabbat  et  maudissant  les  païens,  faisant 
tout  enfin  selon  les  rites  et  les  règles  de  la  synagogue, 
dans  les  chaires  de  laquelle  il  n'entendait  guère  que  des 
pharisiens  prêcher  et  expliquer  la  loi.  Mais  tout  cela  le 
peuple  pouvait  le  faire  sans  s'en  rendre  compte,  avec 
cette  piété  naïve,  cette  honnêteté  modeste,  qui  ne  sont 
pas  nécessairement  bannies  du  toit  domestique  toutes  les 
fois  que  les  formes  du  culte  sont  devenues  des  symboles 
sans  idées  j  des  habitudes  machinales,  et  que  le  scolas- 
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licisme  de  renseignement  a  tué  la  candide  ferveur  des 
jeunes  lévites.  Nous  ne  serons  donc  pas  étonnés  de  voir 
que,  malgré  la  polémique  incisive  de  Jésus  contre  le  pha- 
risaïsme,  polémique  d'autant  plus  poignante  qu'elle  était 
plus  fondée,  ce  fut  précisément  parmi  les  hommes  imbus 
de  ces  principes  que  les  apôtres  trouvèrent  à  recruter 
leurs  églises  naissantes.  C'est  que  les  hommes  religieux, 
ceux  qui  nourrissaient  en  eux  le  souvenir  des  promesses 
prophétiques  et  qui  avaient  appris  à  se  soumettre  à  des 
devoirs  plus  durs  que  le  joug  de  l'Évangile,  ne  se  rencon- 
traient guère,  parmi  les  juifs ,  que  dans  la  sphère  du  pha- 
risaïsme. 


CHAPITRE  VI. 

LA   THÉOLOGIE   JUDAÏQUE. 

Jusqu'ici  nous  avons  considéré  le  mouvement  des  es- 
prits au  sein  de  la  société  juive,  dans  ses  rapports  avec  la 
politique  et  dans  son  application  aux  formes  de  la  vie  so- 
ciale et  aux  institutions  religieuses.  Il  nous  reste  encore 
la  tâche  de  l'observer  dans  la  sphère  spéciale  du  travail 
scientifique  ou  intellectuel.  C'est  par  ce  côté  surtout  que 
le  développement  du  judaïsme  se  rattachera  à  celui  dont 
l'histoire  doit  faire  le  sujet  de  notre  ouvrage,  et  il  nous 
importe  d'autant  plus  de  nous  y  arrêter  un  moment,  que 
bien  des  faits ^  du  nombre  de  ceux  que  nous  aurons  à  ex- 
poser, resteraient  obscurs  ou  se  présenteraient  sous  un 
faux  jour,  si  l'on  ne  remontait  pas  à  leur  origine. 

On  a  pu  se  convaincre  par  tout  ce  que  nous  avons  dit 
sur  l'esprit  du  judaïsme  de  la  renaissance,  et  plus  parti- 
culièrement sur  les  tendances  des  pharisiens,  que  deux 
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principes  surtout  ont  déterminé  la  nature  et  la  marche  de 
cette  phase  intéressante  de  l'histoire  d'Israël,  que  deux 
éléments  constitutifs  se  retrouvent  au  fond  de  cette  nou- 
velle et  compacte  nationalité.  C'est  d'abord  l'attachement 
religieux  et  inébranlable ,  souvent  même  pédantesque  et 
servile ,  aux  choses  et  aux  idées  d'autrefois.  En  second 
lieu ,  c'est  une  étonnante  puissance  de  rétlexion  et  d'ana- 
lyse ,  jointe  à  une  passion  non  moins  rare  pour  le  ma- 
niement des  affaires  de  détail.  Ces  deux  éléments  ou  prin- 
cipes moteurs  n'ont  pas  cessé  d'être  actifs  et  féconds 
après  avoir  réorganisé  la  société  juive  ,  rétabli  le  culte  et 
enfanté  la  synagogue  avec  ses  rites  et  ses  règlements  as- 
cétiques; ils  ont  encore  produit  une  théologie,  une  science 
de  la  religion  à  laquelle  le  saint  enthousiasme  des  pro- 
phètes n'avait  pas  songé,  mais  dont  l'Église  chrétienne 
ne  dédaigna  pas  absolument  l'héritage;  une  théologie  tour 
à  tour  hardie  et  spirituelle  dans  ses  spéculations  abs- 
traites, sèche  et  étroite  dans  ses  déductions  dialectiques^ 
brillante  et  effrénée  dans  ses  peintures  de  l'avenir,  débor- 
dant de  toutes  parts  le  cercle  trop  restreint  de  la  naïve 
piété  d'un  autre  âge,  et  jalouse  en  même  temps  de  légi- 
timer ses  innovations  par  l'autorité  la  plus  immuable, 
celle  de  l'Écriture. 

Cette  théologie  n'est  pas  bien  connue  parmi  nous  parce 
qu'il  n'en  existe  pas  de  document  immédiat  et  complet. 
On  l'enseignait  en  Palestine,  à  Jérusalem  surtout,  et  même 
dans  les  pays  étrangers ,  dans  des  écoles  de  plus  en  plus 
célèbres.  Cet  enseignement  était  oral;  le  respect  des  dis- 
ciples pour  la  science  de  leurs  maîtres  était  tel,  que  ces 
derniers  ne  risquaient  guère  de  voir  leurs  leçons  oubliées 
faute  de  moyens  suffisants  pour  les  transmettre  à  la  posté- 
rité. Rien  ne  se  perdait;  le  trésor  des  théories,  comme 
celui  des  prescriptions  rituelles,  grossissait  sans  se  trans- 
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former.  Chaque  nouvelle  génération  de  docteurs  tenait  à 
honneur  de  l'augmenter.  La  diversité  même  des  opinions, 
loin  d'être  exclue  par  cette  voie  de  propagation,  ne  se  per- 
pétuait que  plus  sûrement ,  chaque  idée ,  chaque  conjec- 
ture, chaque  explication  une  fois  émise,  ayant  avant  tout 
le  droit  imprescriptible  d'exister  et  de  concourir  à  former 
la  somme  des  vérités  probables.  Ce  n'est  que  vers  l'époque 
du  moyen  âge  que  les  sources  de  l'histoire  de  cette  théo- 
logie commencent  à  couler  plus  abondamment.  Mais  déjà 
avant  la  destruction  du  temple  il  a  existé  des  monuments 
littéraires  assez  nombreux  qui  en  contenaient  les  éléments. 
Une  bonne  partie  de  ces  écrits  sont  conservés ,  et  nous  y 
recueillons  les  fragments  épars,  les  traces  distinctes  de 
ces  curieux  travaux.  Nous  pouvons  même  en  suivre  en 
quelque  sorte  le  développement  successif  dans  les  livres 
les  moins  anciens  du  code  sacré  des  juifs;  puis  dans  ceux 
que  nous  appelons  communément  les  Apocryphes,  dans 
la  traduction  des  Septante,  dans  quelques  intéressantes 
apocalypses,  soit  antérieures  à  Jésus-Christ,  comme  le 
livre  d'Hénoch ,  soit  contemporaines  des  apôtres ,  comme 
le  quatrième  livre  d'Esdras,  ensuite  dans  le  Nouveau  Tes- 
tament lui-même,  où  les  Évangiles  surtout  rapportent 
souvent  les  doctrines  rabbiniques;  enfin,  dans  les  plus 
anciens  Targums  ou  paraphrases  chaldaïques  de  la  loi ,  et 
jusque  dans  la  Mishnah,  rédigée  vers  la  fin  du  deuxième 
siècle,  mais  basée,  sans  contredit,  sur  des  traditions  plus 
anciennes. 

Notre  intention  n'est  pas  d'iexposer  ici  tout  au  long  ces 
ti'aditions  et  ces  doctrines ,  dont  la  variété  et  l'importance 
demanderaient  un  volume  à  part.  Pour  le  besoin  du  mo- 
ment, une  rapide  esquisse  suffira;  elle  fera  ressortir  prin- 
cipalement les  dogmes  qui  paraissent  former  le  chaînon 
intermédiaire  entre  la  religion  mosaïque,  telle  qu'elle  est 
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documentée  par  les  livres  sacrés  des  Hébreux  et  celle  des 
juifs  contemporains  de  Jésus-Christ  qui  ont  formé  le  noyau 
de  l'Église  apostolique.  La  nécessité  et  la  légitimité  de 
cette  étude,  comme  introduction  à  une  histoire  de  la  théo- 
logie (chrétienne,  deviendra  surtout  évidente  quand  le  cours 
de  notre  récit  nous  aura  conduit  jusqu'au  terme  que  nous 
venons  d'indiquer.  Ce  n'est  jamais  impunément  que  la 
science  ignore  ou  néglige  la  succession  régulière,  Fen- 
chaînement  naturel  des  faits ,  et  elle  se  livre  à  une  singu- 
lière illusion  quand  elle  prétend  raccorder  les  deux  bouts, 
après  avoir  coupé  le  fil  qui  les  unissait. 

La  première  chose  sur  laquelle  nous  appellerons  l'at- 
tention de  nos  lecteurs,  c'est  que  la  théologie  judaïque, 
considérée  comme  science,  avait  une  autre  base  que  l'an- 
cien enseignement  des  prophètes.  Ces  derniers  puisaient 
dans  l'inspiration  de  l'Esprit  de  Dieu;  les  rabbins  ne  sa- 
vaient que  trop  bien  que  cette  source  était  tarie  pour  eux , 
et  ils  n'eurent  jamais  la  hardiesse  d'y  prétendre,  bien  que 
des  docteurs  vénérés  pussent  passer  quelquefois,  aux  yeux 
de  leurs  élèves ,  pour  avoir  des  rapports  plus  directs  avec 
la  sagesse  éternelle.  Le  grand-prêtre  ne  rendait  plus  d'o- 
racles, et  les  voix  célestes,  dont  il  est  si  souvent  question 
dans  les  auteurs  juifs  comme  de  la  forme  la  plus  récente 
de  la  révélation ,  paraissent  appartenir  à  la  théorie  plutôt 
qu'à  l'histoire.  Le  savoir  théologique  reposait  à  la  fois  sur 
la  tradition  de  l'école  et  sur  l'Ecriture;  mais  la  première 
devait  toujours  s'appuyer  sur  la  seconde,  pour  avoir  une 
valeur  assurée.  De  là,  des  études  exégétiques  profondes  et 
pénibles ,  mais  en  même  temps  peu  scrupuleuses  quant  à 
leurs  moyens  et  à  leurs  méthodes,  parce  qu'il  en  était  ici 
comme  partout  dans  des  circonstances  analogues  :  le  sys- 
tème était  d'abord  construit  et  les  textes  devaient  s'y  pher. 

Ces  études,  de  leur  côté,  supposaient  nécessairement 
I.  6 
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une  collection  bien  définie  des  livres  saints.  On  avait  dû 
faire  le  canon  de  l'Ancien  Testament,  mais  nous  ne  savons 
pas  au  juste  si  ce  travail  était  achevé  à  une  époque  de  beau- 
coup antérieure  à  celle  de  Jésus-Christ.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  l'opinion  commune  qui  l'attribue  à 
Esdras  est  absolument  insoutenable,  par  la  simple  raison 
que  le  code  hébreu,  tel  qu'il  existe,  contient  un  bon 
nombre  de  livres  postérieurs  au  temps  de  ce  célèbre  lé- 
giste. Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  ce  canon  des  écoles  de  Pa- 
lestine qui  passa  tel  quel  à  l'Église  chrétienne;  celle-ci,  à 
son  tour,  l'enrichit  plus  tard  de  plusieurs  autres  livres 
d'origine  juive ,  sans  que  ni  la  première  ni  la  seconde  édi- 
tion pût  se  prévaloir  d'une  autorité  autre  que  celle  de  la 
critique  savante  ou  de  l'utihté  pratique. 

L'Écriture,  à  cause  de  son  origine  divine,  était  natu- 
rellement censée  contenir  des  trésors  que  fintelligence 
vulgaire  ne  découvrait  pas  facilement  et  dont  l'importance 
était  telle  que  tout  oubli  était  une  perte,  toute  erreur  un 
danger.  A  ce  titre  encore,  l'exégèse  savante  devenait  une 
nécessité  de  premier  ordre.  Or  l'exégèse  se  produit  tou- 
jours et  seulement  en  face  de  l'autorité ,  que  ce  soit  celle 
d'un  code  civil  ou  ecclésiastique,  d'un  oracle  prophétique 
ou  d'une  révélation  religieuse  et  morale.  L'Ancien  Testa- 
ment réunissant  tous  ces  caractères,  l'exégèse  judaïque 
pouvait  et  devait,  tour  à  tour,  porter  son  attention  sur  les 
principes  du  droit ,  sur  les  formes  du  culte ,  sur  les  pré- 
ceptes ascétiques  et  sur  les  promesses  d'avenir  qui  y  étaient 
consignés.  Elle  était  à  la  fois  légale,  rituelle,  dogmatique 
et  messianique,  et  servait  ainsi  à  la  jurisprudence,  à  la 
science  liturgique ,  à  la  casuistique  et  à  la  théologie.  Il 
sera  plus  court  de  dire  que  toute  la  science  ,du  judaïsme 
était  exégétique.  Ses  savants  étaient  des  Darsc/iamm^  c'est- 
à-dire  des  exégèles;  ses  écoles ,  des  Boité  Midrasch  ou  salles 
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d'interprélation ,  et  dans  toutes  les  sphères  du  savoir  les 
assertions  ou  théories  formulées  par  les  docteurs  n'avaient 
de  valeur  que  par  la  base  scripturaire  qu'ils  savaient  leur 
donner.  Ainsi ,  voilà  déjà  deux  faits  de  la  plus  haute  im- 
portance théologique,  dont  l'origine  nous  ramène  aux 
écoles  juives:  le  canon  et  l'exégèse,  choses  inconnues  aux 
anciens  israélites,  et  transmises  à  l'Eglise  chrétienne  dès 
sa  naissance. 

La  théologie  proprement  dite,  c'est-à-dire  la  doctrine 
concernant  l'essence  et  les  attributs  de  Dieu ,  fut  l'objet 
de  sérieuses  méditations  de  la  part  des  philosophes.  Leur 
esprit  n'était  point  satisfait  par  l'enseignement  populaire 
des  prophètes;  il  se  trouvait  surtout  choqué  des  nombreux 
anlhropomorphismes  consacrés  par  le  langage  à  la  fois 
simple  et  poétique  de  l'Ecriture,  et  les  apparitions  per- 
sonnelles et  corporelles  de  la  divmité  dont  l'histoire  fai- 
sait mention  en  plus  d'un  endroit,  ne  s'accordaient  pas 
avec  le  point  de  vue  d'une  spéculation  qui  n'était  plus  à 
son  début.  L'expédient  le  plus  simple  pour  faire  dispa- 
raître cet  inconvénient  était  de  substituer  des  anges,  mes- 
sagers et  représentants  de  Dieu,  à  la  personne  divine  elle- 
même  ,  partout  où  il  s'agissait  d'une  communication  directe 
entre  elle  et  les  hommes.  Une  pareille  substitution  fut  con- 
sacrée, par  exemple,  dans  le  fait  capital  de  la  religion 
mosaïque,  la  législation  du  Sinaï,  pour  la  gloire  de  la- 
quelle le  récit  primitif  avait  revendiqué  de  la  manière  la 
plus  positive  l'intervention  directe  de  Jéhovah.  Nous  ver- 
rons plus  tard  que  les  apôtres  connaissent  l'histoire  sacrée 
uniquement  sous  cette  forme  scolastique.  Mais  ce  n'était 
là  qu'un  premier  essai  de  la  réflexion,  jalouse  de  s'élever 
au-dessus  de  la  conception  vulgaire.  On  alla  plus  loin. 
L'usage  de  ne  parler  de  Dieu  qu'au  moyen  de  périphrases 
qui  évitaient  de  le  désigner  directement,  usage  introduit 
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en  partie  par  les  convenances  du  style  poétique,  en  partie 
et  plus  souvent  par  une  piété  respectueuse  et  timorée, 
conduisit  insensiblement  à  des  formules  métaphysiques 
qui  finirent  par  imprimer  à  la  théologie  juive  un  caractère 
tout  particulier.  Les  premières  traces  de  cette  tendance  se 
trouvent  déjà  dans  les  livres  historiques  de  l'Ancien  Testa- 
ment, où,  dans  certains  récils  d'apparitions  de  Dieu,  son 
être  paraît  être  scindé  en  deux ,  du  moins  pour  la  pensée 
humaine,  selon  qu'elle  l'envisage  en  lui-même  ou  dans  sa 
manifestation  concrète.  Dans  la  suite  des  temps,  ce  môme 
procédé  de  la  spéculation  se  répandit  de  plus  en  plus,  et 
avec  une  puissance  d'abstraction  sensiblement  croissante. 
Ainsi,  il  est  difficile  de  dire  si,  dans  le  principe,  lorsque 
des  manifestations  quelconques  de  la  divinité  sont  dési- 
gnées comme  celles  de  sa  présence,  ou  de  sa  gloire,  ou 
de  sa  parole,  cela  doit  être  entendu  simplement  de  Dieu 
(comme  c'est  le  cas  quand  nous  parlons  de  la  Providence), 
ou  d'une  personnalité  particulière,  d'une  hypostase  divine 
que  la  spéculation  serait  arrivée  à  reconnaître  distincte  de 
la  notion  abstraite  de  l'Être  suprême.  Il  est  de  fait  que 
cette  dernière  explication  est  pleinement  justifiée,  par  des 
preuves  aussi  nombreuses  qu'irrécusables,  à  mesure  que 
nous  nous  rapprochons  du  siècle  apostolique.  L'école  ne 
parlait  plus,  comme  l'avaient  fait  les  anciens ,  de  la  main , 
du  bras,  de  l'œil  de  Dieu  pour  rendre  sensible  l'idée  du 
gouvernement  du  monde,  mais  elle  personnifiait  ses  attri- 
buts métaphysiques  et  les  considérait,  si  ce  n'est  toujours 
objectivement,  du  moins  dans  la  théorie  et  selon  les  be- 
soins de  la  dialectique,  comme  des  êtres  à  part,  agissant 
dans  toute  la  plénitude  de  la  conscience  et  de  la  sponta- 
néité. Ainsi,  il  nous  est  impossible  de  regarder  comme 
de  simples  morceaux  poétiques  les  passages  justement  cé- 
lèbres dans  lesquels  la  Sagesse  est  représentée  comme 
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l'aînée  des  créatures  de  Dieu ,  créatrice  elle-même  et  orga- 
nisatrice de  tout  l'univers  '  ;  nous  y  voyons  l'énoncé,  poé- 
tique si  l'on  veut,  quant  à  la  forme,  d'une  thèse  de  théo- 
logie spéculative,  d'un  dogme  enfin,  diversement  modifié 
dans  les  écoles,  mais  devenu,  dans  ce  qu'il- avait  d'essen- 
tiel ,  la  base  du  système  entier. 

Nous  pourrions  encore  parler  des  efforts  tentés  par  cette 
môme  théologie  scolastique  pour  classer  les  attributs  es- 
sentiels de  la  divinité  et  pour  en  déterminer  le  nombre, 
pour  consolider  par  l'application  de  noms  propres  tech- 
niques et  significatifs  la  doctrine  de  l'hypostase  créatrice 
et  révélatrice,  pour  définir  le  mode  de  la  création;  nous 
pourrions  insister  sur  ces  points  et  sur  d'autres  sem- 
blables ,  mais  comme  cette  partie  de  la  science  ne  s'est 
pas  trouvée  dans  un  contact  immédiat  avec  les  formules 
dogmatiques  répandues  dans  la  première  société  chré- 
tienne^, nous  craindrions  de  nous  éloigner  trop  de  notre 
sujet  en  poursuivant  une  analyse  que  nous  aimons  mieux 
l'éservcr  pour  une  autre  occasion. 

Un  autre  champ  largement  exploité  par  la  science  des 
écoles  est  celui  de  la  démonologie.  L'ancienne  littérature 
sacrée  avait  parlé  d'anges ,  de  messagers  ou  fils  de  Dieu , 
exécutant  ses  ordres  providentiels  ;  et  plus  d'une  fois  on 
entrevoit  l'origine  poétique  de  cette  conception ,  quand 
des  phénomènes  naturels  sont  ou  semblent  métamorphosés 
en  personnes ^  Le  génie  de  la  langue,  tout  autant  que  la 


^Sapience  de  Jésus,  fils  de  Sirach ,  chap.  1er;  chap.  XXIV  etc.  Sapience 
de  Salomon,  chap.  VII,  VIII  etc.,  peut-être  déjà  le  prologue  ajouté  aux  Pro- 
verbes, VIII,  22  sv. 

-  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'on  n'en  trouve  aucune  trace  dans  la  littérature 
chrétienne  du  premier  siècle.  Ainsi,  les  passages  Apoc.  1,4;  IV,  5,  ne  s'ex- 
pliquent que  si  l'on  remonte  à  la  théorie  judaïque  des  sept  attributs  divins. 

•'Psaume  XVIII,  H  ;  CIV,  4;  2  Sam.  XXIV,  15,  16  etc.  II  fout  bien  se 
garder  cependant  de  croire  qu'il  est  question  d'anges,  dans  l'acception  ac- 
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tendance  philosophique  des  esprits ,  s'arrêta  à  la  person- 
nification de  ces  divers  effets  de  la  cause  suprême.  Les 
attributs  métaphysiques  de  la  Divinité,  représentés  d'abord 
par  des  symboles  concrets,  empruntés  surtout  à  la  nature 
animale*,  finirent  par  être  pris  pour  des  êtres  subalternes 
par  rintelligence  vulgaire,  quoique  dans  le  principe  ce 
n'aient  été  que  des  éléments  détachés,  par  l'analyse  spé- 
culative, de  l'essence  même  de  Dieu.  Mais  ce  n'était  pas 
la  seule  source,  ni  la  plus  féconde,  de  ces  croyances.  Les 
souvenirs  de  l'antique  sabéisme  et  le  contact  avec  les 
cultes  cananéens  en  favorisèrent  bien  davantage  le  déve- 
loppement. On  peut  même  dire  que  c'était  le  progrès  des 
idées  monothéistes  qui  multiplia  les  anges,  en  tant  que 
les  nombreuses  forces  divines ,  reconnues  par  la  conscience 
religieuse  à  l'époque  de  son  enfance,  finirent  par  se 
subordonner  à  un  seul  Dieu  comme  ses  créatures  et  ses 
ministres.  Le  rapport  de  faveur  et  de  défaveur,  de  protec- 
tion ou  d'inimitié,  qui  pouvait  exister  entre  Dieu  et  les 
mortels,  fut  bientôt  censé  se  régler  par  l'intervention  de 
ces  êtres  intermédiaires  qui  devaient  se  préoccuper  du 
sort  des  hommes  dans  des  intentions  très-diverses,  comme 
on  le  croyait  aussi  à  Tégard  des  dieux  dans  le  sein  du  po- 
lythéisme. Mais  toujours  on  réservait  le  gouvernement 
suprême  du  monde  à  un  maître  unique,  saint  et  juste.  La 
religion  des  prophètes,  à  laquelle  cette  angélologie  des 
siècles  qui  suivirent  l'exil  avait  été  à  peu  près  étrangère , 
n'en  reçut  aucune  atteinte. 

On  avait  parlé,  entre  autres,  d'un  ange  particulier,  ad- 
versaire des  hommes  et  acharné  à  les  accuser  ou  à  les 


tuelle  de  ce  terme ,  partout  où  les  textes  emploient  le  mot  maleak.  Au  con- 
traire ,  dans  la  presque  totalité  des  passages  à  citer,  ce  mot  désigne  la  Divi- 
vinité  elle-même  en  tant  qu'elle  se  manifestait. 
^  Ézécli.  I ,  X  ;  Ésaïc  VI ,  2  etc. 
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desservir  auprès  de  Dieu^  Cette  idée,  que  l'Écriture  ne 
connaissait  guère  que  comme  une  fiction  poétique,  bien 
qu'elle  pût  avoir  sa  racine  dans  les  croyances  du  peuple, 
fut  à  son  tour  le  point  de  départ  d'un  chapitre  très-im- 
portant de  la  théologie  judaïque.  Elle  se  combina  avec  la 
notion  d'un  principe  mauvais,  tel  que  l'admettait  le  dua- 
lisme, et  cette  combinaison,  toujours  subordonnée  à  la 
théorie  monothéiste,  engendra  finalement  l'idée  du  diable, 
devenue  bientôt  l'une  des  plus  populaires  dans  le  judaïsme, 
et  tomba  ainsi  dans  le  domaine  d'une  grossière  supersti- 
tion, malgré  son  origine  métaphysique.  Il  est  superflu  de 
développer  ici  tout  au  long  ce  que  les  écoles  juives  savaient 
raconter  sur  les  anges  bons  ou  mauvais,  leurs  fonctions, 
leur  nombre,  leur  demeure,  leurs  noms,  leur  hiérarchie, 
leur  influence  sur  les  affaires  de  la  terre  et  sur  le  bien- 
être  des  hommes.  Toutes  ces  choses  ont  passé,  presque 
sans  changement,  dans  les  croyances  des  peuples  chré- 
tiens, et  nous  les  retrouverons  encore  sur  notre  chemin. 
Nous  passons  à  une  partie  de  la  théologie  judaïque 
beaucoup  moins  connue  que  la  précédente,  mais  bien  plus 
digne  d'être  étudiée ,  parce  qu'elle  est  le  fruit  d'une  ana- 
lyse psychologique  de  la  nature  humaine  et  de  ses  rap- 
ports avec  la  loi  de  Dieu,  et  non  d'un  essor  capricieux  de 
l'imagination  :  c'est  l'anthropologie,  c'est  l'examen  philo- 
sophique des  problèmes  de  l'origine  du  mal  moral ,  de  la 
mort,  de  la  liberté  de  l'homme  et  de  la  prescience  abso- 
lue de  Dieu  ou  du  destin,  enfin,  de  l'immortalité  et  de  la 
résurrection.  A  moins  de  fermer  les  yeux  à  l'évidence,  on 
conviendra  que  ces  problèmes  sont  à  peine  entrevus  et 
posés ,  mais  jamais  résolus  par  les  écrivains  antérieurs 
à  l'exil.  Dans  ces  temps-là,  la  foi  était  assez  vivante  et  la 
réflexion  assez  peu  curieuse  |)Our  éviter  les  écueils  et 

UobI,  II;  Zach.  m. 
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pour  vaincre  les  doutes  qui  se  présentent  partout  à  la  rai- 
son dans  des  questions  de  cette  nature.  La  contradiction , 
souvent  affligeante,  entre  le  sort  d'un  homme  et  sa  con- 
duite morale ,  provoquait  quelquefois  des  essais  de  théo- 
dicée,  mais  la  logique,  encore  faible  et  impuissante,  avait 
hâte  de  se  réfugier  entre  les  bras  d'une  foi ,  toujours  vie-  . 
torieuse,  en  la  justice  de  Dieu.  Plus  tard,  cette  foi  fit 
place  au  raisonnement.  La  science  aborda  hardiment  toute 
la  série  de  ces  questions  épineuses ,  et  parvint ,  en  partie 
du  moins,  à  en  donner  des  solutions,  que  la  postérité  a 
religieusement  acceptées  ou  du  moins  prises  pour  point 
de  départ  de  ses  propres  théories.  Nous  avons  déjà  fait 
mention  du  dogme  le  plus  important  et  le  plus  fécond  en 
conséquences  qui  naquit  sur  ce  terrain  là,  celui  de  la  ré- 
surrection, dogme  qui,  à  vrai  dire,  est  devenu  la  base, 
non-seulement  de  la  théologie  judaïque  tout  entière,  mais 
dans  un  certain  sens  aussi  des  croyances  chrétiennes. 
Nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  ici ,  parce  que  son  impor- 
tance même  nous  obligera  d'en  parler  plus  au  long ,  et 
nous  lui  réservons  un  chapitre  particulier,  pour  le  pré- 
senter dans  sa  liaison  avec  tout  ce  qui  tient  aux  croyances 
relatives  aux  choses  finales.  Nous  signalerons  encore  les 
discussions  très-animées  sur  la  prédestination;  les  phari- 
siens s'appliquèrent  les  premiers  à  trouver  une  formule 
qui  tînt  le  milieu  entre  le  fatalisme  du  décret  absolu ,  pa- 
tronisé  à  la  fois  par  la  logique  et  le  mysticisme,  et  les 
doctrines  soi-disant  libérales  des  sadducéens.  Une  atten- 
tion particulière  fut  vouée  au  récit  de  la  Genèse  sur  l'his- 
toire des  premiers  hommes.  Elle  donna  lieu  à  diverses 
théories  sur  la  nature  primitive  de  notre  espèce ,  sur  la 
chute,  sur  l'origine  de  la  mortalité  et  du  mal  physique  en 
général.  On  débattait  la  question  du  péché,  soit  inné,  soit 
produit  par  des  influences  extérieures  et  accidentelles.  En 
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un  mot,  la  spéculation  judaïque  s'était  portée,  dés  avant 
l'époque  de  la  naissance  du  christianisme ,  sur  la  plupart 
des  grands  problèmes  qui  ont  pu  préoccuper  plus  tard  les 
penseurs  de  l'Église,  et  les  questions  soulevées  par  elle 
étaient  plus  ou  moins  familières  à  ceux  d'entre  les  chré- 
tiens qui  avaient  passé  par  ses  écoles.  Indépendamment 
de  cette  circonstance,  elle  peut  nous  intéresser  aussi  par 
ses  formes  et  ses  méthodes.  Ses  méthodes  d'interprétation 
lui  ont  survécu  et  nous  en  reparlerons  plus  loin.  Sa  ten- 
dance prononcée  à  se  créer  des  formes  concrètes  a  peuplé 
la  philosophie  religieuse  de  figures ,  en  partie  mysté- 
rieuses, qui  servaient  à  la  fois  à  en  faciliter  le  travail  dia- 
lectique et  à  en  populariser  les  résultats. 

Pour  dire  toute  notre  pensée,  cette  vieille  littérature 
judaïque  ne  mérite  pas  l'oubli  dans  lequel  la  science  chré- 
tienne la  laisse  habituellement.  Les  extravagances ,  les 
fables  ridicules,  les  déductions  absurdes,  les  nombreux 
travers  d'esprit  des  rabbins,  fourvoyés  par  une  exégèse 
arbitraire  et  divinatoire^  et  d'autres  défauts  encore  qu'on 
peut  y  découvrir,  ont  trop  exclusivement  préoccupé  l'ani- 
mosité  polémique  de  nos  pères,  et  notre  siècle  s'est  trop 
hâté  d'adopter  leur  jugement.  Une  philosophie  religieuse 
qui,  après  tout,  a  puisé  à  la  source  la  plus  pure  et  la  plus 
riche  qui  fut  accessible  à  Tantiquité ,  ne  peut  pas ,  malgré 
quelques  écarts  singuliers  ou  compromettants ,  mériter  le 
dédain  des  hommes  sérieux  qui  aiment  à  étudier  l'histoire 
de  l'esprit  humain.  A  plus  forte  raison  y  a-t-il,  de  la  part 
de  la  théologie  chrétienne,  de  l'ingratitude  à  mépriser, 
par  paresse  ou  par  ignorance,  les  travaux  d'une  école  in- 
fatigable ,  à  laquelle  elle  a  fait  des  emprunts  si  nombreux 
et  dont  elle  a,  en  maintes  choses,  accepté  l'héritage,  sans 
se  prémunir  contre  les  chances  d'erreur  par  la  clause  du 
bénéfice  d'inventaire. 
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CHAPITRE  VIL 

l'hellénisme. 

Dans  les  chapitres  précédents  nous  avons  vu  Tesprit  du 
judaïsme  se  développer  dans  plusieurs  directions  diver- 
gentes sur  le  sol  même  de  son  antique  patrie.  Si  les  mo- 
difications survenues  dans  les  idées  nationales  et  consta- 
tées par  l'histoire  durent  en  partie  leur  origine  à  leur 
contact  avec  une  civilisation  étrangère,  c'est  toujours  en 
Palestine  qu'elles  se  manifestèrent  d'abord;  c'est  pour 
ainsi  dire  dans  une  position  toute  défensive  que  le  ju- 
daïsme les  subit  ou  les  repoussa.  Il  n'était  point  allé  au 
devant  de  ce  que  les  uns  pouvaient  appeler  un  danger  et 
un  malheur,  les  autres,  une  nécessité  ou  un  progrès. 

Mais  ce  même  contact  avec  l'étranger  et  l'influence  qu'il 
devait  exercer  sur  l'esprit  de  la  nationalité  juive  s'éta- 
bhrent  sur  une  échelle  bien  autrement  grande  et  avec  des 
conséquences  plus  importantes  pour  le  développement 
ultérieur  des  idées  religieuses  et  philosophiques,  sur  un 
terrain  différent  de  celui  dans  les  étroites  limites  duquel 
notre  narration  s'est  renfermée  jusqu'ici.  Nous  avons  à 
nous  occuper  maintenant  d'une  transformation  du  ju- 
daïsme aussi  intéressante  que  peu  étudiée  dans  ses  détails  ; 
d'une  transformation  qui  se  rattache  par  ses  effets  et  de 
la  manière  la  plus  immédiate  à  la  marche  des  destinées 
de  la  théologie  chrétienne  dès  le  premier  siècle,  et  sans  la 
connaissance  de  laquelle  ces  dernières  resteraient  incom- 
prises. Le  titre  môme  que  nous  donnons  à  ce  chapitre 
orientera  le  lecteur  dans  l'horizon  nouveau  où  nous  allons 
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l'introduire;  il  lui  rappelle  en  même  temps  un  nom  pro- 
noncé jusque  dans  le  sein  de  l'Église  primitive  et  dont  la 
valeur  et  la  portée  méritent  d'être  connues  avant  que  nous 
passions  à  notre  sujet  priacipal. 

Tout  le  monde  sait  l'histoire  des  conquêtes  d'Alexandre 
et  de  ses  successeurs.  Nous  n'en  parlerons  ici  qu'autant 
que  cela  sera  nécessaire  pour  l'intelligence  du  phénomène 
à  la  fois  national  et  psychologique  qui  nous  occupe  pour 
le  moment.  Le  principe  suprême  de  la  politique  du  con- 
quérant avait  été  la  fusion  des  peuples,  l'amalgame  des 
éléments  hétérogènes  d'un  empire  plus  vaste  qu'aucun  de 
ceux  qui  l'avaient  précédé.  Alexandre  mourut- sans  avoir 
pu  consolider  son  œuvre,  mais  ses  idées  d'organisation 
et  de  civiUsation  ne  périrent  pas  avec  lui.  L'ambition , 
l'astuce ,  le  crime  dépecèrent  l'immense  héritage  qu'il 
avait  laissé,  et  plusieurs  générations  employèrent  leurs 
forces  à  déchirer  ce  que  la  puissance  d'un  seul  génie  avait 
soudé  en  peu  d'années.  Le  glaive  détruisit  ce  que  le  glaive 
avait  édifié.  On  vit  surgir  d'abord  plusieurs  nouveaux  em- 
pires, créations  éphémères  de  la  force  brutale,  tour  à  tour 
soulevées  et  submergées  par  les  flots  inconstants  de  la 
fortune  guerrière.  Après  des  cataclysmes  réitérés  il  se 
forma  enfin  un  résidu  de  masses  plus  solides,  et  propres 
à  développer  les  germes  d'une  nouvelle  civilisation.  Parmi 
ces  masses  il  y  en  a  deux  qui  doivent  attirer  notre  atten- 
tion de  préférence  à  toutes  les  autres.  C'est,  d'un  côté,  le 
royaume  néo-égyptien  des  Ptolémées,  de  l'autre,  la  grande 
monarchie  des  Séleucides ,  qui  avait  son  siège  en  Syrie , 
mais  qui  étendait  son  sceptre  au  loin  sur  les  pays  de 
l'Asie  supérieure.  La  Palestine  était  située  entre  ces  deux 
États  rivaux.  Appartenant  à  la  Syrie  d'après  les  lois  de  la 
nature,  indispensable  à  l'Egypte  d'après  les  lois  de  la  po- 
litique, elle  devint  l'arène  des  passions  étrangères  et  le 
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jouet  de  la  diplomalie.  Après  avoir  changé  de  maître 
quatre  ou  cinq  fois  dans  l'espace  de  vingt  ans,  elle  finit 
par  cire  incorporée  à  l'empire  égyptien ,  avec  lequel  elle 
resta  unie  pendant  près  d'un  siècle.  Durant  ce  long  espace 
de  temps,  une  paix  rarement  interrompue  permit  à  un 
gouvernement  éclairé  et  prévoyant ,  qui  savait  allier  les 
intérêts  des  peuples  avec  ceux  de  la  dynastie,  de  reprendre 
la  politique  d'Alexandre  et  de  travailler  avec  persévérance, 
mais  sans  rien  brusquer,  à  la  fusion  des  nationalités.  Les 
Séleucides  ne  tardèrent  pas  à  imiler  leurs  voisins,  quoi- 
que avec  moins  de  prudence.  A  quelques  siècles  de  là 
on  put  se  convaincre  que  le  succès  de  cette  politique  n'a- 
vait été  que  très-imparfait  ;  cependant  elle  eut  des  résul- 
tats assez  solidement  établis  pour  qu'ils  ne  cédassent  qu'à 
l'ascendant  irrésistible  de  la  civilisation  arabe.  Elle  en  eut 
surtout  dans  la  sphère  qui  nous  intéresse  spécialement. 

Il  s'opéra  d'abord  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée, 
aussi  loin  que  s'étendait  la  domination  macédonienne,  un 
mélange  extraordinaire  des  populations.  L'immigration 
des  Grecs  en  Asie  et  en  Afrique  fut  favorisée  de  toutes  les 
manières.  L'invasion  des  colons  fat  plus  décisive  que  celle 
des  phalanges.  Elle  se  fit  dans  des  proportions  gigan- 
tesques et  toujours  croissantes.  L'influence  de  la  cour,  de 
l'administration,  de  la  vie  militaire,  du  commerce,  de  la 
littérature  et,  à  la  suite  de  tout  cela,  la  prépondérance 
marquée  que  les  villes  obtinrent  sur  les  campagnes,  et  qui 
est  le  trait  caractéristique  de  la  civilisation  grecque ,  toutes 
ces  causes  réunies  refoulèrent  les  idiomes  nationaux  et 
les  mœurs  indigènes  hors  du  cercle  où  se  circonscrivaient 
le  mouvement,  la  vie  et  le  progrès.  Les  nouvelles  colo- 
nies ,  les  résidences ,  les  places  de  commerce  et  de  guerre 
fondées  en  grand  nombre  et  naissant  comme  par  enchan- 
tement sous  les  pas  de  deux  dynasties  pleines  de  vigueur 
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et  d'ambition ,  étaient  comme  autant  d'oasis  fécondes  où 
jaillissait  l'esprit  hellénique,  au  milieu  d'un  monde  qui 
manquait  de  devenir  un  désert  faute  de  pouvoir  se  l'assi- 
miler. 

Le  torrent  de  l'immigration  grecque  se  rencontra  bien- 
tôt avec  le  torrent  de  l'émigration  juive.  Semblables  à  deux 
rivières  qui  verseraient  leurs  ondes  différemment  colorées 
dans  un  même  bassin  sans  les  entremêler,  ces  deux  peu^ 
pies  se  jetèrent  sur  les  jeunes  villes  macédoniennes  et 
s'y  établirent  simultanément  sans  se  confondre,  toujours 
séparés  par  la  diversité  inconciliable  de  leurs  croyances  et 
de  leurs  mœurs ,  toujours  rapprochés  par  la  communauté 
des  affaires  et  par  la  législation  uniforme  qui  protégeait 
leurs  intérêts.  A  leur  avènement  déjà,  les  Ptolémées  trou- 
vèrent beaucoup  de  juifs  en  Egypte  ;  ils  comprirent  que 
l'affection  de  ce  peuple  pouvait  assurer  la  sécurité  de  leurs 
possessions  asiatiques;  ils  cherchèrent  en  conséquence  à 
les  attirer  à  eux,  à  les  attacher  à  leur  fortune  par  toutes 
sortes  de  faveurs  et  de  privilèges.  Ils  en  formèrent  des 
communautés  entières  à  Alexandrie  et  dans  d'autres  villes, 
leur  accordèrent  le  hbre  exercice  de  leur  culte  et  une  cer- 
taine autonomie  civile,  et  les  élevèrent  ainsi  au  même 
rang  que  les  Macédoniens.  Mais  ce  qui  contribua  le  plus 
à  acclimater  les  juifs  dans  ces  régions  lointaines ,  qu'on 
n'entrevoyait  pas  jadis  sans  une  secrète  terreur,  ce  fut 
l'attrait  du  négoce  auquel  ils  pouvaient,  auquel  ils  de- 
vaient même  se  livrer  exclusivement  dans  cette  nouvelle 
patrie.  L'esprit  commercial,  inné  à  tous  les  peuples  de 
race  sémitique,  avait  été  longtemps  comprimé  chez  les 
Israélites  par  leur  position  défavorable  sur  le  plateau  de 
Canaan ,  loin  des  grandes  routes  du  commerce  de  l'anti- 
quité, et  tout  à  coup  il  rencontra,  pour  son  industrieuse 
activité,  un  théâtre  vaste  et  brillant  sur  les  plus  grands 
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marchés  du  monde,  qui  paraissaient  comme  créés  pour 
lui,  et  loin  desquels  le  particularisme  ombrageux  des  pha- 
risiens cherchait  en  vain  à  le  retenir.  A  partir  de  cette 
époque  seulement,  le  juif  se  trouva  dans  son  véritable 
élément.  La  vie  d'agriculteur,  que  ses  prophètes  lui  avaient 
tant  recommandée,  qu'ils  lui  avaient  imposée  presque 
contre  son  gré,  et  à  laquelle  il  avait  dû  s'assujettir  dans  une 
patrie  séparée  de  l'océan  et  murée  par  des  déserts,  il 
l'abandonna  avec  joie  pour  ne  plus  y  revenir.  Une  fois 
armé  du  crayon  du  banquier,  il  ne  se  senlait  plus  de  goût 
pour  la  charrue.  L'Egypte  devint  sa  seconde  patrie,  l'E- 
gypte, de  tous  les  pays  celui  contre  lequel  on  avait  le  plus 
stimulé  chez  lui  une  antipathie  factice  et  dont  on  s'était 
le  plus  obstiné  à  lui  fermer  le  chemin.  C'était  comme  une 
nouvelle  sève  qui  s'infiltra  dans  une  nation  mourant  de 
langueur  sur  son  sol  épuisé.  Le  bien-être  matériel  vint  lui 
faire  supporter  plus  facilement  la  perte  de  l'indépendance 
politique.  La  fortune  enfanta  le  crédit  et  bientôt  les  gou- 
vernements apprirent  à  compter  avec  les  juifs  dans  des 
affaires  plus  importantes  que  celles  qui  se  traitent  à  la 
halle  ou  à  l'entrepôt. 

Il  ne  faut  pas  croire  d'ailleurs  que  le  judaïsme  ait  eu 
des  sacrifices  à  faire  pour  entrer  dans  cette  carrière  nou- 
velle. Les  sciences  et  les  arts  n'étaient  point  encore  arrivés 
dans  sa  sphère  à  un  degré  de  développement  tant  soit  peu 
digne  de  remarque.  L'esprit  guerrier,  en  supposant  qu'il 
ait  jamais  été  dans  le  caractère  du  peuple  juif,  avait  pu 
s'assoupir  pendant  la  longue  domination  persane  et  ne 
s'est  plus  réveillé  chez  lui  hors  de  la  Palestine.  Le  com- 
merce est  cosmopolite  par  sa  nature,  et  en  le  substituant 
à  l'agriculture  par  un  mouvement  à  peu  près  instinctif,  le 
judaïsme  abrogea  virtuellement  la  loi  mosaïque  dans  ce 
qu'elle  avait  de  plus  essentiel  et  de  plus  caractéristique, 
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et  accomplit,  sans  le  savoir,  une  révolution  dont  il  a  été 
le  dernier  à  reconnaître  les  droits  et  la  portée.  Il  n'y  a  pas 
jusqu'à  la  rivalité  entre  les  Séleucides  et  les  Ptolémées  qui 
ne  favorisât  cette  tendance  désormais  prépondérante.  Les 
deux  dynasties,  également  intéressées  à  s'attacher  les  juifs 
à  cause  de  la  Palestine,  leur  prodiguèrent  à  l'envi  des  fa- 
veurs toutes  matérielles,  et  dirigèrent  ainsi  de  plus  en  plus 
l'attention  de  ce  peuple  vers  les  intérêts  pécuniaires.  Elles 
leur  apprirent  à  prendre  des  deux  mains  et  à  accepter  l'a- 
vantage du  moment,  de  quelque  côté  qu'il  vînt,  émous- 
sant  ainsi  la  haine  d^une  nationalité  blessée  dans  son  hon- 
neur, sans  pour  cela  gagner  la  reconnaissance  affectueuse 
de  leurs  nouveaux  sujets. 

Tl  était  impossible  que  ces  relations  de  plus  en  plus 
fréquentes  et  intimes  avec  un  monde  nouveau  et  si  avancé 
dans  tout  ce  qui  tient  à  la  civilisation,  n'exerçassent  une 
influence  profonde  sur  la  fraction  de  la  nation  juive  qui  y 
participa  plus  directement.  Nous  n'avons  pas  à  nous  occu- 
per de  cette  influence ,  en  tant  qu'elle  dut  se  montrer  dans 
les  habitudes  de  la  vie  sociale;  nous  nous  hâtons  de  signa- 
ler un  phénomène  plus  curieux  et  plus  immédiatement  en 
rapport  avec  la  sphère  des  idées  dont  nous  étudions  l'his- 
toire. C'est  le  fait  de  l'adoption  de  la  langue  grecque  par 
les  familles  juives  établies  hors  de  la  Palestine  et  môme 
dans  les  villes  maritimes  de  la  mère-patrie.  Après  la  reli- 
gion, la  langue  est  bien  la  chose  la  plus  étroitement  liée 
avec  la  vie  intime  d'un  peuple,  son  héritage  le  plus  sacré 
et  le  plus  inaliénable.  Eh  bien,  le  peuple  juif,  dans  la 
dispersion ,  en  fit  le  sacrifice  avec  une  facilité  qui  reste- 
rait une  énigme,  si  nous  n'avions  pas  déjà  constaté  que 
l'intérêt  matériel,  et  non  pas  même  celui  qui  est  justifié 
par  le  besoin,  a  été  le  seul  mobile  de  cette  migration  d'un 
genre  nouveau.  Cet  intérêt  seul  pouvait  amener  les  juifs  à 
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remplacer  la  langue  de  leurs  pères  par  un  idiome  étran- 
ger. Ils  s'approprièrent  ce  dernier  pour  l'usage  de  la  vie 
commune  d'abord,  et  arrivèrent  bientôt  à  ne  plus  pouvoir 
s'en  passer  dans  les  autres  sphères  de  la  pensée.  Mais  rien 
n'est  plus  singulier  que  l'idiome  qui  naquit  ainsi  presque 
au  hasard  du  contact  des  deux  nationalités.  Les  juifs  s'em- 
parèrent de  ce  que  nous  appellerions  le  trésor  de  la  langue 
grecque,  c'est-à-dire  de  tous  les  mots  qui  la  composent, 
ainsi  que  des  formes  grammaticales  qui  en  sont  insépa- 
rables. Comme  ils  durent  prendre  les  uns  et  les  autres 
dans  la  bouche  d'une  population  très-mélangée  elle-même 
et  en  partie  peu  cultivée ,  le  fond  môme  de  la  langue  qu'ils 
apprirent  était  déjà  très-différent  de  celui  de  l'ancienne 
langue  littéraire  des  Hellènes.  Mais  c'était  bien  pis  encore 
pour  ce  qui  en  constituait  l'esprit.  Ils  ne  parvinrent  pas  à 
le  saisir;  la  syntaxe  qui,  partout,  fait  le  caractère  propre 
d'une  langue  à  son  état  de  perfection  et  qui  est  la  chose 
capitale  pour  le  grec  surtout,  ils  ne  la  comprirent  point, 
ou  pour  dire  plus  vrai,  ils  ne  s'en  soucièrent  pas,  ils 
l'ignorèrent.  Ils  continuèrent  à  penser  selon  le  génie  de 
leur  idiome  sémitique,  si  différemment  façonné  sous  ce 
rapport,  et  traduisant  ainsi  leur  pensée  mot  à  mot  de 
l'hébreu  en  grec,  ils  produisirent  un  langage  tout  parti- 
culier, hébreu  d'esprit  et  grec  de  corps,  jargon  bâtard 
dans  l'origine,  mais  acquérant  peu  à  peu  droit  de  cité  dans 
le  monde  par  son  usage  étendu,  se  légitimant  par  une  ht- 
térature  aussi  remarquable  qu'exceptionnelle,  et  destiné  à 
laisser  des  traces  profondes  jusque  dans  les  langues  mo- 
dernes les  plus  cultivées  et  les  plus  répandues.  Car  c'est 
surtout  par  son  appHcation  aux  idées  religieuses  que  ce 
langage  particulier  est  devenu  célèbre  et  influent.  Il  servit 
bientôt  à  traduire  la  loi  pour  les  juifs  d'Egypte  qui  com- 
mençaient à  oublier  la  langue  sacrée,  et  peu  à  peu  tous  les 


l'hellénisme.  97 

autres  livres  de  l'ancienne  Alliance  furent  transcrits  en 
grec  à  leur  tour.  Enfin,  les  apôtres  qui  vinrent  prêcher  ou 
écrire  en  grec,  n'eurent  guère  que  le  dialecte  helléniste  à 
leur  disposition  ;  ils  durent  lutter,  sans  toujours  triom- 
pher, contre  la  pauvreté  désespérante  d'une  langue  dont 
les  moyens  tout  matériels  n'étaient  pas  en  rapport  avec  la 
tâche  élevée  qu'on  lui  imposait. 

Ce  changement  de  langue,  phénomène  très-intéressant 
par  lui-même  déjà,  n'était  encore  qu'un  fait  extérieur  si 
l'on  veut.  Mais  il  ne  faut  pas  juger  l'esprit  qui  dirige  les 
destinées  de  l'humanité  d'après  le  mouvement  plus  ou 
moins  bruyant  qui  se  fait  à  la  surface  des  événements. 
L'avenir  du  monde  se  prépare  à  une  profondeur  où  l'œil 
de  l'observateur  ne  pénètre  guère.  Le  courant  nouveau  qui 
se  forme  au  fond  ne  peut  se  manifester  que  tardivement 
et  par  des  symptômes  d'abord  peu  appréciables  à  travers 
les  flots  de  la  surface.  Le  fait  de  la  métamorphose  des  juifs 
hébreux  en  juifs  hellénistes  ne  présente  pas  seulement  cet 
intérêt  statistique  ou  philologique  que  nous  avons  du 
signaler  d'abord  :  il  cachait  dans  son  sein  des  conséquences 
qui  se  révélèrent  plus  tard  et  dont  la  portée  va  droit  au 
cœur  de  l'histoire  de  la  théologie  chrétienne. 

Nous  commencerons  par  dire  à  la  gloire  des  juifs  hellé- 
nistes et  surtout  à  celle  de  leurs  docteurs ,  que  l'apostasie 
religieuse  était  la  chose  la  plus  rare  parmi  eux,  malgré  les 
nombreuses  tentations  auxquelles  devait  les  exposer  la 
bonne  comme  la  mauvaise  fortune.  Cet  attachement  aux 
croyances  de  leurs  pères  et  à  tout  ce  qui  tenait  aux  institu- 
tions ecclésiastiques ,  était  à  la  fois  leur  vertu  et  leur  mal- 
heur. Leurs  richesses,  leurs  habitudes  usurières  n'auraient 
pas  excité  à  un  si  haut  point,  dans  les  villes  grecques^  l'an- 
tipathie du  peuple,  si  la  différence  des  formes  religieuses, 
plus  encore  que  celle  du  fond  des  croyances ,  n'avait  servi 
I.  ^ 
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à  Talimenter.  Partout  où  ils  étaient  assez  nombreux  pour 
se  constituer  en  communauté ,  en  bâtissant  une  synagogue  , 
ils  occupaient  l'attention  de  la  populace  et  devenaient  pour 
ainsi  dire  un  paratonnerre  naturel  pour  toutes  les  explo- 
sions des  passions  infimes,  si  fréquentes  dans  les  grandes 
villes  des  pays  mal  gouvernés.  Les  gouvernements  eux- 
mêmes  finirent  par  partager  les  préjugés  des  masses  ou  au 
moins  par  les  utiliser  dans  l'occasion.  Malgré  cela ,  nous 
le  répétons,  ou  peut-être  même  à  cause  de  cela,  le  ju- 
daïsme ne  broncha  pas,  et  ses  enfants,  depuis  le  colpor- 
teur jusqu'au  fermier  général ,  tinrent  bon  et  contre  la 
haine  aveugle  de  la  foule  et  contre  les  séductions  éblouis- 
santes des  cours. 

Mais  il  y  a  plus.  La  persécution  d'en  bas  donna  plus  de 
force  au  judaïsme  que  la  protection  d'en  haut  et  ne  l'em- 
pêcha pas  d'entamer,  dans  le  silence  et  sans  ostentation, 
le  domaine  du  paganisme,  au  moment  même  où  celui-ci, 
devenant  cosmopolite  à  son  tour,  de  national  qu'il  avait 
été,  semblait  touchera  un  règne  aussi  durable  qu'exclusif 
Les  dieux  de  la  Grèce  avaient  vieilli  ;  le  souffle  de  la  phi- 
losophie commençait  à  chasser  les  brouillards  qui  déro- 
baient la  cime  de  l'Olympe  aux  yeux  des  mortels.  Pour 
bien  des  hommes ,  le  prestige  de  ce  panthéisme  poétique 
qui  avait  animé  la  nature,  disparut  sous  le  scalpel  de 
la  science  ou  se  décolora  sous  l'action  du  doute.  Les 
croyances  n'existaient  plus  que  pour  la  représentation 
théâtrale  ou  politique.  Une  démoralisation  hideuse  et 
bientôt  une  superstition  aussi  dégradante  que  ridicule 
vinrent  les  remplacer.  Toujours  et  partout  la  destinée  de 
ceux  qui,  pour  rompre  le  frein  de  leurs  passions,  crient 
le  plus  haut  qu'ils  ont  été  trompés  par  les  prêtres,  c'est 
de  se  faire  le  plus  bénévolement  les  dupes  des  charla- 
tans. 
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Cependant,  dans  ce  naufrage  universel ,  il  y  eut  un 
grand  nombre  d'individus  qui  cherchèrent  une  planche  de 
salut  ailleurs  que  dans  l'ivresse  des  sens  ou  dans  les  mys- 
tères trompeurs  des  sciences  occultes  et  des  sociétés  se- 
crètes. Dans  leur  chemin  ,  souvent  plein  d'angoisses  ,  plu- 
sieurs trouvèrent  le  Dieu  d'Israël,  l'idéal  des  sages  et  la 
consolation  des  pauvres  ,  et  apprirent  à  le  révérer  sans  con- 
naître toujours  les  prescriptions  de  ses  légistes.  Ils  s'habi- 
tuèrent à  fréquenter  les  synagogues ,  à  y  entendre  des 
prières  simples  et  ferventes,  des  chants  qui  touchaient  le 
cœur  et  des  prédications  en  tout  cas  plus  édifiantes  que 
tout  ce  qui  se  faisait  autour  des  autels  des  anciens  dieux. 
C'étaient  surtout  les  femmes ,  moins  portées  que  les 
hommes  à  se  contenter  d'un  indifférentisme  soi-disant 
philosophique ,  qui  s'affiliaient  ainsi  en  grand  nombre  aux 
synagogues.  Des  auteurs  anciens  nous  rapportent  même 
que  de  vagues  pressentiments  d'une  révélation  nouvelle 
avaient  pénétré  jusque  dans  la  socit3té  païenne.  Ce  furent 
sans  doute  les  espérances  messianiques  des  juifs  qui  en 
répandirent  le  germe.  Mais  lors  même  qu'une  vulgaire 
curiosité  aurait  seule  conduit  ces  hommes  aux  pieds  de  la 
chaire  des  rabbins,  le  fait  qu'ils  y  retrouvèrent  une  foi, 
prouve  suffisamment  que  la  Providence  avait  dirigé  leurs 
pas. 

On  se  le  rappelle,  hors  de  Jérusalem  ,  le  culte  public  ne 
consistait  guère  que  dans  les  exercices  religieux  que  nous 
venons  de  nommer.  Personne  n'en  était  repoussé.  Habitués 
à  converser  avec  les  non-circoncis  dans  les  relations  ordi- 
naires ,  les  juifs  hellénistes  ne  se  révoltaient  pas  à  l'idée 
de  les  voir  assis  au  milieu  d'eux  pour  la  prière  commune. 
Un  séjour  prolongé  parmi  les  païens  avait  amené  naturelle- 
ment chez  eux  des  sentiments  de  tolérance  qui,  après  tout, 
ne  compromettaient  point  leur  stricte  fidélité  envers  les 
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devoirs  religieux.  Des  liaisons  de  famille  s'établissaient 
entre  les  deux  classes  ;  du  moins  le  juif  ne  faisait  pas  de 
difficulté  de  marier  ses  filles  à  des  hommes  qui  leur  per- 
mettaient de  suivre  les  rites  de  leur  religion  et  d'élever 
leurs  enfants  dans  la  crainte  de  Jéliovah.  La  jurisprudence 
théologique  des  docteurs  de  la  loi  s'empara  même  de  ce 
nouveau  rapport  pour  le  régler  officiellement.  On  ne  vou- 
lut point  soumettre  à  la  circoncision  les  païens  qui  dési- 
raient assister  aux  réunions  du  sabbat;  on  ne  leur  prescri- 
vit aucun  devoir  rituel.  On  se  contenta  de  leur  interdire 
péremptoirement  la  participation  aux  actes  du  culte  ido- 
lâtre ,  notamment  aux  sacrifices,  et  cette  prohibition  était 
si  sévère,  qu'ils  ne  devaient  pas  même  assister  à  un  festin 
dans  lequel  on  aurait  servi  des  viandes  provenant  d'une 
victime  consacrée  aux  faux  dieux.  En  outre ,  on  leur  défen- 
dit Tusage  des  mets  dans  la  composition  desquels  en- 
traient le  sang  des  animaux  et  la  viande  des  bêtes  étouffées. 
Une  aversion  profonde  pour  ces  choses,  chez  les  juifs, 
leur  rendait  impossible  tout  commerce  avec  des  gens  qui 
se  les  seraient  permises.  Ces  prescriptions,  auxquelles  se 
joignaient  encore  quelques  devoirs  moraux,  furent  appelées 
plus  tard,  dans  les  écoles,  les  préceptes  noachiques,  nom 
par  lequel  on  voulait  déclarer  que  c'étaient  des  principes 
plus  anciens  que  la  loi  du  Sinaï,  et  obligatoires  pour  l'es- 
pèce humaine  tout  entière.  Par  l'histoire  des  apôtres  nous 
savons  que  le  nombre  des  personnes  ainsi  disposées  était 
très -considérable,  et  que  dans  certaines  localités  elles 
formaient  un  élément  influent  dans  la  communauté  juive, 
laquelle,  par  leur  présence  même,  se  trouvait  facile- 
ment conduite  à  considérer  les  intérêts  de  l'âme  et  de  la 
vie  morale  comme  une  chose  bien  autrement  importante 
que  les  pratiques  rituelles.  Quant  à  ces  dernières ,  il  va 
sans  dire  qu'on  n'y  dérogeait  pas  pour  soi-même;  les  habi- 
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tildes  pieuses^  même  tout  extérieures,  ne  se  perdaient  pas 
chez  les  juifs  proprement  dits,  mais  insensiblement  elles 
cessaient  d'être  les  signes  distinctifs  des  adorateurs  du 
vrai  Dieu,  puisqu'on  accordait  ce  nom  à  tant  d'hommes 
qui  ne  s'astreignaient  pas  à  ces  régies  et  à  ces  coutumes. 
On  les  appelait  des  prosélytes,  c'est-à-dire  des  étrangers 
qui  avaient  établi  leur  domicile  sur  le  territoire  d'Israël  ; 
des  citoyens  d'un  second  ordre,  qui  ne  jouissaient  pas  de 
tous  les  droits  civiques  dans  la  théocratie  légale,  mais  se 
plaçaient  sous  la  protection  efficace  de  Jéhovah.  On  les 
appelait  aussi  tout  simplement  les  pieux,  les  adorateurs', 
faisant  ressortir  ainsi  précisément  le  caractère  essentielle- 
ment spirituel  de  leur  religion ,  et  sans  que  cette  désigna- 
lion,  qui  impliquait,  comme  à  dessein  ,  l'absence  des  pra- 
tiques léviliques,  dût  exprimer  un  blâme  quelconque  à 
l'égard  de  ceux  qu'elle  distinguait. 

Qu'on  se  représente  bien  les  juifs  jelés  loin  de  leur  an- 
tique pairie  au  milieu  des  nations  étrangères,  dans  ces 
villes  populeuses  où  les  croyances,  les  langues,  les  mœurs 
les  plus  diverses  venaient  chaque  jour  se  rencontrer,  se 
heurter,  se  mêler;  où  la  nature  des  choses  amenait  ou  fa- 
vorisait du  moins  un  mouvement  de  fusion  et  d'assimila- 
tion ;  où ,  pour  ainsi  dire ,  un  courant  d'air  plus  libre  ten- 
dait à  balayer  les  lourdes  vapeurs  des  préjugés  étroits  et 
locaux  :  on  concevra  sans  peine  qu'ils  devaient  être  plus 
accessibles  à  des  idées  nouvelles,  généreuses,  cosmopo- 
lites ,  que  leurs  frères  restés  dans  la  pesante  atmosphère  de 
leur  vieille  cité,  où  ne  pénétrait  guère  le  bruit  du  monde, 
pour  rompre  la  monotonie  séculaire  d'une  vie  religieuse- 
ment réglée  dans  tous  ses  détails.  Encore  une  fois ,  ils  ne 


*^£poa.£voi,    eùXapsïç,   eùcjepsïç,    Tipocr'/iXuTOi.    Voy. ,   par  exemple, 
Actes  X,  2;  XIII,  43,  50;  XVI,  14;  XVII,  4,  17;XV1II,  7  etc. 
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risquaient  pas  pour  cela.d'y  perdre  leur  monothéisme;  ce 
danger ,  certes,  n'était  plus  à  craindre  à  une  époque  où  le 
polythéisme  était  battu  en  brèche  par  la  satire  ,  ruiné  par 
la  philosophie ,  abandonné  par  la  mode  même  et  soutenu 
à  peine  par  les  formes  officielles. 

Nous  relèverons  encore  une  circonstance  très-importante 
qui  dut  beaucoup  contribuer  à  donner  au  judaïsme  hellé- 
nistique un  autre  esprit  que  celui  qui  régnait  dans  la  mé- 
tropole. Si  la  différence  des  langues  séparait  déjà  entre  eux 
les  juifs  des  diverses  provinces ,  au  point  que  ceux  du  de- 
hors ne  pouvaient  plus  fréquenter  les  mêmes  lieux  de  prière, 
quand  leurs  affaires  ou  leurs  devoirs  religieux  les  condui- 
saient à  Jérusalem,  l'éloignement  même  du  culte  lévitique, 
et  du  temple  qui  en  était  le  centre  et  le  théâtre,  devait 
en  affaiblir  l'influence  morale,  presque  en  raison  directe 
de  la  distance.  Ceux  qui  ne  pouvaient  venir  en  contempler  la 
pompe  et  prendre  part  à  ses  rites  qu'à  des  époques  rares , 
peut-être  une  seule  fois  dans  leur  vie  entière,  étaient  sans 
doute  frappés  davantage  du  caractère  imposant  des  céré- 
monies sacrées  ,  et  en  rapportaient  un  souvenir  indélébile. 
Mais  s'ils  trouvaient  ainsi  fortifié  en  eux-mêmes  le  senti- 
ment de  leur  nationalité,  l'attachement  à  la  foi  de  leurs 
pères,  c'était  encore  là  une  impression  spirituelle,  éle- 
vant l'âme  et  la  nourrissant  d'idées  saintes  et  vertueuses. 
Ce  qui  favorisait  le  développement  du  judaïsme  phari- 
saïque,  dans  ce  qu'il  avait  d'étroit  et  de  petit,  c'était  la 
répétition  journalière  et  machinale  de  nombreuses  céré- 
monies qui  ne  se  faisaient  qu'à  Jérusalem,  et  que  beau- 
coup de  gens,  qui  en  avaient  constamment  le  spectacle 
sous  les  yeux ,  finirent  par  regarder  comme  la  substance  de 
la  religion. 

Enfin ,  il  y  a  un  dernier  fait  à  signaler  ici.  En  Europe, 
en  Afrique,  dans  l'Asie-Mineure,  les  juifs  comprenaient 
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facilement  qu'eux  ils  étaient  les  étrangers;  ils  devaient 
s'accommoder  de  la  présence  des  autres  comme  on  s'accom- 
modait de  la  leur;  il  y  avait  là  de  la  place  pour  tout  le 
monde  et  l'exclusivisme  aurait  été  fort  déplacé.  Les  juifs 
de  la  Palestine ,  au  contraire ,  se  sachant  ou  se  croyant 
chez  eux  et  prétendant  y  être  les  maîtres,  étaient  plus 
naturellement  amenés  à  regarder  comme  des  intrus ,  et 
par  conséquent  à  poursuivre  de  leur  mépris  et  de  leur 
haine ,  les  païens  même  les  plus  inoffensifs  qui  vivaient  au 
milieu  d'eux.  Ils  ne  les  désignaient  que  par  des  termes  in- 
jurieux, les  appelaient  tout  simplement  des  pécheurs*, 
croyant  peut-être  naïvement  que  la  circoncision  à  elle 
seule  faisait  d'eux-mêmes  des  modèles  de  vertu.  Ainsi,  le 
préjugé  moral  avait  sa  racine  dans  le  préjugé  national , 
mais  ce  dernier  avait  la  sienne  surtout  aussi  dans  le  sol 
sur  lequel  il  était  né  et  perdait  à  l'étranger  une  partie  de 
sa  raideur. 

Dans  ce  que  l'on  vient  de  lire,  nous  n'avons  pas  voulu 
exprimer  l'idée  que  tous  les  juifs  de  langue  grecque  étaient 
également  élevés  au-dessus  de  certaines  faiblesses  du  ca- 
ractère religieux  de  leur  nation.  Nous  ne  savons  que  trop 
bien  que  ce  n'était  pas  le  cas.  Mais  nous  avons  tâché  d'ex- 
pliquer comment  parmi  eux,  surtout  et  d'abord,  il  a  dû 
et  pu  se  manifester  une  tendance  plus  libérale  ,  des  vues 
plus  larges  qu'en  Palestine,  à  l'époque  où  la  prédication 
de  l'Évangile  vint  jeter  un  ferment  aussi  puissant  que  nou- 
veau dans  le  monde  judaïque.  Aux  yeux  de  l'historien 
chrétien,  la  dispersion  des  juifs,  plus  souvent  encore  vo- 
lontaire que  forcée,  apparaîtra  donc  toujours  comme  un 
fait  providentiel ,  et  la  grande  révolution  à  laquelle  le  fils 
de  Philippe  doit  l'immortalité  de  son  nom  et  qui,  par  elie- 

^AaapTcoXot,  dans  les  Évangiles,  àôixoi,  1  Cor.  VI,  1. 


104  LIVRE   PREMIER. 

même  déjà ,  est  révénemenl  le  plus  gigantesque  de  l'his- 
loire  ancienne,  gagne  encore  en  importance  quand  on  re- 
connaît que  c'est  elle  qui^  la  première,  fraya  aux  vérités 
révélées  le  chemin  de  l'Occident. 


CHAPITRE  Vlir. 

LA   PHILOSOPHIE   ALEXANDRINE. 

De  tous  les  symptômes  caractéristiques  de  la  métamor- 
phose nationale  que  nous  avons  contemplée  dans  le  cha- 
pitre précédent,  celui  qui  doit  exciter  au  plus  haut  point 
l'attention  de  l'observateur,  c'est  le  rapport  qui  ne  tarda 
pas  à  s'établir  entre  les  idées  religieuses  des  Hébreux  et 
les  divers  systèmes  philosophiques  alors  en  vogue  chez  les 
Grecs.  Nous  avons  déjà  vu  comment ,  sur  le  sol  de  leur 
patrie  même  ,  les  juifs  s'étaient  élevés  à  une  étude  scien- 
tifique de  leur  religion  ;  mais  ils  s'y  renfermaient  généra- 
lement dans  le  cercle  assez  étroit  des  traditions  nationales , 
et  se  bornaient  à  en  exploiter  les  documents  littéraires 
avec  une  sagacité  remarquable  et  une  patience  à  toute 
épreuve.  L'influence  des  idées  étrangères ,  celle  de  l'Orient 
par  exemple,  importées  par  les  juifs  de  Babylone,  ne  se 
fit  sentir  d'abord,  dans  les  écoles  de  la  Palestine ,  que  sur 
un  petit  nombre  de  points  particuliers.  La  chose  changea 
d'aspect  lorsque,  dans  une  nouvelle  patrie ,  les  théologiens 
juifs,  portés  vers  ce  genre  d'étude,  apprirent  à  connaître 
la  philosophie  des  Grecs.  Un  nouveau  monde  sembla  s'ou- 
vrir alors  devant  les  yeux  étonnés  de  ces  hommes  avides 
de  savoir,  un  monde  aussi  attrayant  par  les  mystères  qu'il 
offrait  comme  ahment  à  la  spéculation,  que  par  les  solu- 
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tiens  qu'il  prônait.  La  pensée  des  prophètes  n'ayant  en , 
pour  rendre  compte  de  la  vérité  religieuse,  que  les  formes 
imparfaites  d'un  anthropomorphisme  plus  ou  moins  pri- 
mitif ,  ne  paraissait  pas  s'élever  au-dessus  de  la  sphère  d'une 
philosophie  de  l'enfance  et  de  l'expérience  matérielle.  Py- 
thagore  et  Platon  semblaient  avoir  eu  des  idées  plus  pro- 
fondes et  les  avoir  exprimées  plus  convenablement.  Avec 
la  langue  grecque,  les  juifs  trouvèrent  même  un  instru- 
ment supérieurement  organisé  pour  le  nouveau  genre  de 
travail  auquel  ils  allaient  se  livrer,  La  philosophie ,  à  cette 
époque ,  avait  établi  son  quartier  général  à  Alexandrie ,  le 
centre  de  la  civilisation  ,  pendant  la  période  qui  s'étend  de 
Ptolémée  Philadelphe  à  l'empereur  Auguste  ;  elle  s'y  trou- 
vait admirablement  bien  placée  pour  puiser  à  pleines  mains 
dans  les  sources  des  deux  mondes.  L'imagination  orientale 
s'y  mariait  au  raisonnement  hellénique  et  enfantait  ce  sin- 
gulier système  d'un  panthéisme  mystique  qui  a  dû  et  pu 
s'adapter  successivement,  mais  avec  des  modifications  en 
partie  essentielles,  à  trois  formules  religieuses  radicale- 
ment différentes.  En  effet,  nous  le  trouvons  enté  sur  le 
paganisme  dans  l'école  des  nouveaux  platoniciens;  la  théo- 
logie de  l'Eglise  chrétienne  lui  a  fait  des  emprunts  très- 
importants,  et  la  philosophie  cabbalistique  des  juifs  en  est 
un  enfant  légitime.  Le  gnosticisme,  enfin,  dans  plusieurs 
de  ses  formes,  a  presque  réussi  à  combiner,  sans  leur 
faire  changer  de  nature,  ces  trois  éléments  si  hétérogènes. 
A  l'époque  dont  nous  parlons,  ce  contact  avec  la  phi- 
losophie grecque  inspirait  aux  juifs,  qui  l'étudiaient  avec 
ardeur,  un  profond  dégoût  pour  la  simplicité  prosaïque  et 
populaire  de  l'enseignement  religieux  et  moral  de  leur  na- 
tion ;  il  leur  paraissait  bon  tout  au  plus  pour  des  esprits 
vulgaires ,  car  il  n'expliquait  en  aucune  Aîçon  le*s  grands 
problèmes  de  la  philosophie,  le  rapport  de  l'infini  avec  le 
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fini,  de  Dieu  avec  la  matière ,  la  réalité  de  l'absolu  ,  la  des- 
tination de  l'homme  et  la  route  qu'il  doit  suivre  pour  l'at- 
teindre. A  la  place  de  la  théologie  tout  éthique  des  pro- 
phètes, nous  les  voyons  bientôt  édifier  des  systèmes  pro- 
duits par  la  spéculation  la  plus  transcendante,  et  remplacer 
la  morale  populaire,  prêchée  à  leurs  ancêtres,  parla 
perspective  d'une  vertu  née  de  la  science  et  de  la  contem- 
plation. 

Par  suite  de  l'éducation  traditionnelle  qu'ils  avaient  d'a- 
bord reçue,  peut-être  ai\3si  par  intérêt  personnel,  ces  phi- 
losophes restèrent  juifs  extérieurement;  mais,  au  fond, 
aucun  lien  solide ,  aucune  conviction  intime  ne  les  ratta- 
chait plus  à  la  croyance  de  la  synagogue.  Cependant  ils 
tenaient  à  ne  point  s'en  séparer  avec  éclat.  Ils  agirent  en 
ceci  comme  les  philosophes  grecs ,  qui  ne  rompirent  pas 
non  plus  ouvertement  avec  la  religion  nationale.  Ils  trou- 
vaient un  moyen  de  cacher  leur  apostasie  dans  le  fait 
même  qui  aurait  dû  la  rendre  plus  évidente.  Les  saintes 
Écritures  avec  leurs  récits  et  leurs  lois ,  dont  la  significa- 
tion littérale  les  leur  faisait  apparaître  comme  autant  de 
productions  de  l'entendement  vulgaire,  comme  l'expres- 
sion la  moins  adéquate  de  la  vérité  et  souvent  comme  des 
erreurs  aussi  absurdes  que  blasphématoires ,  ils  s'en  ser- 
vaient comme  d'un  excellent  moyen  de  sanctionner  leurs 
idées  propres  et  novatrices,  et  de  les  faire  passer  pour 
anciennes  et  consacrées  par  la  révélation.  Ils  s'appliquaient 
donc  à  une  interprétation  allégorique  souvent  spirituelle 
et  toujours  arbitraire.  Partant  du  point  de  vue,  d'ailleurs 
facile  à  justifier,  que  les  récits  du  premier  âge,  que  les 
cérémonies  rituelles  du  culte  sont  dans  l'origine  des  idées 
matérialisées  par  la  poésie  ou  la  réflexion,  ils  essayaient 
de  les  rendre  à  leur  première  forme  ;  mais  cela  ne  se  fai- 
sait guère  que  par  un  procédé  de  substitution  qui  enle- 
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vait  le  fond  même ,  pom'  mettre  à  sa  place  quelque  théo- 
rème métaphysique  ou  mystique  absolument  étranger  à 
l'antiquité.  Ils  s'imaginaient,  ou  voulaient  du  moins  per- 
suader aux  autres ,  que  toute  la  sagesse  des  Grecs  était  au 
fond  un  emprunt  fait  à  Moïse  ;  et  ils  parvinrent  si  bien  à 
accréditer  cette  singulière  assertion  qu'elle  finit  par  deve- 
nir un  axiome  de  l'apologétique  des  Pères  de  l'Eglise. 

L'application  de  ce  genre  de  philosophie  au  judaïsme 
aboutit  ainsi  à  décomposer  ce  dernier ,  à  le  détruire ,  dans 
ce  qu'il  avait  de  plus  essentiel^  et,  qu'on  nous  permette 
cette  expression ,  à  le  volatiHser ,  à  le  pousser  hors  de  son 
ornière,  beaucoup  plus  que  ne  l'avait  même  fait  l'indiffé- 
renlisme  religieux  des  gens  du  monde.  Car  ici  on  ne  per- 
dait pas  seulement  tout  intérêt  national  et  toute  espérance 
d'avenir;  on  sacrifiait  en  même  temps  les  croyances  et  les 
mœurs  des  masses.  Or  nulle  part  dans  l'histoire  nous  ne 
voyons  les  philosophes  être  les  chefs  et  les  conducteurs  du 
peuple  ;  ceux  dont  nous  parlons ,  l'ont  été  moins  que 
d'autres,  étrangers  qu'ils  étaient  à  ses  idées,  à  ses  senti- 
ments, à  ses  préjugés,  à  ses  passions.  L'influence  qu'ils 
ont  pu  exercer  sur  le  développement  national  du  judaïsme 
a  été  à  peu  près  nulle  ;  elle  a  été  d'autant  plus  grande  sur 
le  développement  scientifique  de  la  théologie. 

Nous  venons  de  parler  de  cette  nouvelle  phase  du  déve- 
loppement du  judaïsme  comme  d'un  phénomène  occupant 
une  place  assez  large  dans  l'histoire.  En  effet,  d'après  notre 
opinion  ,  cette  philosophie  n'a  pu  naître  et  arriver  à  sa  ma- 
turité en  un  seul  jour  et  dans  une  seule  tête;  elle  trahi j 
un  travail  préparatoire  de  trop  longue  haleine  pour  iquc 
nous  puissions  lui  assigner  des  limites  étroites  ,  et  si  nous 
tenons  compte  de  l'état  de  la  littérature  et  de  l'enseigne- 
ment dans  le  siècle  des  Ptolémées,  des  faits  nombreux 
prouvent  qu'elle  n'est  pas  restée  confinée  dans  le  cabinet 
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d'un  penseur  unique.  Aussi  les  traces  de  son  origine  re- 
montent-elles assez  haut,  et  les  noms  propres  mêmes^  qui 
peuvent  lui  servir  de  représentants,  ne  manquent  pas  tout 
à  foit.  Cependant,  dans  son  parfait  ensemble  et  dans  ses 
détails  elle  ne  nous  est  connue  que  par 'les  écrits  d'un 
seul  auteur,  dont  la  réputation  philosophique  n'a  pu  que 
gagner  par  ce  privilège  de  longévité  littéraire.  Nous  vou- 
lons parler  du  célèbre  juif  alexandrin  Philon  ,  contempo- 
rain de  Jésus-Christ  et  mort  à  un  âge  avancé,  à  l'époque 
où  l'Evangile  commençait  à  franchir  les  limites  de  la  Pales- 
tine. La  conservation  même  de  ses  nombreux  ouvrages,  qui 
nous  sont  parvenus  en  partie  dans  une  traduction  armé- 
nienne, est  une  preuve  de  l'intérêt  que  le  monde  chrétien 
portait  à  leur  contenu. 

Mais^  antérieurement  à  Philon  déjà,  nous  rencontrons 
un  Kvre  dont  l'auteur  s'est  inspiré  à  la  même  source  et 
dont  les  enseignements  nous  montrent  la  philosophie 
alexandrine  dans  un  stade  de  son  développement  beaucoup 
plus  rapproché  de  son  début.  C'est  le  livre  de  la  Sapience  , 
le  plus  récent  de  ces  ouvrages  de  philosophie  judaïque  qui 
couvrent  du  nom  du  roi  Salomon  des  tendances  au  fond 
très-divergentes.  Son  but  est  essentiellement  moral  et  pra- 
tique, mais  ses  leçons  de  vertu  et  de  justice  s'appuient 
déjà  sur  une  théosophie  et  une  cosmologie  qui  trahissent 
en  plus  d'un  endroit  leur  origine  étrangère.  11  serait  fa- 
cile, sans  doute,  de  signaler  dans  l'Ancien  Testament 
même  des  passages  qui  pourraient  être  considérés  comme 
les  bases  positives  de  certaines  théories  métaphysiques* 
qui  font  l'essence  de  la  philosophie  alexandrine  ;  mais  il 
sera  plus  naturel  de  penser  que  ces  théories  ont  été  pro- 


*  Voy.,  par  exemple,  Exode  XXV,  9 ,  40  ;  XXVI,  30  ,  pour  l'idée  du  xocrixoç 

VOTiXOC. 
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voquées  directement  par  les  lumières  que  les  systèmes  des 
Grecs  ont  paru  jeter  sur  des  points  obscurs  de  la  tradition 
nationale  des  juifs.  D'un  autre  côté,  ces  mêmes  théories 
paraissent  encore  à  peine  ébauchées  dans  le  livre  de  la  Sa- 
pience  quand  on  les  compare  à  ce  qu'elles  sont  devenues 
sous  la  main  de  Philon.  On  y  voit  bien  l'idée  de  l'hypo- 
stase  créatrice  émanée  de  TÊtre  absolu ,  à  l'effet  d'organiser 
la  matière  informe;  mais  elle  ne  se  présente  pas  encore 
avec  le  caractère  de  la  nécessité  métaphysique  qui  en  jus- 
tifiera plus  lard  l'existence  aux  yeux  de  la  spéculation ,  ni 
surtout  avec  son  cortège  de  forces  variées  que  l'analyse ,  en 
poursuivant  sa  tâche,  y  découvrira  comme  ses  éléments. 
De  toutes  ces  idées  il  n'y  a  ici  encore  que  les  premiers 
germes  ^ ,  bien  que  suffisamment  caractérisés  déjà  pour 
qu'on  puisse  y  reconnaître  d'avance  la  marche  d'un  déve- 
loppement organique.  La  morale  aussi  qui  y  est  enseignée 
a  une  base  absolument  différente  de  celle  des  pharisiens  ; 
elle  s'édifie  sur  l'activité  de  l'esprit  et  de  l'intelligence 
dirigée  sur  les  manifestations  de  l'Être  divin  %  et  pour  se 
revêtir  d'une  forme  systématique  elle  emprunte  à  Platon 
sa  division  des  quatre  vertus  cardinales^. 

Pour  en  revenir  à  la  philosophie  de  Philon ,  nous  dirons 
qu'elle  est  l'expression  la  plus  décidée  de  cette  tendance 
cosmopohte  que  nous  avons  déjà  signalée  comme  la  réac- 
tion extrême  contre  l'esprit  pharisaïque.  Les  éléments 
grecs,  orientaux,  judaïques,  y  sont  entre-mêlés  par  un 
syncrétisme  des  moins  circonspects,  qui  va  jusqu'à  réunir 
dans  un  même  cadre  des  principes  empruntés  tour  à  tour 
à  toutes  les  écoles  rivales  antérieures,  à  l'Académie,  au 
Portique,  au  Lycée,  sans  savoir  toujours  les  fondre  en  un 


*  Chap.  VII,  12-30;  Vill,  Isv.;  IX,  9,  10;  X;  ICI,  18  etc. —  *Chap.  VIII 
21;  IX,  6,  17;XUI,  1  etc.  —  =Chap.  VIII,  7. 
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corps  homogène,  peut-être  même  sans  s'apercevoir  de  leur 
incompatibilité  native. 

Le  dernier  but  de  tout  le  système  de  Philon  est  certai- 
nement éthique  ;  c'est  par  la  pureté ,  nous  dirons  volontiers 
la  sainteté  de  cette  tendance ,  qu'il  renie  le  moins  son 
origine  juive.  Sa  morale  cependant  est  essentiellement 
mystique  et  religieuse.  Elle  s'édifie  sur  le  principe  de  la 
passivité  de  l'homme,  qui  reçoit  et  s'approprie  des  élé- 
ments divins  par  l'inspiration  et  la  contemplation,  même 
par  une  espèce  d'extase,  et  qui  trouve  son  bonheur  su- 
prême dans  le  repos  et  la  paix  de  l'âme ,  dans  l'éloignement 
du  monde  et  la  communion  avec  Dieu.  Elle  est  dominée 
par  le  sentiment  des  imperfections  de  notre  nature  et  de 
tout  ce  qui  nous  entoure  ;  elle  éprouve  un  besoin  impérieux 
d'atteindre  à  quelque  chose  de  plus  parfait,  et  convaincue^ 
par  intuition ,  que  Dieu  descend  vers  la  créature  pour  se 
révéler  à  elle  et  pour  la  sanctifier,  eHe  reconnaît  en  cela 
même  le  chemin  pour  remonter  vers  lui  et  s'élever  à  une 
position  idéale  où  la  science  et  la  vertu  se  confondent. 

Toutes  ces  thèses,  et  mainte  autre  encore,  Philon  les 
dit  explicitement  enseignées  dans  les  livres  mosaïques.  Les 
personnages  qui  y  paraissent  sur  la  scène,  les  faits  qui  y 
sont  racontés ,  les  institutions  qui  y  sont  fondées  et  orga- 
nisées, tout  cela  doit  sacrifier  sa  valeur  matérielle  et  his- 
torique pour  se  métamorphoser  en  autant  de  symboles 
allégoriques.  Les  trois  patriarches ,  pour  ne  citer  que  ce 
seul  exemple,  ne  sont  plus  des  hommes  qui  auraient  vécu 
réellement;  leurs  actes,  leurs  voyages,  leurs  relations 
domestiques  sont  des  images  que  l'exégèse  doit  ramener 
à  leur  signification  spirituelle.  Ils  représentent  la  vertu 
suprême,  vers  laquelle  le  philosophe  doit  tendre,  sous 
trois  aspects  ou  formes  différentes  :  Abraham ,  la  vertu 
conquise  par  le  travail  de  l'intelligence;  Isaac,  la  vertu 
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réalisée  par  l'instinct  naturel;  Jacob  ,  enfin  ,  la  veilu  ob- 
tenue par  l'ascétisme  et  les  épreuves.  A  ces  formes  idéales 
de  la  perfection  correspondent  trois  vertus  inférieures, 
qu'on  dirait  plutôt  être  les  moyens  pour  atteindre  celles-là. 
En  effet,  on  arrive  à  la  première  par  l'espérance  et  la  foi, 
lesquelles  sont  intimement  liées  et  presque  identifiées  ici  ; 
à  la  seconde,  qui  est  la  plus  noble  des  trois ,  on  arrive  par 
la  justice;  à  la  troisième,  enfin,  par  la  repentance.  Ces 
conceptions,  on  le  voit,  sont  restées  étrangères  à  la  mo- 
rale chrétienne  ;  on  doit  être  frappé  cependant  de  l'asso- 
ciation de  ces  termes  de  foi,  espérance,  justice,  repen- 
tance, auxquels  d'autres  pareils  viennent  se  joindre  en 
grand  nombre  et  qui  nous  rappellent  immédiatement  un 
ordre  d'idées  plus  rapprochées  de  notre  sphère. 

Une  pareille  théorie  n'était  point  propre  à  résoudre  !e 
problème  de  la  conciliation  de  la  liberté  de  l'homme  avec 
l'absoluilé  de  Dieu  ,  problème  qui  commençait  seulement 
à  préoccuper  les  écoles  de  la  Palestine ,  mais  qui  était  de- 
puis longtemps  nettement  posé  par  la  philosophie  grecque. 
Par  son  mysticisme,  Philon  était  conduit  à  faire  pencher 
la  balance  en  faveur  de  l'action  divine ,  au  point  de  se  ser- 
vir d'expressions  qui  semblent  presque  lui  attribuer  le  mal 
même.  Mais  par  sa  tendance  toute  pratique  il  est  ramené 
incessamment  au  point  de  vue  opposé,  et  en  insistant  sur 
les  idées  du  péché  et  du  devoir,  il  fait  une  large  part  à  la 
liberté.  Nous  signalons  cette  inconséquence,  non  pour  la 
blâmer,  mais  pour  faire  voir  que  cette  question,  à  laquelle 
notre  sujet  principal  nous  fera  revenir  plus  d'une  fois  en- 
core, n'était  pas  nouvelle  pour  le  siècle  des  apôtres,  et 
surtout  que  la  science  ne  l'avait  pas  encore  su  décider. 

Si  la  philosophie  morale  de  Philon  ne  présente  que  peu 
d'analogies  avec  l'enseignement  apostolique,  sa  métaphy- 
sique, en  revanche,  en  offre  tant  qu'il  est  impossible  de 
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méconnaître  le  lien  secret  qui  unit  les  premiers  essais  de 
théologie  spéculative,  produits  au  sein  de  l'Église,  aux 
théories  et  aux  formules  de  l'école  juive  d'Alexandrie. 
Nous  nous  faisons  un  devoir  d'éhaucher  ici  ces  théories; 
en  abandonnant  à  la  sagacité  de  nos  lecteurs  le  soin  de 
trouver  plus  lard  les  points  de  comparaison  entre  elles  et 
les  dogmes  chrétiens ,  à  mesure  que  ces  derniers  se  dessi- 
neront devant  nos  yeux. 

Le  premier  besoin  qu'éprouve  la  métaphysique  philo- 
nienne,  c'est  de  séparer  Dieu  du  monde  matériel  par  un 
abîme  qui  exclut  toute  idée,  non -seulement  d'affinité, 
mais  encore  de  contact  immédiat.  Elle  veut  se  tenir  à 
égale  distance  du  matérialisme  et  de  l'idéalisme;  elle  croit 
à  la  réalité  des  deux  substances,  mais  elle  reconnaît  en 
môme  temps  la  distance  incommensurable  qui  les  sépare. 
Il  s'agit  de  franchir  cette  distance^  de  comprendre  l'action 
de  Dieu  sur  le  monde,  et  avant  tout,  l'origine  de  ce  der- 
nier. Pour  cela,  il  faudrait  d'abord  que  rintelhgence  hu- 
maine pût  avoir  une  notion  adéquate  de  Dieu.  Mais  c'est 
là  une  tâche  au-dessus  de  ses  forces.  Elle  ne  sait  rien  de 
Dieu,  si  ce  n'est  qu'il  est.  Son  existence  absolue,  sans  at- 
tributs, est  tout  ce  qu'elle  peut  saisir.  Il  n'est  pour  elle 
qu'une  pure  abstraction.  La  religion  populaire  avait  en- 
seigné que  Dieu  est  invisible,  que  son  nom  ne  doit  pas 
être  profané  par  la  bouche  de  l'homme;  la  philosophie 
traduit  ce  sentiment  en  un  axiome  spéculatif.  Cependant 
Dieu  recèle  en  lui  toutes  les  perfections ,  les  principes  de 
toute  vie  et  de  tout  mouvement;  on  pourrait  dire  qu'il  est 
un  foyer  de  lumière  d'où  sortent  en  tout  sens  des  rayons, 
dont  l'éclat  varié  n'affaiblit  point,  en  se  portant  au  dehors, 
l'intensité  de  la  lumière  primitive  et  centrale.  Ces  rayons 
ou  principes  moteurs  sont  appelés  les  forces  de  Dieu  ; 
c'est  ce  que  la  Bible  a  appelé  des  anges,  Platon  des  idées. 


LA   PHILOSOPHIE   ALEXANDRirsE.  113 

Ces  forces  sont  considérées,  non  comme  des  notions 
abstraites,  mais  comme  des  êtres  personnels,  se  détachant 
de  Tessence  de  Dieu  par  une  espèce  d'émanation,  pour 
vivifier  la  matière  dont  elles  sont,  pour  ainsi  dire,  les 
âmes.  Leur  nombre  ne  saurait  être  fixé;  cependant  la  spé- 
culation les  comprend  sous  deux  noms  génériques  qui  en 
désignent  les  caractères  principaux,  c'est  la  bonté  et  la 
puissance.  Ces  mêmes  forces  sont  aussi  appelées  des  pa- 
roles, sans  doute  pour  expliquer  philosophiquement  le 
mythe  de  la  création ,  d'après  lequel  Dieu  aurait  créé  le 
monde  en  se  servant  de  la  parole.  Prises  dans  leur  en- 
semble, elles  forment  le  monde  intelligible  ou  transcen- 
dant, c'est-à-dire  le  monde  tel  qu'il  existe  en  Dieu,  abstrac- 
tion faite  de  toute  réalité ,  et  idéalement. 

Mais  la  spéculation  éprouve  encore  le  besoin  de  rame- 
ner toutes  ces  forces ,  si  variées  dans  leurs  tendances  et 
dans  leurs  manifestations,  à  une  unité  personnelle,  et  ce 
besoin  se  justifie  pleinement  par  l'unité  de  la  personne 
divine,  dans  laquelle  ces  mêmes  forces  sont  contenues, 
comme  qui  dirait  à  l'état  latent,  la  raison  n'arrivant  à  les 
connaître  qu'autant  qu'elles  se  révèlent  par  l'action.  Or 
cette  unité  personnelle,  en  d'autres  termes  la  Divinité 
considérée  comme  concrète,  c'est-à-dire  en  possession  de 
tous  les  attributs  qui  en  rendent  la  notion  accessible  à 
l'intelligenee humaine^  c'est  le  Verbe,  le  Logos,  la  Parole 
créatrice  par  excellence^  résumant  en  elle  toutes  les  pa- 
roles ,  au  nombre  pluriel ,  qui  viennent ,  chacune  à  son 
tour  et  dans  sa  sphère,  révéler  la  Divinité  qui,  sans  cela, 
serait  insaisissable  à  l'esprit.  Le  Verbe,  par  lui-même^ 
est  immanent  en  Dieu  et  partant  coéternel;  il  ne  se  révèle 
que  dans  l'acte  de  la  création,  par  lequel  il  sort  pour  ainsi 
dire  de  l'essence  de  Dieu ,  s'en  détache  et  en  émane.  Mais 
en  se  révélant  lui-même,  il  révèle  aussi  le  Dieu  invi- 
1.  ' 
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sible,  dont  il  est  ainsi  pour  nous  l'image  ou  l'ombre. 
Considéré  comme  émanation  de  l'Être  divin ,  il  en  est 
nommé  le  Fils;  comme  seul  de  son  genre,  il  est  le  Fils 
unique;  comme  résumant  ou  comprenant  en  lui-même  la 
totalité  des  forces  divines  ou  des  anges ,  on  peut  lui  don- 
ner le  nom  à' archange.  En  tant  que  sa  manifestation  créa- 
trice a  eu  lieu  dans  le  temps,  ou  du  moins  est  saisie 
comme  postérieure  à  la  notion  de  l'absolu ,  dans  l'ordre 
des  idées  spéculatives,  il  porte  le  nom  de  second  Dieu. 
Enfln,  comme  son  émanation  précède  la  création,  il  est 
Faîne  ou  le  premier  né  ;  il  forme  le  chaînon  intermédiaire 
entre  Dieu  et  le  monde,  il  est  le  médiateur,  non  pas,  sans 
doute,  directement,  mais  par  Fexpansion  successive  de 
toutes  les  forces  divines  qui  émanent  de  lui  à  leur  tour  ; 
en  un  mot,  il  est  l'instrument  de  Dieu,  lequel  reste  tou- 
jours la  cause  première  des  choses. 

Bien  des  questions  resteraient  encore  à  décider,  aux- 
quelles le  système,  que  nous  n'avons  d'ailleurs  pu  qu'es- 
quisser légèrement,  ne  répond  pas  d'une  manière  péremp- 
loire,  par  exemple  celles  qui  concernent  la  cosmologie  et 
la  psychologie.  Mais  nous  n'avons  aucun  intérêt,  dans  ce 
moment,  à  poursuivre  une  étude  qui  nous  éloignerait  de 
notre  but.  Nous  ferons  seulement  observer  que  cette  seconde 
partie  du  système  philonien  a  évidemment  prêté  son  se- 
cours à  la  métaphysique  chrétienne,  avec  laquelle  elle 
offre  les  ressemblances  les  plus  frappantes,  qui  ne  vont 
pourtant  nulle  part  jusqu'à  une  complète  identité.  Mais 
elle  est  restée,  à  peu  de  chose  près,  sans  liaison  avec  la 
partie  éthique  et  les  besoins  intimes  que  celle-ci  rencon- 
naît  à  Fhumanité.  C'est  là  ce  qui  constituera  la  différence 
radicale  entre  la  spéculation  du  philosophe  d'Alexandrie 
et  celle  des  théologiens  de  l'Église. 
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CHAPITRE  IX. 

l'ébionisme  et  l'essénisme. 

Les  diverses  tendances  que  nous  avons  vues  se  dévelop- 
per dans  le  sein  du  judaïsme  et  qui  ont  été  caractérisées 
dans  les  chapitres  précédents,  ont  cela  de  commun  qu'elles 
ont  été  plus  ou  moins  le  produit  de  la  réflexion.  C'est  une 
application  de  la  raison  aux  idées  et  aux  faits  fournis  par 
la  tradition,  qui  les  a  engendrées,  soit  qu'elles  se  con- 
centrent et  se  circonscrivent  dans  le  domaine  de  la  théorie, 
soit  qu'elles  sortent  de  ce  cercle  trop  étroit,  pour  exercer 
une  influence  plus  ou  moins  active  sur  la  vie  pratique. 
Mais  la  religion  n'est  pas  uniquement  destinée  à  éclairer 
la  conscience,  à  nourrir  la  spéculation  et  à  régler  la  con- 
duite des  hommes  ou  les  formes  du  culte  ;  il  y  a  d'autres 
besoins  encore  et  des  besoins  très-légitimes  qu'elle  doit 
satisfaire.  Ce  sont  ceux  du  cœur  et  du  sentiment.  Le  ju- 
daïsme était  resté  à  peu  près  étranger  à  ce  côté  de  la  vie 
spirituelle;  on  peut  même  dire  que  le  caractère  propre  de 
la  nationalité  sémitique  ne  s'est  prêté  nulle  part  à  lui  accor- 
der une  place  bien  grande  ou  à  favoriser  son  développe- 
ment. Les  prophètes,  en  particulier,  n'avaient  point  agi 
dans  cette  direction.  Leur  vertueuse  éloquence  avait  su 
peindre  Jéhovah  dans  toute  sa  majesté,  sa  sainteté  et  sa 
justice;  leur  puissante  imagination  avait  orné  des  plus 
brillantes  couleurs  la  perspective  de  sa  gloire  et  de  celle 
de  son  peuple  élu  ;  leur  courageux  dévouement  avait 
donné  l'exemple  de  l'obéissance^  du  respect  et  de  la 
crainte.  Mais  le  Dieu  d'Israël  se  contentait  des  ces  senti- 
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ments  et  des  manifestations  qui  en  étaient  le  fruit.  Entre 
lui  et  ses  adorateurs,  les  rapports  religieux  ne  se  fon- 
daient pas  sur  l'affection  du  cœur,  sur  les  aspirations  de 
l'amour.  Sa  grandeur  les  protégeait  et  les  rassurait,  mais 
ne  les  élevait  pas  au-dessus  de  leur  sphère  infime  ;  au  con- 
traire, elle  leur  rappelait  incessamment  leur  petitesse. 
Contre  cent  passages  où  la  majesté  de  Jéhovah  est  repré- 
sentée écrasant  par  les  terreurs  de  la  tempête  le  mortel 
vers  lequel  elle  daigne  s'abaisser  dans  sa  miséricorde, 
vous  n'en  trouverez  qu'un  seul  où  elle  apparaît  comme  la 
brise  du  soir,  dont  les  douces  caresses  remplissent  de  bon- 
heur le  cœur  fatigué,  et  alors  encore  l'homme  se  voilera 
la  face,  dominé  qu'il  est  par  la  crainte  et  le  respect  *. 

Ce  qui  peut  expliquer  en  partie  ce  caractère  particulier 
de  la  religion  juive,  c'est  la  faiblesse  ou  l'absence  du 
principe  individualiste,  c'est  cette  idée  d'une  accablante 
soHdarité  qui  y  domine  toutes  les  manifestations  du  sen- 
timent religieux  et  surtout  aussi  l'enseignement  de  la  loi 
et  des  prophètes.  L'individu  se  perd  dans  la  nation  ;  c'est 
comme  israélite  et  non  comme  homme  qu'il  est  en  rap- 
port avec  Jéhovah;  entre  lui  et  son  Dieu  il  y  a  une  loi , 
un  pacte,  un  autel,  qui  ont  été  avant  lui,  et  qui  ne  sont 
pas,  par  conséquent,  pour  lui,  mais  pour  lesquels  il  existe 
lui-même  avec  des  milliers  d'autres  individus,  et  sans  les- 
quels il  ne  serait  rien.  Le  principe  de  la  théocratie  ne  renfer- 
mait pas  inévitablement  cette  conséquence,  mais  la  nature 
de  son  application  l'a  amenée  et  la  centralisation  du  culte 
a  fini  par  la  faire  prévaloir. 

Cependant  cette  prépondérance  de  l'entendement,  de 
l'élément  rationnel  dans  le  judaïsme  ne  pouvait  pas  tou- 
jours rester  absolue.  La  profonde  religiosité  du  peuple, 

'  1  Rois  XIX. 
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surtout  dans  les  siècles  qui  suivirent  l'exil,  devait  à  la  fin 
corriger ,  en  partie  du  moins ,  ce  qu'il  y  avait  de  défec- 
tueux et  d'incomplet  dans  cette  religion  elle-même.  Pour 
frayer  les  voies  à  des  tendances  nouvelles,  qui  devaient 
plus  tard  jouer  un  si  grand  rôle  dans  l'histoire  religieuse 
de  l'humanité,  pour  préparer  le  terrain  de  l'Évangile,  la 
Providence  se  servit  de  son  plus  puissant  moyen  d'éduca- 
tion, le  malheur.  Car  c'est  le  malheur  qui  a  le  privilège 
de  faire  rentrer  l'homme  en  lui-même  et  de  lui  faire  trou- 
ver, dans  son  propre  cœur,  avec  la  patience  et  la  résigna- 
lion^  un  Dieu  qui  le  console  plus  qu'il  ne  l'a  affligé.  Or  il 
survint  une  époque  où  la  politique  des  Séleucides  à  l'égard 
des  juifs  subit  un  brusque  changement.  Au  gré  d'un  des- 
pote comme  Antiochus  Epiphane,  l'assimilation  des  na- 
tionalités allait  trop  lentement,  et  il  croyait  pouvoir  la 
hâter  par  la  violence  et  par  des  mesures  coërcilives.  On 
sait  quelle  en  fat  la  conséquence.  Des  guerres  sanglantes 
et  interminables,  une  indépendance  orageuse  et  bientôt 
illusoire,  agitèrent  le  pays,  presque  sans  interruption, 
pendant  deux  siècles.  L'oppression  pesait  plus  encore  sur 
les  individus  que  sur  le  corps  de  la  nation;  les  mauvais 
traitements  de  toute  espèce^  les  persécutions  religieuses,  les 
spoliations  les  plus  iniques,  les  impôts  onéreux,  les  mi- 
sères de  la  guerre ,  les  railleries  du  paganisme ,  la  vé- 
nalité des  juges  et  tout  le  triste  cortège  des  vexations 
qui  accompagnent  un  mauvais  gouvernement,  apprirent 
à  beaucoup  de  juifs  à  chercher  Jéhovah  ailleurs  que  sur 
le  parvis  du  temple  et  à  lui  parler  plus  directement  que 
par  la  bouche  d'un  sacrificateur  ou  par  la  fumée  de  son 
encens.  Un  grand  nombre  de  psaumes,  inspirés  par  une 
pareille  situation  et  devenus  depuis  la  nourriture  favorite 
de  ceux  qui  faisaient  des  expériences  analogues,  rendent 
témoignage  de  cette  nouvelle  direction  des  esprits.  L'union 
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et  la  paix  avec  Dieu  devenaient  la  chose  principale,  la  con- 
science de  cette  paix  était  la  suprême  félicité  à  laquelle 
chaque  individu  pouvait  aspirer  :  elle  ne  s'achetait  pas 
trop  cher  au  prix  du  renoncement  à  tous  les  biens  ter- 
restres. 

Sans  doute ,  ce  sentiment  ne  s'éleva  pas  immédiatement 
à  toute  la  pureté  de  la  piété  évangélique.  Il  était  né  sur  le 
sol  du  judaïsme,  et  le  judaïsme  lui  avait  légué  une  partie 
de  son  esprit  pharisaïque  et  particulariste.  Le  renonce- 
ment au  monde  n'était  pas  exempt  d'une  certaine  complai- 
sance pour  soi-même;  le  mépris  des  richesses  se  tradui- 
^  sait  souvent  par  la  haine  des  riches  ;  la  résignation,  qui 
avait  jeté  l'épée  loin  d'elle  et  qui  ne  se  laissait  plus  éblouir 
par  la  gloire  du  champ  de  bataille,  pouvait  s'allier  aux 
plus  terribles  imprécations  contre  des  adversaires  odieux. 
La  pauvreté ,  la  souffrance  constituaient  elles-mêmes  un 
mérite,  et  celui  qui  les  endurait  s'habituait  à  y  voir  la 
preuve,  le  cachet  de  sa  justice.  Mais  toujours  une  con- 
fiance inimitée  en  Dieu  dominait  les  autres  sentiments 
dans  les  âmes  qui  avaient  pris  cette  direction.  La  sérénité, 
la  consolation,  la  tranquillité  intérieure  qui  en  décou- 
laient, leur  devenaient  si  naturelles,  qu'elles  n'éprouvaient 
même  guère  le  besoin  de  chercher  dans  l'avenir  une  com- 
pensation à  leurs  tribulations  présentes;  du  moins  leurs 
espérances  ne  revêtaient  pas  de  préférence  la  forme  bril- 
lante et  fantastique  des  croyances  messianiques;  il  y  a 
plus:  leurs  regards,  en  cherchant  la  fin  du  mal,  avaient 
toujours  encore,  comme  dans  le  vieux  temps^  la  force  de 
s'arrêter  en  deçà  du  tombeau. 

La  tendance  que  nous  venons  de  caractériser  avait  si 
bien  conscience  d'elle-même  et  de  sa  nature  particulière, 
qu'elle  trouva  même  nécessaire  et  possible  de  se  créer  un 
nom  propre  qui  la  distinguât  des  tendances  opposées.  On 
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se  plaisait  à  s'appeler  les  pauvres,  les  humbles,  les  op- 
primés »  et  par  une  association  d'idées  toute  naturelle , 
après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  ces  désignations 
impliquaient  partout  et  toujours  la  notion  de  piété,  de  ré- 
signation religieuse.  On  peut  même  dire,  sans  avoir  à 
craindre  de  se  tromper,  que  cette  dernière  notion  finit 
par  être  la  plus  essentielle.  Ces  noms  n'étaient  d'ailleurs 
pas  absolument  nouveaux.  On  les  trouvait  déjà  dans  les 
écrits  des  anciens  prophètes  ;  mais  c'est  la  partie  la  moins 
ancienne  de  la  httérature  hébraïque,  celle  qui,  de  tout  temps, 
a  été  reconnue  comme  présentant  le  plus  d'affinité  avec 
l'esprit  de  l'Évangile,  qui  nous  les  fait  connaître  comme 
usités  dans  une  acception  plus  concrète.  L'idée  que  les 
hommes  pieux  sont  destinés  à  souffrir,  idée  qui  n'est  que 
trop  souvent  justifiée  par  l'expérience,  amena  donc  l'ha- 
bitude de  se  servir  du  nom  du  malheur  pour  désigner  la 
piété.  En  nous  fondant  sur  ce  fait,  nous  nous  permettrons 
de  simplifier  notre  exposé  par  l'emploi  de  ce  nom.  Nous 
appellerons  ébionisme  la  disposition  particulière  des  es- 
prits que  nous  venons  de  caractériser,  et  que  nous  regar- 
dons comme  la  source  première  d'une  série  de  phénomènes 
rehgieux  qui  appartiennent,  soit  à  la  sphère  du  judaïsme, 
soit  à  la  première  période  de  l'histoire  de  l'Éghse.  On 
devrait  littéralement  traduire  ce  nom,  dérivé  d'un  mot  hé- 
breu fréquemment  employé  dans  les  Psaumes  avec  plusieurs 
autres  synonymes,  par  celui  de  paupérisme  ;  mais  comme 
aujourd'hui  ce  dernier  terme  a  une  signification  toute 
différente ,  nous  le  rendrons  plus  exactement  par  celui  de 
piétisme  des  pauvres  gens.  Nous  n'attachons  pas  l'ombre 
d'un  blâme  à  celle  formule ,  qui  offre  l'avantage  de  rappeler 
immédiatement  les  faits  analogues  des  temps  modernes. 
Comme  ce  mot  à'ébionisme  a  une  grande  affinité  exté- 
rieure et  intérieure  avec  celui  à' éhionitisme  y  employé  plus 
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tard ,  et  généralement  connu  à  ceux  qui  se  sont  occupés 
de  l'histoire  des  sectes  chrétiennes,  il  est  nécessaire  que 
nous  nous  y  arrêtions  un  moment  pour  prévenir  toute 
confusion  d'idées.  Nous  avons  choisi  exprès  un  terme  qui 
rappelle  l'autre,  parce  que,  à  nos  yeux,  le  fait  plus  ré- 
cent, résumé  par  celui-ci ,  est  dans  une  Maison  assez  in- 
time avec  celui  dont  nous  nous  occupons.  Seulement ,  il 
faut  se  défaire  de  cette  définition,  étroite  et  incomplète  à 
la  fois,  de  l'ébionitisme  chrétien,  d'après  laquelle  il  se- 
rait la  doctrine  qui  fait  de  Jésus  un  simple  homme.  Car, 
si  tel  avait  été  le  fait  capital  dans  cette  forme  particulière 
de  la  conception  chrétienne,  le  nom  qu'elle  porte  ne  se- 
rait pas  du  tout  justifié ,  et  nous  aurions  bien  tort  de  la 
mettre  en  rapport  avec  une  tendance  du  judaïsme  anté- 
rieure à  l'avènement  même  de  Christ  et  n'ayant  absolu- 
ment aucun  rapport  avec  les  théories  messianiques.  Nous 
verrons  dans  la  suite  de  cette  histoire  combien  la  ten- 
dance en  question  avait  préparé  le  terrain  à  l'Evangile  et 
combien  l'enseignement  de  Jésus  et  des  apôtres  trouva  des 
esprits  disposés  à  l'accueillir ,  parmi  ceux-là  surtout  qui 
s'élaient  familiarisés  avec  un  point  de  vue  qui ,  en  leur 
présentant  l'abnégation  comme  une  chose  nécessaire ,  la 
leur  rendait  en  même  temps  si  facile. 

Au  sein  du  judaïsme  nous  ne  saurions  concevoir  une 
piété  purement  intérieure,  et  n'éprouvant  aucun  besoin 
de  se  produire  au  dehors  par  des  actes  ou  sous  des  formes 
qui  en  rendissent  témoignage.  Au  contraire,  nous  nous 
attendons  à  la  voir  se  manifester  par  un  ascétisme  plus 
ou  moins  rigoureux.  Cette  attente  est  pleinement  justifiée 
par  les  faits,  au  delà  même  de  toutes  les  prévisions. 
D'abord,  les  pieuses  pratiques,  recommandées  en  géné- 
ral parla  synagogue,  ne  pouvaient  pas  être  négligées  par 
des  hommes  préoccupés  de  leurs  intérêts  religieux.  Il  n'est 
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pas  précisément  question  ici  des  rites  léviliqiies  propre- 
ment dits,  des  sacrifices  et  autres  cérémonies  publiques, 
qui  ne  laissaient  pas  que  d'être  souvent  trop  au-dessus  des 
moyens  pécuniaires  de  cette  classe  de  personnes  ;  mais 
plutôt  de  cet  ascétisme  modeste  et  secret,  auquel  chacun 
pouvait  se  livrer  en  particulier,  sans  avoir  besoin  du  prêtre 
ou  d'une  préparation  officielle  quelconque.  La  prière  et  le 
jeûne  surtout  devinrent  les  devoirs  par  excellence  de  ce 
piétisme  antique,  aussi  honorable  dans  son  principe  et 
dans  sa  primitive  simphcité  que  toute  autre  manifesta- 
tion religieuse  du  même  genre  à  laquelle  on  a  pu  depuis 
donner  ce  nom.  Et  ces  devoirs,  il  aimait  à  les  accomplir 
sans  ostentation.  Le  culte  pubhc,  surtout  dans  ce  qu'il 
avait  de  pompeux,  ne  lui  offrait  que  peu  d'attrait  ;  il  pou- 
vait insensiblement  s'en  retirer,  pour  chercher  sa  nour- 
riture spirituelle  dans  des  réunions  plus  intimes.  L'absti- 
nence des  plaisirs  mondains,  celle  de  l'usage  du  vin  par 
exemple ,  était  une  conséquence  assez  immédiate  de  cette 
tendance.  L'aversion  pour  la  guerre  et  pour  toutes  les 
occupations  qui  y  touchent  nous  surprendra  moins  en- 
core. Nous  cofnprenons  de  plus  que  le  respect  religieux 
pour  le  nom  de  Dieu ,  si  profondément  gravé  dans  le  cœur 
du  juif,  conduisit  finalement  au  rejet  absolu  du  serment. 
Enfin,  nous  voyons  même  que  le  célibat  commença  à  pa- 
raître une  vertu  particulière,  à  quelques  membres  d'une 
nation  qui  avait  toujours  exalté  la  maternité.  C'est  que , 
une  fois  l'impulsion  donnée,  les  idées  ne  s'arrêtent  plus  , 
avant  d'avoir  épuisé  leurs  conséquences  légitimes  ou  for- 
cées. Nous  ferons  observer,  en  général,  que  le  principe  de 
ce  piétisme,  en  se  développant,  en  pénétrant  dans  toutes 
les  sphères  de  la  vie  religieuse ,  s'éloigna  de  plus  en  plus 
du  pharisaïsme,  avec  lequel  il  avait  eu,  dans  l'origine,  un 
même  point  de  départ. 


122  LIVRE   PREMIER. 

Mais  il  n'en  resta  pas  là.  Il  est  dans  la  nature  d'une 
tendance  pareille  de  faire  du  renoncement  au  monde  l'ob- 
jet d'une  étude  plus  pratique  encore  et  de  finir  par  se 
constituer  en  association.  L'ébionisme  en  arriva  là  :  sa 
piété  devint  exclusive,  sa  séparation  habituelle  d'avec  des 
hommes  qui  ne  partageaient  pas  sa  manière  de  voir  et  de 
vivre  finit  par  étouffer  le  sentiment  le  plus  caractéris- 
tique du  judaïsme,  celui  de  la  solidarité  religieuse  et  na- 
tionale; sa  préférence  pour  l'édification  domestique  lui  fit 
déserter  le  temple;  en  un  mot,  l'ébionisme,  de  tendance 
qu'il  avait  été ,  se  fit  secte.  Il  forma  même ,  nous  le  disons 
très-positivement^  la  seule  véritable  secte  qui  ait  existé 
dans  le  judaïsme  de  cette  époque,  c'est-à-dire  le  seul 
parti  véritablement  séparatiste.  De  l'ébionisme  naquit  l'es- 
sénisme. 

Nous  ne  savons  rien  absolument  sur  l'époque  de  cette 
transformation  et  rien  de  précis  sur  la  valeur  et  l'origine 
de  son  nom.  Il  sera  peut-être  permis  de  supposer  qu'elle 
n'est  pas  l'effet  d'une  cause  accidentelle  et  agissant  subi- 
tement. De  pareils  changements  se  préparent  le  longue 
main  et  ne  sont  pas  nécessairement  l'œuvre  d'un  individu. 
Peut-être  l'essénisme,  comme  secte  constituée,  n'est-il  pas 
beaucoup  plus  ancien  que  le  christianisme.  En  général, 
les  renseignements  qui  nous  sont  fournis  sur  son  compte 
par  les  auteurs  anciens  les  plus  compétents ,  sont  loin  de 
s'accorder  entre  eux.  Mais  dès  qu'on  s'arrête  à  ce  point  de 
vue  que  le  changement  d'une  simple  tendance ,  assez  ré- 
pandue dans  le  peuple,  en  une  association  séparatiste  doit 
s'être  opéré  par  degrés,  en  ce  que  de  nombreux  individus 
ont  pu  cesser  à  moitié  chemin  de  suivre  le  mouvement 
progressif,  et  que  l'ébionisme  primitif,  plus  ou  moins  for- 
tement coloré,  a  pu  et  dû  exister  à  côté  d'une  secte  essé- 
nienne  déjà  constituée;  dès  qu'on    se  sera  convaincu, 
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disons-nous,  que  telle  peut  avoir  été  la  marche  naturelle 
des  choses,  toutes  les  contradictions  disparaîtront.  Nous  ne 
répéterons  pas  d'ailleurs  ici  ce  que  Philon  et  Joseph  rap- 
portent sur  la  secte  essénienne.  Ces  choses  sont  connues 
de  tout  le  monde  et  nous  n'avons  aucun  intérêt  à  traiter 
des  matières  que  nous  regardons  comme  étrangères  à 
notre  sujet  principal.  Car  nous  nions  de  la  manière  la  plus 
positive  que  cette  secte,  comme  telle,  ait  exercé  une  in- 
fluence directe,  soit  sur  les  origines,  soit  sur  la  théologie 
du  christianisme  au  premier  siècle,  ainsi  qu'on  l'a  hien 
souvent  dit  et  cru  dans  les  temps  modernes. 

On  sait  que  l'essénisme  s'entourait  de  mystère  ;  qu'il 
initiait  ses  adeptes  par  degrés  ;  qu'il  formait  une  confrérie 
unie  par  les  liens  de  la  charité  la  plus  dévouée  et  par  la 
suhstitution  de  la  famille  sociale  à  la  famille  individuelle  ; 
qu'il  avait  introduit. la  communauté  des  repas  et  des  biens  ; 
qu'il  avait  de  l'antipathie  pour  tous  les  travaux  qui  n'étajent 
pas  directement  utiles  par  leurs  produits  ;  qu'il  affectait 
de  faire  porter  à  ses  membres  un  costume  particulier; 
qu'il  évitait  le  contact  des  autres  hommes ,  du  moins  le 
séjour  des  villes  ,  et  qu'il  allait  jusqu'à  s'interdire  le  ma- 
riage. Ce  mélange  bizarre  de  vertus  estimables,  de  préju- 
gés extravagants  et  de  formes  puériles  n'a  pas  pu  long- 
temps subsister  intact.  Peu  de  générations  après  sa  naissance 
nous  lui  voyons  déjà  prendre  une  nouvelle  direction,  très- 
différente  de  celle  qu'il  avait  suivie  d'abord.  La  sépa- 
ration du  monde,  les  formes  creuses,  l'ascétisme,  le 
mystère,  partout  où  ils  se  trouvent  rapprochés,  ne  sont 
jamais  longtemps  sans  se  jeter  dans  le  mysticisme  philo- 
sophique, dans  ce  qu'on  appelle  la  théosophie  ou  les 
doctrines  secrètes,  enfantées  plus  souvent  par  l'imagina- 
tion que  par  la  raison,  tirant  leur  principale  force  du 
voile  dont  elles  se  couvrent  et  se  complaisant  dans  une 
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naïve  illusion  sur  la  haute  antiquité  dont  elles  se  glorifient. 
Les  esséniens  de  Philon  et  de  Joseph  disparurent  bientôt 
de  la  scène  du  monde  ;  après  la  chute  de  Jérusalem  il 
n'est  plus  question  d'eux  ;  mais  ,  plus  tard ,  on  en  voit  re- 
paraître sous  plusieurs  formes  et  sous  plusieurs  noms, 
parmi  lesquels  celui  d'ébionites  éveillera  surtout  l'atten- 
tion. Ces  ébionites  du  second  siècle  et  des  siècles  suivants 
nous  sont  décrits  tantôt  comme  des  chrétiens  aussi  pauvres 
en  fait  d'intelligence  évangélique  qu'en  fait  de  moyens 
matériels,  tantôt  comme  des  hérétiques  plus  ou  moins 
philosophes,  qui  avaient  imaginé  des  systèmes  aussi  ingé- 
nieux que  singuliers  sur  les  rapports  du  Christ  et  de  Moïse. 
Ces  indications,  longtemps  estimées  contradictoires,  s'ex- 
pliquent et  se  justifient  parfaitement  par  notre  analyse , 
en  ce  qu'elles  se  rattachent  à  des  phases  différentes ,  mais 
à  des  phases  chrétiennes,  d'une  tendance  déjà  ancienne  et 
si  profondément  enracinée  dans  le  peuple  qu'elle  avait  pu 
survivre  à  toutes  les  révolutions.  Nous  n'avons  pas  ici  à 
étudier  ces  phénomènes  postérieurs  à  l'époque  à  laquelle 
s'arrêtera  notre  récit.  Mais  nous  aurons  l'occasion  de  faire 
voir  que  la  tendance  ébionite  aussi  a  concouru  à  aplanir 
le  chemin  de  l'Evangile^  non  sans  y  laisser  des  traces  de 
sa  présence,  comme  cela  a  également  été  le  cas  pour  le 
pharisaïsme  et  pour  la  philosophie. 


CHAPITRE  X. 

LES  ESPÉRANCES  MESSIANIQUES. 

Ce  qui  distingue  le  plus  la  religion  juive ,  dans  ces  der- 
niers siècles  du  moins,  de  celle  des  autres  peuples  de 
l'antiquité,  c'est  moins  le  monothéisme  que  la  foi  en  l'a- 
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venir.  Tandis  que  partout  ailleurs  nous  voyons  Fimagina- 
tion  des  hommes  retracer  avec  complaisance  le  tableau 
d'un  âge  d'or  irréparablement  perdu,  Israël,  guidé  par  ses 
prophètes,  persistait  à  tourner  ses  yeux  du  côté  opposé  et 
s'attachait  d'autant  plus  fermement  à  l'idée  d'un  bonheur 
futur,  que  la  situation  présente  semblait  devoir  donner  un 
démenti  plus  éclatant  à  ses  espérances.  Nous  avons  déjà 
fait  remarquer  que  de  toutes  les  tendances  qui  s'étaient^ 
successivement  développées  dans  le  seindujudgïsme,  celle 
qui  exerçait  le  plus  puissant  ascendant  sur  l'éducation  reli- 
gieuse du  peuple,  nourrissait  aussi  ces  espérances  avec  le 
plus  de  ferveur.  Les  préoccupations  politiques  et  mon- 
daines des  sadducéens,  les  études  métaphysiques  des  phi- 
losophes d'Alexandrie,  l'ascétisme  solitaire  des  esséniens 
ne  pouvaient  gagner,  par  leur  nature  même,  qu'un  nombre 
restreint  de  partisans  ;  la  masse  du  peuple,  livrée  à  la  direc- 
tion de  l'esprit  pharisaïque ,  reçut  de  lui  deux  principes 
désormais  également  indestructibles,  l'attachement  aux 
formes  rituelles  de  la  religion  et  la  croyance  aux  idées 
messianiques. 

Ces  idées  ne  formaient  pas  un  corps  de  doctrine  articulé 
d'une  manière  précise  et  définitive.  Par  le  fait  qu'elles 
étaient  en  grande  partie  le  produit  de  l'imagination,  —  et 
que  par  cela  même  la  science  n'avait  point  le  privilège 
exclusif  de  les  façonner  à  sa  guise,  —  elles  présentent  des 
contours  vagues  et  flottants,  et  adoptent  des  couleurs  assez 
variées  selon  l'esprit  des  temps,  des  classes,  des  individus. 
Ardentes,  guerrières,  fantastiques  chez  les  uns,  elles 
pouvaient  être  pieuses,  résignées,  raisonnables  chez  les 
autres.  Là  prédominait  l'élément  pohtique  :  la  haine  na- 
tionale ,  les  rêves  de  vengeance  et  de  domination  univer- 
selle ^  ici  l'élément  moral  :  le  sentiment  religieux,  le  besoin 
de  réconciliation  avec  Jéhovah ,  la  perspective  d'une  heu- 
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reuse  fraternité  de  tous  les  peuples.  Les  termes  que  l'école 
avait  inventés  pour  formuler  ses  théories,  et  qui  étaient 
devenus  familiers  au  peuple  par  l'enseignement  public, 
n'éveillaient  pas  toujours  et  partout  les  mêmes  images  ;  le 
Messie,  le  salut,  le  royaume  apparaissaient  tantôt  sous  un 
jour  plus  idéal  mais  plus  nuageux  aussi ^  tantôt  avec  des 
formes  plus  précises  mais  aussi  plus  grossières.  Compagne 
,  inséparable  du  peuple  israélite  dans  ses  lointaines  péré- 
grinations, l'espérance  messianique  commençait  déjà  à 
frapper  l'oreille  de  l'Occident  étonné,  qui  s'en  émut  sans 
la  comprendre,  avant  qu'elle  fût  parvenue,  dans  sa  patrie, 
à  se  créer  une  forme  définitive.  C'était  comme  un  aver- 
tissement providentiel,  que  l'idée  vraie  et  parfaite  devait 
se  dégager  d'un  germe  non  encore  arrivé  à  sa  pleine  ma- 
turité. 

Toujours  est-il  que  l'existence  et  la  propagation  de  cette 
espérance  avaient,  plus  qu'aucun  autre  élément  d'activité 
spirituelle,  préparé  le  terrain  à  l'Évangile,  et  que  l'histoire 
de  l'établissement  de  l'Église  chrétienne  et  les  succès  éton- 
nants de  la  prédication  des  apôtres  resteraient  une  énigme, 
si  l'on  ne  connaissait  pas,  ou  si  l'on  ne  voulait  pas  faire 
entrer  en  ligne  de  compte,  cette  disposition  des  esprits  qui 
avait  déjà  franchi  les  limites  de  la  civilisation  judaïque 
proprement  dite.  Il  nous  importe  donc  de  l'étudier  à  notre 
tour,  de  pénétrer  pour  ainsi  dire  dans  la  pensée  tantôt 
secrète,  tantôt  avouée^  mais  toujours  favorite,  de  la  ma- 
jorité de  la  nation  juive,  surtout  de  cette  portion  du  peuple 
qui  accueillit  avec  le  plus  d'abandon,  avec  le  moins  d'é- 
goïsme,  le  véritable  Messie  que  la  Providence  vint  enfin 
révéler  au  monde.  C'est  l'histoire  évangélique  elle-même 
qui  nous  introduit  de  la  manière  la  plus  directe  dans  ce 
cercle  d'hommes  et  d'idées  ;  se  sont  les  personnes  qui  se 
groupent  le  plus  près  de  Jésus,  depuis  sa  naissance  jus- 
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qu'à  sa  mort,  qui  nous  rediront  le  plus  naïvement  les  vœux 
intimes  d'une  génération  fatiguée  par  de  longs  revers 
politiques,  et  plus  encore  par  les  discussions  arides  et 
oiseuses  de  l'école ^  Nous  y  voyons,  dans  le  sein  des  fa- 
milles, autour  d'un  modeste  foyer,  des  hommes  simples  et 
sincèrement  fidèles  aux  prescriptions  de  la  loi,  soupirer 
après  de  meilleurs  temps  et  attendre  un  nouvel  Élie,  dont 
la  puissante  parole  changerait  l'esprit  de  la  nation ,  au- 
jourd'hui divisée  par  la  passion  et  rebelle  à  Dieu^  Le  mal 
était  trop  enraciné,  l'avilissement  poHtique  et  moral  du 
peuple  était  trop  profond  pour  que  sa  régénération  pût  se 
faire  sans  l'intervention  directe  du  ciel ,  par  la  voix  d'un 
prophète  d'abord,  puis  par  la  mission  du  Messie  restaura- 
teur. Celui-ci  devait  relever  le  trône  glorieux  de  David  et 
inaugurer  une  royauté  sans  fm  sur  la  maison  de  Jacob. 
Une  immense  révolution,,  tout  entière  au  profit  des  hommes 
bons  et  craignant  Dieu,  allait  être  amenée  par  la  puissance 
du  Très-Haut%  et  le  sentiment  d'un  patriotisme  aussi  légi- 
time que  chaleureux,  ennoblissait  cette  espérance.  La  gloire 
d'Israël  se  révélerait  au  monde  entier  ;  sa  rédemption  d'entre 
les  mains  de  ses  ennemis  n'était  que  l'accomplissement  des 
promesses  antiques  et  sacrées  faites  aux  patriarches,  et 
garanties  par  le  serment  de  l'alliance*.  Mais  cette  victoire 
et  celte  délivrance  devaient  être  le  signal  d'une  ère  nou- 
velle de  sainteté  et  de  justice,  où  Jéhovah,  plein  de  misé- 
ricorde^ pardonnant  à  un  peuple  désormais  fidèle,  ferait 
succéder  aux  ténèbres  des  malheurs  présents  l'aurore 
d'un  nouveau  jour,  à  la  clarté  duquel  les  pieds  des  siens 
se  dirigeraient  vers  la  voie  du  bonheur  ^  Voilà  la  conso- 
lation d'Israël  que  les  hommes  pieux  et  justes  attendaient 


*  Matth.  VII ,  29  ;  Marc  1 ,  22.  —  ^  Luc  1 ,  6 ,  17.  —  Hue  1 ,  3a  s. ,  50  Si. 
—  *  Luc  1 ,  54 ,  68  ss.  ;  H ,  32.  —  «  Luc  1 ,  74  s. ,  77  s. 
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avec  une  sainte  confiance;  le  nombre  en  était  grand  à  Jé- 
rusalem et  ailleurs;  ils  se  préparaient  par  le  jeûne  et  les 
prières  à  la  manifestation  du  Seigneur*,  et  l'énergie  de  la 
foi  augmentant  avec  les  maux  du  dehors,  il  y  en  avait  plus 
d'un,  sans  doute^  auquel  un  pressentiment  révélateur  pro- 
mettait qu'il  ne  mourrait  pas  avant  d'avoir  vu  l'oint  du 
Seigneur  ^ 

Le  tableau  que  nous  venons  de  retracer  au  moyen  de  l'a- 
nalyse d'un  texte  qui  en  contient  déjà  les  éléments  réunis  en 
faisceau,  pourrait  paraître  idéalisé,  puisqu'il  a  dû  passer 
par  le  milieu  de  la  conception  chrétienne  pour  arriver  jus- 
qu'à nous.  Nous  répondrons  que  les  deux  points  de  vue 
n'ont  pas  été,  dans  le  principe,  bien  éloignés  l'un  de  l'autre, 
comme  nous  le  prouverons  surabondamment  plus  tard,  et 
que,  en  fait,  toutes  les  idées  que  nous  venons  de  résumer, 
se  trouvent  déjà  énoncées  littéralement  dans  les  livres  pro- 
phétiques de  l'Ancien  Testament.  Elles  forment  donc  ainsi 
ce  qu'on  peut  appeler  le  noyau  religieux  de  l'attente  mes- 
sianique, autour  duquel  vinrent  plus  tard  se  poser,  comme 
une  espèce  d'enveloppe,  les  définitions  de  l'école.  Ces  der- 
nières, masquant  ou  embelHssant  tour  à  tour  la  concep- 
tion primitive ,  et  ne  s'accordant  pas  toujours  entre  elles , 
s'infiltrèrent  dans  l'esprit  des  masses  en  proportions  fort 
inégales  ;  et  selon  que  l'élément  politique  ou  moral  y  pré- 
dominait, elles  pouvaient  favoriser  le  mouvement  évangé- 
lique  ou  lui  susciter  des  obstacles.  Ce  dernier  fait  se  révé- 
lera maintes  fois  dans  l'histoire  des  apôtres  et  surtout 
dans  celle  de  Jésus  lui-même.  Plus  il  gagnait  de  terrain 
dans  l'opinion  publique,  plus  ses  miracles  surtout  concen- 
traient les  regards  sur  sa  personne,  plus  aussi  il  avait  à 


^Luc   II,  25,  37,   88.  —  «Luc  II,   26.    Comp.  Marc   XV,   43;  Luc. 
XXIII,  61. 
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se  cléleiidre  des  fausses  interprétations  du  préjugé ,  à  se 
dérober  aux  effets  d'une  agitation  fébrile  des  esprits ,  à  se 
plaindre  des  malentendus  de  ses  plus  proches  disciples 
mêmes.  Mais  nous  saurons  excuser  ces  méprises,  après 
tout  bien  innocentes ,  de  ses  malheureux  contemporains , 
quand  nous  voyons  aujourd'hui  encore  une  science  mal 
avisée  lui  prodiguer  les  épithètes  de  démocrate  et  de  révo- 
lutionnaire. 

La  théologie  rabbinique  en  s'emparant  d'un  sujet  aussi 
fécond,  entreprit  une  œuvre  bien  audacieuse,  surtout 
pour  les  savants  d'un  peuple  si  tristement  convaincu  qu'il 
ne  comptait  plus  de  prophètes  dans  ses  rangs.  Car,  à 
vrai  dire,  il  s'agissait  de  contrôler  l'avenir,  de  déterminer 
d'avance  la  succession  des  péripéties  qu'il  devait  amener, 
de  préciser  des  événements  d'autant  plus  inappréciables 
au  regard  de  l'homme  qu'ils  devaient  être  sans  précédent 
dans  l'histoire.  Le  moyen  que  cette  théologie  employa 
pour  arriver  à  ses  fins,  était  une  exégèse  essentiellement 
divinatoire.  Non  contents  de  recueillir  des  textes  formels 
et  positifs,  mais  insuffisants  au  gré  de  leur  curiosité,  les 
interprètes,  dans  leur  désir  de  soulever  le  voile  de  l'ave- 
nir, inventèrent  à  l'envi  des  méthodes  nouvelles,  pour  ar- 
racher à  l'obscurité  de  la  lettre  sacrée  un  sens  auparavant 
impénétrable  et  d'autant  plus  chaudement  prôné  que  sa 
découverte  avait  coûté  plus  de  peine.  Sous  leurs  mains, 
l'Écriture  devint  bientôt  un  assemblage  d'hiéroglyphes  dont 
l'intelligence,  privilège  du  petit  nombre,  exigeait  des  adeptes 
la  possession  préalable  d'un  espèce  de  science  occulte. 
Par  ce  moyen ,  les  preuves  ne  pouvaient  manquer  d'abon- 
der pour  toutes  les  idées,  saines  ou  superstitieuses,  qui 
surgissaient  dans  les  têtes  des  maîtres  ou  des  disciples,  et 
qui,  une  fois  émises,  étaient  sûres  de  se  perpétuer  avec 
le  secours  d'une  tradition  tenace ,  pour  laquelle  toute  opi- 

I.  9 
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nion  tombée  du  haut  d'une  chaire  était  une  vérité  digne 
de  l'immortalité. 

Comme  nous  n'écrivons  pas  ici  une  histoire  critique  de 
la  théologie  des  juifs ,  mais  que  nous  cherchons  seulement 
à  connaître  les  idées  qui  circulaient  dans  la  société  pales- 
tinienne à  l'époque  où  l'Evangile  fut  prêché  d'abord ,  nous 
nous  bornerons  à  recueillir  dans  les  sources  contempo- 
raines les  éléments  les  plus  importants  de  la  croyance 
messianique,  et  à  tracer  ainsi  à  grands  traits  les  contours- 
de  sa  perspective.  Ces  sources  coulent  en  abondance.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  descendre  jusqu'aux  targums  ou 
paraphrases  chaldaïques  de  la  Bible,  ou  à  d'autres  ou- 
vrages rabbiniques  plus  récents ,  quoiqu'ils  contiennent 
tous  des  doctrines  en  partie  très-anciennes  ;  nous  possé- 
dons, outre  l'Apocalypse  de  Daniel,  qui  est  plus  ancienne, 
celle  dite  d'Hénoch,  écrite  probablement  sous  Hérode  le 
Grand,  et  celle  de  Pseudo-Esdras ,  qui  a  suivi  de  prèo  la 
catastrophe  de  Jérusalem.  Enfin,  nos  évangiles  eux-mêmes 
pourront  nous  fournir  ici  des  données  précieuses  et  assez 
complètes,  soit  en  nous  rapportant  des  propos  populaires, 
soit  en  nous  montrant  les  disciples  de  Jésus  imbus  eux- 
mêmes  des  idées  de  leurs  compatriotes.  Si  notre  tableau 
devait  laisser  quelque  chose  à  désirer,  il  s'achèverait  faci- 
lement par  le  pendant  que  la  théologie  de  la  primitive 
Église  chrétienne  mettra  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

La  théologie  judaïque  divisait  toute  la  suite  des  temps 
en  deux  grandes  périodes;  l'une,  comprenant  le  passé  et 
le  présent,  était  celle  de  la  misère  et  du  péché;  l'autre, 
comprenant  l'avenir,  devait  amener  la  vertu  et  la  félicité. 
Les  dernières  années  de  la  première  période ,  précédant 
immédiatement  l'entrée  de  la  seconde ,  forment  l'époque 
la  plus  importante  de  l'histoire  de  l'humanité,  celle  de  la 
transition  à  un  nouvel  ordre  de  choses,  et  portent. pour 
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cela  un  nom  particulier,  la  consommation  du  siècle,  les 
derniers  jours. 

Celte  époque  est  amenée  par  l'apparition  du  grand  res- 
taurateur du  peuple  de  Dieu  et  du  monde  en  général,  que 
les  prophètes  déjà  avaient  prédit,  et  que  les  hommes  fidèles 
aux  traditions  nationales  attendaient  avec  d'autant  plus  de 
confiance  que  la  situation  extérieure  était  plus  en  désac- 
cord avec  l'idéal  de  leurs  rêves.  Il  est  appelé  le  plus  sou- 
vent (depuis  Daniel)  le  Messie ,  l'oint  du  Seigneur,  c'est- 
à-dire  le  Roi  par  excellence,  le  roi  d'Israël*.  En  cette 
qualité  il  est  le  successeur,  le  fils  de  David\  Il  est  désigné 
aussi  tout  simplement  comme  celui  qui  doit  venir^.  Des 
épilhètes  honorifiques  exaltent  sa  dignité*. 

Quant  à  la  nature  de  sa  personne,  les  écoles  n'étaient 
pas  arrivées  à  une  théorie  absolue  et  définitive.  L'opinion 
que  le  Messie  serait  un  homme,  un  neveu  de  David,  un 
successeur  des  prophètes,  avait  toujours  ses  partisans^. 
Cependant  l'idée  que  le  Sauveur  d'Israël  serait  un  être 
surhumain  se  maintenait  à  côté  de  l'autre  et  commençait 
même  à  prévaloir.  Elle  était  le  corollaire  naturel  des  espé- 
rances extraordinaires  qui  s'attachaient  à  son  nom ,  et  se 
serait  établie  lors  même  que  les  textes  sacrés  n'en  auraient 
pas  fourni  les  éléments.  Sans  doute,  il  restait  beaucoup 
de  vague  dans  cette  conception  ;  mais  le  nom  de  Fils  de 
Dieu,  réservé  spécialement  au  Messie,  montre  à  lui  seul 
qu'elle  existait  d'une  manière  positive®. 

L'époque  précise  de  son  apparition  était  un  mystère, 
bien  que  la  curiosité  essayât  souvent  de  le  pénétrer,  ou 


'Matth.  II,  4;  XXIV,  23;  XXVI,  68;  XXVII,  17,  22,  37;  Marc  XV,  32; 
Luc  III,  15;  XIX,  38;  XXIII,  2;  Jean  I,  20  s.,  42,  50;  IV,  25  s.  — 
=  Matth.  XV,  22;  XX,  30;  XXI,  9;  XXII,  42;  Marc  XII,  35;  Luc  XVIII , 
38  s.  —  'Luc  VU,  19.  —  *Marc  I,  24;  Luc  IV,  34;  XXIII,  35.  —  «Jean VI, 
14.—  «Matth.  XXVI,  63;  Luc  IV,  41;  XXII,  70;  Jean  1 ,  50  ;  V,  18  ;  X,  36. 
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qu'elle  lâchât  d'en  calculer  la  date  eu  nombres  ronds  ^  A 
défaut  d'une  solution  directe  de  ce  problème,  on  s'occu- 
pait de  déterminer  la  série  des  signes  précurseurs  de  la 
grande  révolution,  dans  le  but  d'en  reconnaître  l'approche 
éventuelle. 

Le  premier  de  ces  signes  est  la  marche  progressive  de 
la  corruption  sur  la  terre,  et  un  surcroît  de  calamités  de 
toute  espèce  qui  en  sont  inséparables.  Les  derniers  temps 
portent  par  excellence  le  nom  de  Y  angoisse,  qui  peint  à 
merveille  l'anxiété  dont  le  monde  devait  être  rempH  dans 
une  situation  de  plus  en  plus  intolérable  au  physique 
comme  au  moral.  Ce  sont,  comme  qui  dirait ,  les  douleurs 
de  l'enfantement  du  Messie^  La  guerre,  la  famine,  la 
peste,  les  phénomènes  les  p-lus  effrayants  de  la  nature,  les 
éclipses,  les  tremblements  de  terre,  marcheront  de  front 
avec  l'impiété,  l'apostasie,  la  profanation  des  lieux  saints, 
toutes  les  horreurs  du  vice  et  du  crime.  De  nombreux 
passages  des  prophètes  prêtaient  les  couleurs  à  cette  partie 
du  tableau. 

Les  signes  qui  devaient  précéder  le  Messie  d'une  ma- 
nière plus  immédiate,  c'était  d'abord  l'apparition  d'un 
astre  extraordinaire  ^  ;  ensuite  celle  d'un  prophète  de 
l'Ancien  Testament  ressuscité  exprès  pour  l'annoncer. 
La  théologie  judaïque  réservait  ordinairement  ce  rôle  au 
plus  illustre  des  successeurs  de  Moïse,  àÉlie*.  D'autres 
fois  on  le  partageait  entre  plusieurs  prophètes,  en  nom- 
mant à  côté  d'Élie,  Moïse,  Jérémie,  et  peut-être  d'autres 
encore ^ 

Enfin,  le  Messie  sera  précédé  directement  par  l'Ante- 

^Luc  XVII,  âO;  Mattli.  XXIV,  3.  —  ^Jjoïvst;  ,  Mattli.  XXIV,  8.  — 
^Malth.  II,  2.  —  niai.  Hl ,  1,  23;  Sir.  XLVIII ,  10  s.;  Marc  VI,  15; 
VIII,  28;  IX,  11;  Mallh.XI,  14;  XVII,  10  ;  LucIX,  8  ,  19.  —  «Matth.  XVII, 
3;  Apoc.  XI,  3  ss.  ;  2  Mach.  XV,  13  ss.  ;  MaUh.  XVI,  13  s.;  Marc  VI,  IS; 
Luc  IX ,  8. 
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christ,  être  terrible  et  mystérieax,  à  la  fois  homme  et 
démon,  résumant  en  lui  toutes  les  tendances  hostiles  à 
Dieu,  toutes  les  forces  du  monde  et  de  l'enfer,  et  provo- 
quant ainsi  le  ciel  à  la  manifestation  définitive  de  sa  toute- 
puissance.  Le  portrait  de  cet  adversaire  suprême  du  peuple 
élu  et  du  royaume  messianique  avait  été  tracé  primitive- 
ment par  Daniel;  l'imagination  des  exégètes  s'était  plu  à 
l'achever  avec  toute  l'ardeur  des  haines  politiques  de  chaque 
époque,  et  du  temps  des  apôtres  il  entrait  dans  le  cercle 
des  idées  populaires  *. 

Le  mode  de  l'apparition  du  Christ  n'avait  pu  être  déter- 
miné par  l'exégèse  d'une  manière  absolue.  On  concluait 
bien  quelquefois  d'un  passage  de  Michée  qu'il  sortirait  de 
Bethléhem^,  mais  généralement  on  supposait  qu'il  se  pré- 
senterait un  jour  d'une  manière  inattendue  et  subitement, 
de  sorte  qu'il  serait  là  et  pourrait  être  reconnu  sans  autre 
manifestation  préliminaire  \  C'est  ce  que  prouvent  surtout 
les  termes  techniques  par  lesquels  on  désignait  son  avène- 
ment, la  présence,  la  révélation,  termes  devenus  tellement 
usuels  qu'ils  ont  môme  passé  dans  les  langues  modernes , 
dans  leur  forme  grecque,  la  parousie,  l'apocalypse. 

Le  but  de  la  venue  du  xMessie  est,  en  thèse  générale ,  la 
fondation  du  royaume  de  Dieu.  Mais  cela  implique  une 
série  de  faits  préparatoires  ou  accessoires,  que  nous  de- 
vons énumérer  succinctement.  Il  s'agit  d'abord  d'une  res- 
tauration politique,  morale  et  religieuse  d'Israël,  telle 
que  les  anciens  prophètes  l'avaient  annoncée  autrefois.  La 
restauration  politique  comprenait  la  délivrance  du  joug 
romain'*,  le  rappel  de  tous  les  juifs  dispersés  à  l'étranger*, 


*  \  Jean  II,  18.  —  «Matth.  Il,  4  ;  Jean  VII ,  41  s.  -^  ^^  Jean  VII ,  27  ;  Matth. 
XXIV,  23. —  *  Judith  XVI,  17;  Sir.  L,  24;  Luc  1 ,  67  ss.  ;  II,  38;  XXIV,  21. 
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enfin,  le  rétablissement  du  trône  de  David*.  La  restaura- 
tion morale  et  religieuse  comprenait  la  rémission  des  pé- 
chés accordée  en  vue  des  longues  souffrances  du  peuple  et 
de  la  punition  des  méchants,  la  sanctification  des  survi- 
vants, devenus  dès  lors  un  peuple  de  justes,  la  conversion 
des  gentils,  enfin,  un  nouvel  enseignement  prophétique, 
une  nouvelle  législation ,  appropriée  à  la  condition  future 
d'Israël^.  11  va  sans  dire  que  des  miracles  extraordinaires 
devaient  accompagner  tous  ces  actes  messianiques \ 

Une  nouvelle  série  de  scènes  plus  imposantes  encore 
vient  se  joindre  à  ces  premières  manifestations  du  Christ, 
et  étendre  prodigieusement  le  cercle  et  la  majesté  de  son 
action.  Sur  un  signal  donné  avec  la  trompette,  par  les 
anges  qui  l'entourent ,  les  morts  ressusciteront  et  se  pré- 
senteront pour  le  jugement  du  dernier  jour.  Les  justes, 
seuls  dignes  de  ressusciter*,  concourront  au  jugement  des 
réprouvés,  qui  seront  jetés  dans  le  feu  de  la  Géhenne, 
préparé  pour  le  diable  et  ses  anges,  et  y  souffriront  éter- 
nellement, ce  qui  est  appelé  la  seconde  mort.  On  se  ha- 
sardait à  préciser  le  lieu  de  ces  scènes ,  et  le  royaume  du 
Christ,  qui  devait  s'élabUr  immédiatement,  était  placé 
tantôt  sur  la  terre,  tantôt  dans  le  ciel.  En  tout  cas,  ce 
n'était  pas  le  monde  actuel  qui  en  paraissait  digne ,  et  une 
transformation  glorieuse  attendait  l'univers,  pour  le  rendre 
propre  à  servir  de  séjour  aux  élus.  Son  centre  radieux 
était  alors  la  nouvelle  Jérusalem,  dans  la  description  de 
laquelle  l'imagination  orientale  se  plaisait  à  dépenser  tous 
ses  trésors  ^. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  demander  quelle  devait  être 


*  Actes  I,  6.  —  HMach.  III,  8;  2  Mach.  VII,  38;  VIII,  5  etc.;  Tob. 
XIII,  11  ;  XIV,  6  ;  Luc  I,  74  ss.  ;  Jean  IV,  25  ;  VI,  14  ;  Actes  III,  22.  — 
^'Matth.  XII,  23;  Jean  VII,  31.  -  *  Daniel  XII,  2,  13;  2  Mach.  VIL  — 
»Tob.  XIII. 
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la  durée  de  ce  royaume  messianique.  L'idée  d'une  cessa- 
tion, d'une  fin,  était  incompatible  avec  la  notion  même 
du  Christ*.  Il  nous  importe  au  contraire  de  constater  que 
rien  ne  pouvait  être  plus  éloigné  de  la  pensée  des  juifs 
qu'une  interruption  quelconque  dans  l'action  puissante  du 
Sauveur,  à  partir  du  moment  où  il  se  serait  révélé.  Voilà 
pourquoi  les  disciples  trouvent  une  contradiction  inadmis- 
sible dans  ridée  de  la  mort  du  Messie,  et  que  les  prédic- 
tions de  Jésus,  à  cet  égard ,  bouleversent  toutes  leurs  con- 
victions déjà  acquises ^  Quant  aux  membres  du  royaume, 
la  théologie  devait  leur  accorder  également  une  jouissance 
éternelle,  du  moment  que  l'idée  de  la  résurrection  et  de 
l'immortalité  s'était  fermement  établie  dans  les  consciences. 
Auparavant  il  ne  s'agissait  que  d'une  vie  comparativement 
plus  longue^,  et  les  calculs  les  plus  anciens ,  qui  hasardent 
des  chiffres ,  fixent  la  durée  du  bonheur  messianique  à 
mille  ans*.  Les  noms  des  élus  sont  inscrits  d'avance  dans 
le  livre  de  la  vie;  ils  portent,  comme  marque  distinctive, 
un  habit  blanc  et  le  sceau  de  Dieu. 

LaféHcité,  enfin,  qui  terminera  cette  brillante  évolution 
des  événements  futurs^  est  dépeinte  diversement,  selon  le 
point  de  vue  des  hommes  qui  en  nourrissaient  d'avance 
leur  imagination.  On  se  servait  à  cet  effet  d'images  qui 
n'étaient  que  trop  souvent  prises  à  la  lettre  par  le  matéria- 
lisme des  goûts  populaires.  Parmi  ces  images,  la  plus  fré- 
quemment usitée  est  celle  d'un  festin ,  et  comme  on  avait 
l'habitude  de  se  coucher  à  table,  la  tête  inclinée  vers  la 
poitrine  du  voisin ,  l'idée  d'être  à  la  même  table  avec  les 
hommes  saints  de  l'Ancien  Testament,  c'est-à-dire  de  par- 
tager leur  félicité,   s'exprimait  naturellement  par  cette 


*  Jean  XII,  34.  —  «Malth.  XVI,  22;  Marc  VIII,  30;  IX,  22;  Luc  IX , 
22,  45;  XVIII,  34.  —  =Es.  LXV,  20.  —  -» D'après  Ps.  XC,  4. 
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phrase,  être  couché  sur  le  sein  d'Abraham ,  phrase  si  ridi- 
culement interprétée  par  les  peintres*.  En  général,  celte 
image  et  les  expressions  qui  la  rendaient,  avaient  passé 
dans  l'usage,  au  point  de  ne  plus  rien  retenir  de  leur 
signification  primitive^  Les  festins  en  Orient  ayant  lieu 
pendant  la  nuit ,  dans  des  salles  splendidement  éclairées , 
on  en  dérivait  d'autres  termes  encore,  pour  peindre,  d'un 
côté ,  les  prérogatives  des  conviés ,  de  l'autre ,  les  priva- 
tions des  exclus.  Ces  termes  se  retrouvent  fréquemment 
dans  les  paraboles  de  Jésus,  ce  qui  prouve  combien  ils 
étaient  populaires. 

En  dehors  de  cette  image,  l'analyse  de  la  notion  de  la 
félicité  avait  conduit  l'eschatologie  à  y  trouver  l'absence 
de  toute  douleur  ou  privation,  la  jouissance  de  la  présence 
de  Dieu,  l'adoration  incessante  de  sa  majesté,  le  repos 
absolu  et  la  cessation  de  tout  travail,  en  un  mot,  le  Sabbat 
éternel,  un  état  parfait  du  corps,  désormais  exempt  de 
tout  défaut  et  de  toute  infirmité,  et  possédant  des  qualités 
nouvelles  et  extraordinaires,  la  fécondité  de  la  nature, 
non  sujette  à  des  conditions  de  labeur,  la  nourriture  par 
des  fruits  célestes ,  notamment  ceux  de  l'arbre  de  la  vie , 
la  supériorité  sur  les  anges,  ordonnés  pour  le  service  des 
élus  etc.  On  ferait  sans  doute  tort  aux  théologiens  juifs  en 
insistant  exclusivement  sur  ce  que  ces  idées  présentent 
d'éléments  grossiers  et  matérialistes  ;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  l'éducation  donnée  au  peuple  n'était  pas 
de  nature  à  faire  ressortir  le  côté  opposé. 


U.UC  XYl,  22;  cp.  XIV,  15.  —  ^Luc  Xlll,  29;  XXII,  30;  Mattli.  VIII, 
11  etc. 
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CHAPITRE  XI. 

JEAN-BAPTISTE. 

Jusqu'ici  nous  sommes  resté  dans  les  généralités  ;  nous 
avons  dû  étudier  des  tendances  communes  à  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  d'individus^  afin  de  connaître  le 
monde  où  l'Evangile  s'est  produit,  et  les  influences  sous 
lesquelles  les  disciples  pouvaient  être  placés  soit  en  le  re- 
cevant, soit  en  le  propageant  à  leur  lour.  Le  tableau  du 
judaïsme  contemporain  de  Jésus-Christ  est  complet  main- 
tenant, du  moins  en  ce  qui  concerne  les  idées  religieuses 
et  morales  répandues  dans  la  société  qui  le  professait. 
Mais  avant  de  passer  à  l'étude  de  l'autre  élément  de  la 
théologie  apostolique,  celui  dont  l'ascendant  croissant 
devait  de  plus  en  plus  effacei-  le  premier  et  changer  la  face 
du  monde,  nous  nous  arrêterons  quelques  instants  encore 
à  contempler  la  figure  imposante  de  l'homme  auquel  l'his- 
toire religieuse  et  la  théologie  chrétienne  assignent,  d'un 
commun  accord,  une  place  à  part  entre  les  deux  phases 
de  la  révélation.  Car  la  loi  et  les  prophètes  ont  été  jusqu'à 
Jean;  depuis  lors  a  eommencé  avec  force  le  mouvement  vers 
le  royaume  de  Dieu,  et,  si  vous  voulez  le  comprendre ,  c'est 
lui  qui  est  cet  Élie  promis  comme  précurseur  du  Christ  K 
Aussi  est-ce  par  lui  et  par  son  appel  aux  héritiers  des 
promesses  de  Dieu  que  commence  l'enseignement  des 
apôtres^. 

L'histoire  de  Jean-Baptiste,  considérée  sous  ce  point  de 

*Matth.  XI,  13,  14  ;  Luc  XVI,  16.  —  «Actes  I,  22;  X  ,  37;  Marc  1,1. 
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vue ,  qui  seul  peut  nous  intéresser  en  ce  moment ,  présente 
plusieurs  difficultés  très-sérieuses  que  la  science  s'obstine 
assez  souvent  à  ne  pas  apercevoir,  ou  qu'elle  se  contente 
de  faire  disparaître  par  des  solutions  sommaires  et  super- 
ficielles. Heureusement,  nous  possédons,  pour  guider 
notre  jugement  sur  son  compte,  le  témoignage  le  plus  ir- 
réfragable qu'on  puisse  consulter,  le  jugement  que  le 
Seigneur  lui-même,  dans  une  occasion  solennelle^  pro- 
nonça sur  le  prédicateur  du  désert,  à  une  époque  où  ce 
dernier  avait  accompli  sa  mission  et  touchait  à  la  fin  de 
ses  jours*.  Après  avoir  reconnu  la  fermeté  et  l'austérité 
du  caractère  de  Jean,  Jésus  le  proclame  prophète  et  plus 
qu'un  prophète ,  le  plus  grand  des  mortels  qui  aient  vécu 
sous  l'empire  et  dans  le  sens  de  l'ancienne  loi  ;  mais  il 
ajoute  immédiatement  que  le  plus  petit  de  ceux  qui  entrent 
au  royaume  des  cieux  est  plus  grand  que  lui.  C'est  une 
chose  assez  singulière ,  un  caprice  inconcevable  de  la  tra- 
dition de  l'Eglise,  qu'en  présence  d'un  jugement  aussi 
nettement  formulé  on  veuille  faire  de  Jean-Baptiste  un 
chrétien  évangélique,  qui  non-seulement  aurait  compris 
tous  les  mystères  du  royaume  des  cieux,  mais  les  aurait 
prêches  d'avance.  On  se  crée  ainsi,  comme  à  dessein,  des 
difficultés  qui  n'existent  pas  dans  la  réalité  historique, 
tandis  qu'on  affecte  de  ne  pas  voir  celles  qui  se  trouvent 
véritablement  dans  la  lettre  de  nos  sources. 

Jean  apparut  à  une  époque  où  la  croyance  à  l'avène- 
ment prochain  de  l'ère  messianique  était  généralement 
répandue  parmi  les  populations  de  la  Palestine,  quoi- 
qu'elle se  manifestât  d'une  manière  très-diverse,  chez  les 
uns  comme  une  ambitieuse  superstition,  comme  un  saint 
pressentiment  chez  les  autres.  En  présence  de  l'opinion  de 

^  Matth.  XI ,  7-11  ;  Luc  Vil ,  24-28. 
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son  peuple  découragé,  qui  depuis  longtemps  avait  perdu 
la  naïve  confiance  de  ses  pères  dans  l'enthousiasme  pro- 
phétique, il  n'osait  se  donner  le  nom  de  prophète ,  hien 
qu'il  le  fût  dans  toute  la  force  du  terme:  il  se  contentait 
modestement  de  s'appeler  la  voix  qui  prêche  au  désert  pour 
préparer  le  chemin  du  Seigneur  \  Mais  la  solitude  même  à 
laquelle  il  se  condamnait,  le  genre  de  vie  austère  qu'il 
s'imposait  à  lui-même  et  à  ses  disciples,  et  qui  était  con- 
forme en  tout  à  ce  que  la  tradition  populaire  disait  des 
anciens  prophètes ,  lui  assuraient  l'attention  et  le  respect 
des  contemporains,  qui  se  hâtèrent  de  lai  reconnaître  une 
dignité  à  laquelle  trop  longtemps  déjà  aucun  israélite  n'a- 
vait osé  aspirer  2. 

Cette  forme  tout  ascétique  de  son  prophétisme,.qui  ne 
produisait  pas  même  toujours  l'effet  désiré,  était,  sans 
aucun  doute,  dans  l'esprit  de  Jean-Baptiste,  autre  chose 
qu'un  moyen  de  propagande,  qu'une  nécessité  purement 
de  circonstance.  Elle  nous  révèle  en  même  temps  la  na- 
ture de  ses  convictions ,  les  conditions  sous  lesquelles  se 
présentait  à  lui  la  possihilité  de  la  réalisation  du  règne 
messianique,  et  dès  à  présent  nous  comprenons  l'antithèse 
que  Jésus ,  à  plusieurs  reprises,  signale  entre  le  point  de 
vue  de  Jean  et  le  sien  propre.  Nous  la  comprendrons 
mieux  encore  en  examinant  en  second  lieu  le  fond  même 
de  l'enseignement  du  précurseur  ^  Il  consiste  en  trois 
points  bien  simples  que  nous  allons  récapituler  en  peu  de 

Uean  I,  21,  23.  D'après  les  trois  autres  évangiles,  ce  rapprochement 
entre  la  prédication  de  Jean  et  un  passage  bien  connu  de  d'Ésaïe  (XL ,  3)  ne 
serait  que  le  fait  de  la  réflexion  chrétienne  sur  cette  histoire.  La  même  obser- 
vation s'appliquera  à  diverses  autres  circonstances  dont  nous  aurons  à  par- 
ler ;  elle  nous  fait  entrevoir  dès  ce  moment  d'où  viennent  les  difficultés  dont 
nous  avons  parlé. dans  le  texte. 

*Matth.  III/>";  IX,  14;  XI ,|18.;Comp.  Hébr.  XI ,  37;  Matth.  XXI,"26_; 
Marc  XI ,  32.  —  3  Matth.  III ,  2 ,  7-12  ;  Luc  III ,  7-17.  Comp.  Jean  1 ,  26  s.  ; 
m,  28  ss. 
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mots.  C'est  d'abord  l'assertion  de  la  proximité  du  royaume  ; 
il  s'y  rattache,  comme  une  conséquence  nécessaire,  l'ap- 
pel à  l'amendement;  enfin,  il  y  a  l'annonce  positive  du 
Messie  et  de  son  œuvre. 

Le  premier  point  ne  constitue  aucune  différence  entre 
la  prédication  de  Jean  et  de  l'Évangile;  car,  sans  parler 
des  apôtres,  les  récits  sacrés  mettent  dans  la  bouche  de 
Jésus  une  formule  identique.  Reste  la  question  concernant 
la  nature  même  du  royaume.  Il  nous  serait  permis  d'entre- 
voir dès  l'abord  une  conception  différente  à  cet  égard  chez 
l'un  et  l'autre  prophète,  mais  nous  trouverons  la  réponse 
plus  nettement  formulée,  quand  nous  aurons  à  parler  de 
l'œuvre  de  Christ  selon  Jean-Baptiste. 

Le  second  point  est  plus  important.  Pénétrons-nous 
d'abord  de  ce  qu'il  y  a  ici  de  noble  et  de  beau  dans  les 
quelques  lignes  qui  résument  pour  nous  une  prédication 
continuée  peut-être  pendant  des  années  et  assez  puissante 
pour  remuer  un  peuple  plongé  soit  dans  une  triste  apa- 
thie morale,  soit  dans  les  préoccupations  d'un  fanatisme 
plein  de  vanité.  A  tout  ce  monde,  ou  indifférent  ou  content 
de  soi-même,  Jean  demande  le  changement  des  disposi- 
tions intérieures  et  les  actes  qui  en  rendent  témoignage. 
Le  motif  sur  lequel  cette  exhortation  s'appuie  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  pressant,  c'est  la  terreur  qu'inspire  la 
justice  de  Dieu,  dont  les  coups  déjà  préparés  ne  se  feront 
plus  attendre.  Ce  motif  et  la  résolution  individuelle  qu'il 
doit  suggérer  à  ceux  qui  en  sont  frappés,  appartiennent  à 
la  sphère  du  judaïsme,  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé 
sans  doute,  mais  sans  en  franchir  les  limites.  Quand  les 
pharisiens  sont  avertis  qu'il  ne  suffit  pas,  pour  avoir  part 
à  l'héritage  d'Israël,  d'être  un  descendant  d'Abraham,  et 
qu'à  défaut  des  juifs,  le  Tout-Puissant  saurait  se  créer  un 
nouveau  peuple  avec  les  pierres  du  désert,  ce  n'est  que  la 
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répétition  éloquente  d'un  axiome  maintes  fois  proclamé 
par  les  anciens  prophètes,  dont  les  paroles  à  cet  égard 
sont  invoquées  dans  l'Évangile  même.  Jusque-là  donc,  à 
moins  de  vouloir  poser  en  fait  l'identité  de  l'ancienne  et  de 
la  nouvelle  dispensation,  nous  n'avons  pu  découvrir  aucun 
élément  dans  l'enseignement  de  Jean,  qui  nous  eût  auto- 
risé à  l'élever  à  la  hauteur  de  cette  dernière. 

Nous  passons  au  troisième  point  de  cet  enseignement, 
à  ce  que  le  prophète  dit  sur  ses  rapports  historiques  et 
providentiels  avec  le  Messie  qu'il  annonce  et  sur  l'œuvre 
de  ce  dernier.  Ce  qui  nous  frappe  ici  d'abord,  c'est  l'ex- 
pressi.on  à  la  fois  candide  et  énergique  du  sentiment  d'in- 
fériorité et  de  déférence  qui  l'anime.  On  peut  l'expliquer 
en  général  par  la  considération  de  la  dignité  messianique 
en  elle-même,  telle  qu'elle  se  présentait  à  un  disciple  des 
prophètes  ou  des  rabbins  :  si  le  Christ  de  Dieu  est  nommé 
plus  puissant  que  l'ermite  prêcheur  des  bords  du  Jour- 
dain, il  doit  l'être  indépendamment  de  son  origine,  par 
la  grandeur  des  choses  qu'il  doit  faire ,  et  dont  la  princi- 
pale pour  le  moment  est  la  séparation  définitive  des  bons 
et  des  méchants.  Mais,  à  y  regarder  de  près,  nos  textes, 
confirmés  ici  par  une  tradition  constante  de  l'Eglise', 
concentrenf  la  comparaison  sur  un  point  tout  spécial. 
Moi,  dit  Jean,  je  vous  baptise  avec  de  l'eau;  celui  qui 
viendra  après  moi ,  vous  baptisera  avec  le  feu  de  l'Esprit. 
Ou  nous  nous  trompons  fort,  ou  c'est  cette  phrase,  deve- 
nue pour  la  génération  suivante  comme  le  noyau  de  ses 
souvenirs  concernant  Jean-Baptiste,  qui  doit  nous  servir 
à  notre  tour  et  plus  que  toute  autre  à  expliquer  le  juge- 
ment de  Jésus  cité  plus  haut.  Du  moins,  la  conscience 
chrétienne  a  pu  s'y  attacher  de  préférence  comme  à  la 

'Actes  I,  5;  XI,  IG  i  XIII,  24  s. 
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formule  caractéristique  du  rapport  entre  les  idées  an- 
ciennes et  nouvelles.  Le  baptême  de  l'eau  n'est  qu'une 
cérémonie  symbolique,  pratiquée  peut-être  ici  pour  la 
première  fois  dans  cette  forme  et  dans  ce  sens  spécial;  il 
représente  la  purification  intérieure  promise  par  ceux  qui 
le  reçoivent,  ou,  si  Ton  veut,  opérée  en  eux,  mais  par 
suite  d'une  résolution  subjective  et  de  leur  propre  énergie 
morale.  Sans  doute,  ce  n'est  point  uniquement  l'oblitéra- 
tion des  anciens  vices  et  péchés;  il  s'agit  aussi  de  la  vo- 
lonté d'y  renoncer  positivement  pour  l'avenir.  Mais  le  bap- 
tême de  l'esprit  doit  donner  quelque  chose  de  plus,  quel- 
que chose  de  foncièrement  différent,  puisque  Jean  se  déclare 
impuissant  à  l'administrer.  Ce  n'est  donc  pas  lui  non  plus 
qui  nous  l'expliquera.  Nous  apprendrons  plus  tard  à  en 
connaître  la  nature  particulière,  mais  dès  à  présent  nous 
voyons  qu'il  est  question  d'un  élément  nouveau,  étranger 
à  la  sphère  dans  laquelle  se  renfermaient  la  conception 
religieuse  et  l'activité  prophétique  de  Jean ,  d'un  élément 
dont  il  pouvait  sentir  confusément  le  besoin,  mais  qu'il 
pouvait  d'autant  moins  communiquer  aux  autres  qu'il  ne 
le  possédait  pas  lui-même.  Et  c'est  précisément  pour  cette 
raison  que  le  plus  petit  de  ceux  qui  entrent  dans  le  royaume 
de  Christ,  après  avoir  reçu  le  baptême  de  l'esprit,  est  plus 
grand  que  Jean-Baptiste.  Celui-ci,  par  sa  vertueuse  abné- 
gation dans  un  siècle  corrompu ,  par  son  zèle  à  frayer  la 
voie  de  Christ,  par  le  privilège  qu'il  eut  de  montrer  du 
doigt  celui  que  les  prophètes  n'avaient  vu  qu'à  travers  les 
nuages  incertains  d'une  extase  momentanée,  enfin,  par 
son  glorieux  martyre ,  méritait  bien  de  clore  la  liste  des 
héros  spirituels  de  l'ancienne  économie,  dont  il  était  l'ex- 
pression la  plus  pure  et  la  plus  subhme.  Mais  il  s'arrêta 
lui-même  sur  le  seuil  de  la  porte  dont  il  avait  montré  le 
chemin  aux  autres ,  et  rien  ne  prouve  autant  la  grandeur 
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du  bienfait,  dont  la  perspective  s'ouvre  ici  devant  nous 
pour  la  première  fois,  que  d'en  voir  la  prérogative  refusée 
à  une  pareille  individualité. 

C'est  ici  que  nous  touchons  à  un  dernier  point,  à  celui- 
là  même  qui  a  si  souvent  dérouté  les  théologiens  et  fait 
faire  des  faux  pas  à  l'exégèse.  Jean-Baptiste,  du  fond  de 
sa  prison,  envoie  ses  disciples  demander  à  Jésus  s'il  est 
celui  qui  doit  venir  ou  s'il  faut  en  attendre  un  autre  *.  On 
s'est  donné  bien  du  mal  pour  colorer  ce  fait,  pour  dissiper 
les  ombres  qui  semblaient  ici  tomber  sur  une  figure  d'ail- 
leurs si  brillante.  Et  pourtant  la  chose  est  assez  simple, 
tant  que  le  préjugé  ne  se  charge  pas  de  l'explication.  La 
question  à  elle  seule,  dans  sa  forme  nue  et  absolue,  nous 
révèle  l'existence  d'une  pensée  ou  d'une  espérance  qui  ne 
se  trouvait  point  satisfaite  par  l'œuvre  de  Jésus,  telle 
qu'elle  s'était  développée  jusque-là.  La  réponse  du  Sei- 
gneur, qui  ne  sera  complète  et  frappante  qu'autant  qu'on 
la  prendra  dans  son  sens  intime  et  spirituel,  suppose  éga- 
lement cette  pensée  et  la  corrige  implicitement;  les  pa- 
roles qui  la  terminent  expriment  un  regret,  si  ce  n'est  un 
blâme,  et  justifient  à  leur  tour  et  d'avance  la  place  infé- 
rieure assignée  à  Jean  à  côté  des  vrais  croyants.  Après 
tout,  Jean -Baptiste  était  resté  juif;  il  demandait  une 
inauguration  éclatante  et  solennelle  du  royaume  qu'il 
avait  annoncé  avec  tant  de  dévouement  et  d'enthou- 
siasme ;  il  s'impatientait  dans  son  cachot  des  retards 
qu'elle  éprouvait.  Nous  avons  d'autant  moins  besoin  de  lui 
trouver  pour  cela  des  excuses,  comme  d'autres  les  ont 
imaginées,  que  nous  serons  certes  le  dernier  à  lui  faire 
un  reproche  de  n'avoir  pas  été  autre  chose  que  ce  que  la 
Providence  a  voulu  qu'il  fut.   C'est  elle  qu'on  accuse  , 

'  Matth.  XI,  3  ss.  ;  Luc  YII,  19  ss. 
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quand  on  juge  ses  instruments  d'après  des  idées  fausses 
et  préconçues. 

Mais  nous  irons  bien  plus  loin  encore  et  nous  poserons 
cette  simple  question  :  Comment  Jean-Baptiste  peut-il  avoir 
des  disciples  à  lui ,  à  partir  du  moment  où  Jésus  commence 
son  ministère  et  bien  au  delà  delà  consommation  de  leurs 
destinées  respectives*?  Sa  mission  n'est-elle  pas  terminée 
du  moment  où  le  Christ  paraît?  Ceux  qui  persistent  à  faire 
de  lui  un  chrétien  évangélique,  malgré  le  Seigneur,  qui  le 
reconnaît  pour  son  prophète,  mais  non  pour  son  disciple", 
ne  trouveront  aucune  réponse  à  cette  question.  Voici  la 
nôtre  :  Jean  baptisait  au  nom  et  en  vue  du  Messie  à  venir. 
Nous  savons  ce  que  devait  être  le  Messie,  le  fondateur  de 
la  vraie  théocratie,  d'un  royaume  de  justes  pour  lesquels 
la  volonté  de  Dieu  serait  l'unique  loi,  et  qui  par  cela  même 
seraient  à  l'abri  de  toutes  les  misères  de  la  vie.  Pour  être 
digne  d'y  entrer,  il  fallait  commencer  par  s'amender,  par 
se  purifier.  Le  baptême  de  Jean  devait  être  le  symbole  du 
droit  de  cité  dans  le  royaume  de  Dieu.  Heureux  ceux  qui 
seraient  ainsi  préparés  à  recevoir  le  Christ  et  à  être  reçus 
par  lui  au  jour  de  sa  glorieuse  manifestation.  Jusqu'à  ce 
jour,  Jean  devait  continuer  son  ministère.  Sa  conviction, 
à  l'égard  de  celui  de  Jésus,  pouvait  s'être  formée  de  longue 
main,  ou  se  fonder  sur  une  inspiration  soudaine^;  très- 
probablement  elle  s'affermissait  de  plus  en  plus,  comme 
celle  de  tout  le  monde ,  par  l'impression  extraordinaire  que 
produisaient  partout  les  discours  et  les  miracles  du  Sei- 
gneur. Plus  cette  impression  était  irrésistible  et  plus  cette 
conviction  devenait  forte,  plus  l'impatience  de  voir  enfin 
le  jour  si  longtemps  attendu  devait  être  grande  aussi;  l'in- 


Uctes  XVIIÎ,  25;  XlX,  3,  4.  —  -Jean  V,  33  ss.  —  nMatlh.  lll,  l4 
Jean  1,  33. 
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quiétude,  iaséparable  du  retard  d'un  dénouement  désiré, 
pouvait,  par  moments,  voiler  la  sérénité  du  courage  ou 
trahir  l'humilité  de  la  résignation.  Mais  tant  que  ce  dé- 
nouement n'était  pas  constaté  d'une  manière  éclatante  et 
pour  ainsi  dire  officielle,  le  ^devoir  du  serviteur,  jaloux 
d'accomplir  sa  mission,  était  de  continuer  ses  prédica- 
tions et  son  baptême.  Il  l'aurait  fait  plus  longtemps,  si  la 
brutalité  d'un  despote  n'avait  arrêté  ses  efforts.  Il  n'aurait 
pas  adressé  sa  question  dubitative  à  Jésus,  si  son  bras 
n'avait  pas  été  enchaîné.  A-t-il  compris  la  réponse  que  ses 
disciples  lui  rapportèrent?  On  ne  nous  en  dit  rien,  et  nous 
n'oserions  l'affirmer.  Il  avait  bien  vu  le  Messie  ;  il  était 
même  sûr  de  l'avoir  vu;  il  avait  aplani  les  montagnes  de- 
vant ses  pas  ;  il  avait  travaillé  avec  ardeur  à  augmenter  le 
nombre  des  citoyens  de  son  royaume;  il  aurait  pu  décou- 
vrir autour  de  lui  les  premières  traces  du  grain  de  sénevé, 
poussant  déjà  hors  de  terre;  mais  ses  yeux,  éblouis  par 
l'éclat  d'une  image  idéale,  ne  voyaient  pas  la  lumière,  plus 
faible  en  apparence ,  qui  allait  dissiper  les  froides  ténèbres 
d'une  nuit  séculaire;  ils  se  fermèrent  sous  le  coup  du 
bourreau ,  en  cherchant  toujours  à  l'horizon  le  lever  du 
soleil ,  et  sans  avoir  aperçu  les  mille  gouttes  d'une  bril- 
lante rosée  qui,  à  deux  pas  de  sa  prison,  annonçaient  déjà 
le  réveil  de  l'aurore  et  du  printemps. 
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INTRODUCTION. 

La  partie  de  notre  travail  que  nous  abordons  en  ce 
moment  en  est  incontestablement  la  plus  difficile.  Partout 
ailleurs  nous  pouvons  espérer  d'arriver  à  des  résultats 
positifs  et  certains  ;  ici  nous  sommes  presque  sûr  de  ne 
pas  réussir.  Nous  devons,  avant  tout,  nous  rendre  compte 
des  obstacles  qui  embarrasseront  notre  marche. 

La  première  et  la  principale  cause  des  difficultés  que 
rencontre  l'étude  à  laquelle  nous  allons  nous  livrer,  c'est 
la  personnalité  de  Jésus  elle-même.  Si  un  homme  ordinaire 
déjà  qui  s'élève  au-dessus  du  niveau  général ,  en  procla- 
mant des  idées  nouvelles,  des  découvertes  fécondes  dans  le 
domaine  de  l'esprit^  n'est  bien  compris  que  par  le  petit 
nombre  et  mal  compris  par  la  foule,  ce  sera  bien  davan- 
tage le  cas  pour  Jésus  qui ,  plus  qu'aucun  autre  révélateur, 
a  dépassé  la  ligne  de  ceux  qui  devaient  être  ses  disciples. 
Qui  oserait  affirmer  avoir  épuisé  les  profondeurs  de  science 
et  de  vérité  cachées  dans  sa  parole  ?  Nulle  part  le  mot  cé- 
lèbre du  prophète  :  qui  est-ce  qui  a  connu  la  pensée  du 
Seigneur?  ne  trouve  une  application  plus  entière,  plushu- 
mihante  pour  l'intelhgence  humaine. 

Et  cela  serait  vrai ,  lors  même  qu'on  ne  se  représente- 
rait Jésus  que  comme  un  homme  extraordinaire,  comme 
le  plus  haut  placé  sur  l'échelle  de  l'humanité,  comme  le  pri- 
vilégié de  Dieu  et  de  la  nature.  Cela  sera  donc  bien  plus 
vrai  encore  tant  que,  avec  la  communauté  de  ses  fidèles, 


150  LIVRE    II. 

nous  lui  assignerons  sa  place  bien  au  delà  de  la  sphère  des 
simples  mortels. 

L'histoire  prouve  que  nous  n'en  disons  pas  trop.  En 
effet,  voilà  dix-huit  siècles  qu'on  se  dispute  pour  savoir 
ce  que  Jésus  a  enseigné.  Et  ce  n'est  pas  seulement  la  pas- 
sion ou  le  préjugé ,  la  polémique  aveuglée  par  l'intérêt  de 
parti ,  qui  a  pu  embrouiller  les  questions  ou  voiler  la  vé- 
rité; les  hommes  les  plus  pieux  et  les  plus  sincères, 
catholiques  ou  protestants,  luthériens  ou  calvinistes,  or- 
thodoxes ou  hétérodoxes,  ont  pu  soutenir  des  thèses 
contradictoires,  et  de  la  meilleure  foi  du  monde,,  en 
s'appuyant  sur  les  mêmes  paroles  prononcées  par  sa 
bouche.  Aujourd'hui  encore^  en  théologie,  en  morale, 
dans  les  questions  qui  concernent  la  base  même  de  la 
constitution  de  l'Eglise,  et  qui  divisent  les  hommes  et  les 
partis  depuis  des  siècles ,  on  en  appelle  de  part  et  d'autre 
aux  mêmes  discours  du  Seigneur,  on  les  explique  diverse- 
ment, on  s'accuse  mutuellement,  soit  d'en  appauvrir  le 
sens,  soit  d'en  exagérer  la  portée.  Pour  prouver  cette  as- 
sertion ,  nous  n'avons  qu'à  citer  les  paroles  sacramentelles 
de  la  Cène,  la  question  du  divorce  et  du  serment,  la  dis- 
tinction accordée  à  Pierre,  les  prédictions  relatives  aux 
choses  finales  et  d'autres  points  de  ce  genre.  Sera-t-il  né- 
cessaire d'ajouter  que  cette  incertitude,  qui  peut  s'atta- 
cher au  fond  ou  à  la  forme  d'un  principe  ou  d'un  mot 
conservé  par  la  tradition,  est  nécessairement  et  démesuré- 
ment augmentée  par  les  préjugés  et  les  préoccupations 
des  hommes  qui  sont  appelés  à  l'éclaircir  et  à  la  faire 
disparaître?  La  plupart  d'entre  eux,  sans  le  vouloir,  sans 
le  savoir  peut-être ,  n'apportent-ils  pas  à  cet  examen  leur 
système  tout  fait?  Nous-mêmes,  auteur  et  lecteurs  de  ce 
livre,  oserions-nous  affirmer  que  nous  sommes  exempts 
de  ce  défaut  ? 


INTRODUCTION.  151 

Ainsi,  dix-huit  siècles  n'ont  pas  suffi  à  l'humanité  pour 
s'édifier  d'une  manière  complète  et  définitive  sur  tout  ce 
qui  rentre  dans  l'enseignement  de  Jésus-Christ  !  Et ,  qu'on 
le  remarque  bien,  nous  ne  voulons  pas  dire  qu'on  s'est  de 
plus  en  plus  éloigné  du  but.  Loin  de  là,  nous  croyons 
qu'on  s'en  est  rapproché ,  qu'on  s'en  rapproche  toujours. 
Chaque  jour  on  découvre,  dans  ses  divines  pensées,  dans 
ses  sublimes  paroles,  des  vérités  plus  profondes;  plus  on 
les  sonde ,  moins  on  les  épuise  ;  les  innombrables  études  , 
les  prédications  plus  innombrables  encore  dont  elles  ont 
été  l'objet,  ne  leur  ont  fait  perdre  rien  encore  de  leur 
éclat  et  de  leur  beauté,  qui  semblent,  au  contraire,  aug- 
menter avec  le  temps  et  qui  brillent  surtout  d'un  lustre 
nouveau  toutes  les  fois  que  le  souffle  d'une  bouche  témé- 
raire a  essayé  de  les  ternir.  Mais  si ,  au  bout  de  ces  dix- 
huit  siècles,  et  tout  en  avançant  dans  le  chemin  de  la 
connaissance,  nous  ne  pouvons  affirmer  qu'il  ne  nous 
reste  plus  rien  à  apprendre,  dirons-nous  qu'on  aura  été 
plus  près  du  but  au  commencement  de  cette  longue  pé- 
riode ? 

Nous  ne  connaissons  Jésus,  sa  personne,  ses  intentions, 
son  enseignement  surtout,  dont  nous  avons  à  nous  occu- 
per ici  de  préférence,  que  par  ce  que  d'autres  nous  en 
disent.  Ces  autres ,  ont-ils  été  à  même  de  nous  le  donner 
sans  altération,  sans  diminution?  Ont-ils  été  aussi  grands 
que  lui,  aussi  purs,  aussi  libres,  aussi  clairvoyants?  On 
les  a  souvent  accusés  de  lui  avoir  prêté  leurs  opinions  im- 
parfaites, de  l'avoir  fait  parler  selon  leurs  propres  préju- 
gés. Nous  ne  répéterons  pas  ce  reproche.  Nous  demande- 
rons seulement  si  l'on  peut  dire  que  chacun  de  ceux  qui 
l'approchaient  l'a  compris  tout  entier,  ou  s'il  n'est  pas 
plus  vraisemblable  que  chacun  nous  rend  compte  de  l'im- 
pression que  la  personne  et  la  parole  de  son  Maître  ont 
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faite  sur  lui  ?  Cette  impression  a-t-elle  été  nécessaire- 
ment et  toujours  la  même  ?  A-t-elle  surtout  été  bien  adé- 
quate à  la  cause  qui  l'avait  produite!  Jésus,  sans  doute, 
était  accessible  à  toutes  les  intelligences,  il  avait  beau- 
coup à  offrir  à  chacun,  et  chacun  le  quittait  plus  riche 
qu'il  n'était  venu,  ou  plutôt  il  ne  le  quittait  plus,  parce 
qu'il  sentait  instinctivement  qu'il  avait  à  gagner  encore  en 
restant.  Mais  quelle  intelligence,  autour  d'un  tel  maître, 
aurait  osé  se  poser  en  face  de  lui,  pour  dire  :  il  ne  me 
reste  plus  rien  à  apprendre?  Entre  hommes,  le  génie 
n'est  cbmprisparfaitement  que  par  son  égal  ;  à  plus  forte 
raison  on  ne  dira  pas  ici  que  le  disciple  était  placé  au 
niveau  du  maître;  il  faudrait,  sans  cela,  accorder  aussi 
que  cet  idéal  de  toutes  les  perfections  du  cœur  et  de  l'in- 
telligence a  trouvé  son  pareil,  et  que  ceux  qui  avaient  le 
bonheur  de  le  contempler  pouvaient  être  en  peu  de  temps 
au  fait  d'une  sagesse ,  d'une  sainteté  et  d'un  amour  dont 
le  monde  n'avait  pas  encore  vu  d'exemple. 

Mais  il  se  présente  une  nouvelle  considération  prélimi- 
naire également  de  nature  à  nous  arrêter  sur  le  seuil 
même  de  notre  entreprise.  Nous  devons  résumer  la  doc- 
trine de  Jésus.  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  Jésus  a-t-il 
enseigné  une  doctrine  dans  le  sens  vulgaire  du  mot?  A-l-il 
donné  au  monde  un  ensemble  de  dogmes  sur  lesquels  la 
science  aurait  à  faire  un  travail  de  synthèse  systématique? 
A-t-il  prêché  une  religion  qui  se  résume  en  une  série  d'ar- 
ticles de  foi?  Sa  prédication  est-elle  donc  une  affaire  de 
mémoire  et,  par  conséquent,  de  narration  historique? 
Nullement!  Il  n'a  pensé  à  rien  de  tout  cela.  Il  n'a  pas  eu 
de  chaire;  il  n'a  pas  écrit  de  livre;  il  n'a  pas  eu  même 
d'auditoire  régulier  devant  lequel  il  aurait  pu  donner  une 
certaine  suite  à  ses  leçons.  Ce  serait  donc,  à  coup  sûr,  le 
meilleur  moyen  de  les  mal  comprendre,  que  de  vouloir 
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les  traduire  en  un  ensemble  de  thèses  ou  de  formules  sa- 
vamment arrangées. 

Aussi  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  traité  ce  sujet  ont- 
ils  renoncé  à  la  méthode  dont  nous  venons  de  parler.  Ils 
se  sont  bornés  à  rechercher  dans  les  discours  de  Jésus  ce 
qu'il  a  dit  sur  chacune  des  grandes  questions  agitées  par  la- 
théologie.  Et,  sans  doute _,  il  est  important  pour  le  chrétien 
d'entendre  la  parole  divine  du  Sauveur  se  prononçant  sur 
sa  personne  d'abord,  sur  Dieu,  sur  la  nature  et  la  desti- 
nation de  l'homme,  sur  les  conditions  du  salut  et  sur  d'autres 
points  pareils.  Mais,  après  tout,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  a 
exercé  sa  puissante  influence  sur  son  époque.  Il  ne  s'est 
point  posé  en  face  d'elle  comme  un  oracle  qui  attend 
la  question  pour  donner  la  réponse.  Il  a  pris  l'initiative 
vis-à-vis  du  monde  ;  il  s'est  présenté  à  lui  librement  et  a 
semé  à  pleines  mains  le  grain  de  sénevé  dans  tous  les 
champs  qu'il  traversait.  Respectons  sa  manière  d'agir  et 
espérons  d'autant  mieux  le  comprendre  que  nous  nous  bor- 
nerons à  rester  spectateurs  attentifs  de  son  œuvre. 

Il  y  a  une  autre  raison  plus  décisive  encore  qui  doit  nous 
empêcher  de  tenter  un  exposé  systématique  de  la  doctrine 
de  Jésus,  et  de  l'assimiler  ainsi,  pour  la  forme  du  moins, 
à  toute  autre  théorie  de  ce  genre.  C'est  qu'on  en  amoin- 
drirait singulièrement  la  valeur ,  en  la  restreignant  à  la 
portée  que  peut  avoir  un  enseignement  théorique,  quel- 
que supérieur  qu'on  le  conçoive.  Oui^  nous  demandons 
hardiment  si  c'est  l'enseignement  qui  a  donné  à  la  personne 
de  Jésus  cette  immense  importance  pour  le  genre  humain , 
si  lui-même  il  a  considéré  l'instruction  à  donner  au  peuple 
comme  la  partie  essentielle  de  son  ministère.  Nous  pose- 
rons une  seconde  question,  plus  paradoxale  encore,  et 
nous  demanderons  si  après  tout  il  a  enseigné  tant  de  choses 
nouvelles  et  auparavant  ignorées,  qu'on  doive  songer  à  les 
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récapituler  par  un  travail  logique,  comme  on  est  dans  le 
cas  de  le  faire  pour  Platon  ou  pour  Descartes. 

Nous  pourrions  faire  remarquer  ici  que  l'Église  a  de 
tout  temps  regardé  sa  mort  et  sa  résurrection  comme  des 
faits  bien  plus  importants  que  sa  doctrine.  Mais  ce  n'est 
pas  là  l'antithèse  que  nous  avons  en  vue.  Car,  si  l'on  per- 
sistait à  comprendre  son  action  sur  le  monde  au  point  de 
vue  exclusif  d'un  enseignement  théorique,  sa  mort  et  sa 
résurrection  aussi  entreraient  facilement  dans  le  cadre  de 
sa  doctrine,  puisqu'il  en  a  parlé  à  ses  disciples.  Ce  que 
nous  voulions  faire  ressortir  par  les  questions  que  nous 
venons  de  poser,  c'est  que  son  but  n'a  jamais  été  de  mettre 
une  nouvelle  doctrine  à  la  place  d'une  doctrine  ancienne, 
mais  bien  une  nouvelle  vie  là  où  il  n'y  en  avait  pas  eu  du 
tout  auparavant.  D'autres  réformateurs  ont  pu  vouloir 
changer  les  idées  et  les  croyances  répandues  dans  le  monde, 
ou  bien  aussi  les  lois  qui  régissaient  la  société  ;  lui ,  il  a 
voulu  changer  les  hommes  eux-mêmes,  et  certes  un  pareil 
but  dépasse  de  beaucoup  la  portée  d'un  enseignement  dog- 
matique quelconque.  En  effet,  celte  nouvelle  vie  qu'il 
venait  apporter,  il  ne  la  destinait  pas  aux  théologiens 
seuls;  ce  n'était  donc  point  une  théologie.  Il  ne  la  destinait 
pas  aux  seuls  penseurs  ;  ce  n'était  donc  point  une  affaire 
de  la  pensée,  de  la  spéculation  *.  Il  la  destinait,  il  l'offrait 
à  tous,  grands  et  petits  ;  pour  le  fond  comme  pour  la  forme 
elle  se  trouvait  accessible  à  tous,  et  c'étaient  les  moins 
imbus  de  la  sagesse  de  ce  monde  qui  se  trouvaient  être  les 
mieux  préparés  à  la  recevoir.  Hâtons-nous  d'ajouter  que 
le  moyen  de  celte  puissante  réformation  était  parfaitement 
analogue  au  but.  Le  pivot  de  l'Evangile  n'est  pas  une  for- 
mule, un  principe,  une  idée  plus  ou  moins  généreuse  ; 

^Matlh.  XI,  25  ss. 
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:  est  la  personne  de  Jésus  elle-même,  mais  la  personne 
vivante,  dont  chacun  doit  sentir  l'action  régénératrice  en 
lui-même,  et  non  point  cette  personne  métaphysique  que 
la  théologie  scolastique,  à  force  de  définitions,  est  parve- 
nue à  réduire  à  la  valeur  d'une  notion  abstraite  et  incom- 
préhensible. 

Pour  peu  qu'on  veuille  réfléchir,  on  comprendra  donc 
qu'il  ne  peut  pas  être  question  ici  d'exposer  un  système  de 
religion,  comme  c'est  le  cas  quand  par  exemple  on  veut 
étudier  et  apprécier  la  loi  de  Moïse.  A  vrai  dire,  les  dis- 
cours de  Jésus  ne  devraient  jamais  être  d'objet  d'une  étude 
purement  historique  et  scientifique  ;  ils  ne  sont  faits  que 
pour. la  méditation  religieuse  et  édifiante;  il  a  déclaré  lui- 
même  que,  pour  les  comprendre,  il  faut  commencer  par 
les  mettre  en  pratique*.  Malheureusement,  la  théologie 
de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  partis  a  volontiers  procédé 
de  la  façon  opposée,  ajournant  la  pratique  et  se  hâtant  de 
mettre  la  main  sur  la  théorie.  Et  parmi  ceux  qui  ont  fait 
le  contraire,  quel  est  l'homme  assez  parfaitement  chrétien 
pour  avoir  le  droit  de  dire  qu'il  en  est  arrivé  à  la  seconde 
partie  de  la  tâche,  après  avoir  épuisé  la  première? 

Nous  mentionnerons  encore  une  autre  difficulté  qui 
n*est  guère  moins  grande,  bien  qu'elle  soit  d'une  nature 
purement  littéraire  :  c'est  la  question  des  sources  à  con- 
sulter. On  connaît  les  interminables  discussions  de  la 
science  moderne  sur  l'origine,  l'authenticité  et  les  rap- 
ports mutuels  de  nos  évangiles.  Nous  les  laissons  ici  de 
côté  comme  toutes  les  autres  du  même  genre.  L'authen- 
ticité de  l'enseignement  évangélique  du  moins  se  démon- 
trera toujours  mieux  par  sa  nature  et  sa  portée  que  par  la 
critique  littéraire.  Mais  il  y  a  encore  la  question  très-em- 

UeanVII,17. 
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barrassante  du  rapport  qui  peut  exister  entre  les  éléments 
didactiques  contenus  dans  les  trois  premiers  évangiles  et 
ceux  du  quatrième.  Pour  notre  part,  nous  ne  pouvions 
pas  renoncer  à  exposer  séparément  la  théologie  johannique. 
Elle  est  un  fait  acquis  à  l'histoire  et  reconnu  par  l'Église. 
Mais  nous  ne  devions  pas  non  plus  disjoindre  complète- 
tement  les  deux  sources.  Il  en  est  résulté  cet  inconvénient 
que  nous  serons  dans  le  cas  de  faire  un  double  travail  sur 
un  seul  et  même  livre,  et  nous  craignons  fort  que  Tun  des 
deux  ne  soit  jugé  incomplet. 

Par  toutes  les  raisons  que  nous  venons  de  développer, 
nous  estimons  qu'un  exposé  destiné  à  récapituler  l'ensei- 
gnement de  Jésus-Christ,  à  lui  donner  une  forme  d'en- 
semble, restera  toujours  bien  au-dessous  de  son  idéal, 
c'est-à-dire  au-dessous  de  la  vérité,  parla  raison  même 
qu'il  détache  nécessairement  l'idée  de  l'action ,  le  principe 
abstrait  de  la  vie ,  bien  que  cette  dernière  soit  la  chose 
essentielle. 

Aussi  le  nombre  des  auteurs  qui  ont  essayé  jusqu'ici  de 
faire  un  résumé  à  part,  tant  soit  peu  complet  ou  systéma- 
tique, de  l'enseignement  du  Seigneur,  est-il  encore  très- 
petit,  et  nous  devons  ajouter  que  le  succès  de  leurs  ten- 
tatives n'a  pas  été  de  nature  à  satisfaire  la  science,  ni  à 
en  engager  d'autres  à  se  charger  d'une  tâche  aussi  péril- 
leuse. C'est  que  la  science  purement  historique,  avec  ses 
moyens  et  ses  méthodes  ordinaires,  sent  instinctivement 
qu'il  y  a  là  quelque  chose  qui  dépasse  la  limite  de  sa  com- 
pétence, et  que  l'intelligence  parfaite  d'un  enseignement 
si  différent  de  celui  que  présentent  ailleurs  les  systèmes 
des  hommes  et  des  écoles,  doit  être  le  fruit  d'un  effort 
pour  lequel  les  forces  de  l'entendement  seul  ne  suffisent 
pas.  Tout  en  constatant  donc  que  nos  prédécesseurs  sont 
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restés  fort  au-dessous  de  l'idéal  qu'il  s'agissait  d'atteindre, 
nous  nous  garderons  bien  de  relever  leur  impuissance 
avec  trop  de  dédain.  Nous  savons  d'avance  que  l'ébauche 
que  nous  allons  offrir  à  nos  lecteurs  encourra  des  re- 
proches analogues  et  sera  jugée  imparfaite,  et  nous  n'a- 
vons d'autre  moyen  de  désarmer  les  critiques  qu'en  con- 
fessant humblement  que  nous  sommes  loin  d'être  content 
de  notre  travail,  et  en  les  invitant  à  le  reprendre  à  leur 
tour. 

Il  est  donc  bien  entendu  qu'eu  consacrant  une  partie 
notable  de  notre  ouvrage  à  l'étude  des  paroles  prononcées 
par  Jésus-Christ  devant  un  auditoire  changeant  d'un  jour 
à  l'autre,  mais  soigneusement  recueillies  par  la  tradition 
pour  l'édification  d'un  auditoire  désormais  permanent, 
nous  n'avons  ni  la  prétention  ni  l'espoir  d'épuiser  notre 
sujet.  Encore  moins  entre-t-il  dans  notre  pensée  d'assigner 
à  l'orateur  lui-même  sa  place  dans  la  série  de  ceux  qui 
l'ont  précédé  ou  suivi.  Le  titre  même  de  notre  ouvrage 
doit  faire  connaître  d'avance  à  nos  lecteurs  quel  peut  et 
doit  être  le  point  de  vue  qui  nous  guidera  dans  cette  partie 
de  notre  travail.  ïl  s'agit  de  l'histoire  de  la  théologie  chré- 
tienne, non  pas  de  l'histoire  du  christianisme  ou  de  l'Eghse 
en  général  dans  le  siècle  apostolique.  Évidemment  ce  n'est 
qu'une  seule  phase  du  mouvement  chrétien ,  et  pas  même 
la  seule  importante,  que  nous  étudions.  Nous  voulons  dé- 
crire et  analyser  le  travail  de  la  réflexion  sur  les  faits  et  les 
principes  évangéliques,  de  la  réflexion  guidée  elle-même 
et  éclairée  par  l'Évangile  et  surtout  dirigée  constamment 
vers  les  besoins  de  l'Église.  L'Évangile  nous  apparaîtra  ici 
uniquement  comme  le  point  de  départ  de  l'enseignement 
apostolique ,  comme*  sa  base  et  sa  source.  Mais  tout  le 
monde  sait  que  pour  l'Église  et  les  fidèles  il  est  bien 
autre  chose  encore  et  que  son  influence  salutaire  ne  s'est 
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pas  fait  sentir,  ni  ne  doit  jamais  se  faire  sentir  exclusive- 
ment dans  la  sphère  de  l'intelligence,  comme  principe 
générateur  des  systèmes  et  des  méthodes.  Cette  influence 
doit  même  être  bien  plus  active  et  surtout  bien  plus  uni- 
verselle dans  la  sphère  morale,  en  provoquant  la  transfor- 
mation de  la  vie  intime  des  individus  et  en  fondant  la  con- 
stitution normale  de  la  société  humaine.  L'étude  que  nous 
allons  faire  de  l'enseignement  de  Jésus  n'a  donc  pour  but 
que  de  bien  définir  les  idées  religieuses  qu'il  contient, 
surtout  en  tant  qu'elles  sont  devenues  le  fond  de  l'ensei- 
gnement de  ses  disciples  et  de  leurs  successeurs  immédiats. 
On  voudra  bien  tenir  compte  de  cette  déclaration  dans  le 
jugement  qu'on  portera  sur  notre  essai. 

Voilà  pour  le  but  spécial  que  nous  poursuivrons  dans  le 
présent  livre.  Justifions  encore  en  peu  de  mots  le  plan  qui 
a  motivé  l'arrangement  et  la  succession  des  détails  dans 
cette  ébauche.  On  a  quelquefois  essayé  de  découvrir,  dans 
nos  évangiles ,  les  traces  ou  les  éléments  d'un  développe- 
ment progressif  de  l'enseignement  de  Jésus ,  lequel ,  d'après 
une  supposition  assez  naturelle,  avait  dû  procéder  métho- 
diquement pour  élever  peu  à  peu  son  auditoire  à  la  hau- 
teur des  idées  qu'il  s'agissait  de  lui  rendre  familières. 
Mais  nos  textes,  quoi  qu'on  en  dise,  ne  nous  offrent  pas 
les  moyens  de  rétablir  cet  ordre.  Il  faut  donc  tâcher  de 
saisir  la  substance  des  enseignements  de  Jésus  par  un  pro- 
cédé plutôt  analytique  que  méthodique. 

La  première  chose  à  faire  c'est  de  trouver  et  de  déter- 
miner le  rapport  dans  leqjjjÊl  Jésus  s'est  mis,  lui  et  sa  doc- 
trine ,  avec  le  mosaïsme.  Nous  avons  déjà  fait  pressentir 
que  le  pragmatisme  d'une  histoire  de  la  théologie  chré- 
tienne au  siècle  apostolique  se  rattachera  essentiellement 
aux  rapports  variés  dans  lesquels  l'Évangile  s'est  trouvé 
avec  la  loi,  tant  dans  l'esprit  des  masses  que  dans  les  sys- 
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lèraes  des  théologiens.  Il  nous  importe  donc  beaucoup  de 
savoir  les  idées  de  Jésus  à  cet  égard.  Si  elles  n'ont  pas 
toujours  été  la  règle  des  conceptions  de  ses  sectateurs, 
elles  seront  au  moins  la  nôtre  dans  l'appréciation  de  ces 
dernières.  Il  y  a  d'ailleurs  plusieurs  raisons  qui  rendent 
indispensable  pour  nous  une  étude  préliminaire  sur  ce 
point  capital. 

Elle  aurait  déjà  de  l'importance  pour  celui  qui  la  ferait 
à  un  point  de  vue  purement  humain  et  rationnel.  En  effet , 
rien  dans  le  monde  n'est  absolument  nouveau  et  détaché 
complètement  des  faits  antérieurs;  tout,  au  contraire,  se 
présente  à  l'observateur  comme  l'effet  d'une  cause  précé- 
dente, qu'il  sera  possible  de  signaler,  qu'il  conviendra  au 
moins  de  rechercher;  tout  apparaît  comme  une  phase  de 
l'évolution  successive  qui  enchaîne  la  totahté  des  faits  et 
les  rattache  à  une  cause  première.  Ainsi,  à  ce  point  de  vue 
général  déjà  on  peut  dire  que  Jésus  ,  né  au  sein  du  peuple 
juif,  élevé  comme  membre  de  la  communauté  israéiite, 
se  dévouant  au  bien  de  ses  compatriotes ,  aura  eu  égard 
dans  une  certaine  hmile  à  leurs  idées  et  à  leurs  institu- 
tions religieuses,  ou  bien  en  aura  lui-même  ressenti  l'in- 
fluence. 

Mais,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  de  la  théologie  chré- 
tienne, on  arrive  plus  directement  et  plus  sûrement  encore 
à  un  résultat  analogue.  Ici,  Jésus  nous  apparaît  comme  le 
révélateur  suprême  des  décrets  et  des  mystères  de  Dieu  ; 
mais  le  mosaïsme  d'abord  et  les  prophètes  qui  lui  ont 
servi  de  continuateurs  et  d'interprètes ,  sont  également  des 
organes  de  la  révélation,  d'une  révélation  imparfaite  peut- 
être  sous  plus  d'un  rapport,  mais  toujours  dérivée  de  la 
même  source.  Il  doit  donc  nécessairement  exister  un  rap- 
port quelconque  entre  ces  différents  degrés  de  la  révéla- 
tion; il  doit  exister  non-seulement  pour  le  théologien,  pour 
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l'historien  qui  peut  aujourd'hui  jeter  un  coup  d'œil  rétros- 
pectif sur  leur  ensemble,  mais  il  doit  avoir  existé  dans  la 
conscience  intime  de  celui  qui  en  a  dit  le  dernier  mot  et 
qui  se  savait  et  se  disait  non-seulement  le  continuateur  des 
prophètes,  ses  devanciers,  mais  l'objet  même  de  leurs 
pensées,  de  leurs  discours,  ou  tout  au  moins  de  leurs 
pressentiments. 

C'est  à  ce  dernier  point  (Je  vue  surtout  que  l'on  com- 
prendra combien  la  question  que  nous  venons  de  poser 
domine  toutes  les  autres;  elle  servira,  par  la  réponse 
qu'elle  provoque,  à  trouver  l'esprit  général  d'un  enseigne- 
ment dont  les  détails  nous  occuperont  plus  loin. 

Ce  premier  point  établi ,  nous  devons  nous  enquérir  des 
moyens  de  réunir  dans  un  cadre  ni  trop  étroit  ni  trop 
diffus,  tous  les  éléments  principaux  de  ce  qui,  plus  tard, 
a  été  la  théologie  chrétienne  apostolique,  en  tant  qu'ils  se 
retrouvent  déjà,  sous  une  forme  plus  ou  moins  dévelop- 
pée ,  dans  les  discours  du  Seigneur.  Il  ne  nous  paraît  pas 
trop  difficile  de  les  trouver.  La  simplicité  même  de  l'en- 
seignement de  Jésus  doit  nous  faciliter  notre  recherche. 
L'idée  fondamentale  qui  s'y  reproduit  à  chaque  instant  est 
celle  du  royaume  de  Dieu.  Nous  nous  y  arrêterons  d'autant 
plus  naturellement  que  ce  n'est  pas ,  dans  sa  bouche,  une 
idée  purement  abstraite  et  théorique  qui  aurait  tout  au 
plus  le  mérite  de  servir  à  la  construction  d'un  système, 
mais  une  idée  éminemment  pratique  et  vivante  qui,  sous 
sa  main  et  avec  le  secours  de  son  esprit,  n'a  pas  cessé  de 
se  traduire  en  actions,  soit  dans  la  sphère  individuelle, 
soit  dans  la  sphère  sociale.  En  la  prenant  pour  base  de 
notre  étude  spéciale,  nous  sommes  donc  sûr  d'avance  de 
ne  point  détacher  cette  dernière  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
essentiel  dans  la  révélation  évangélique;  de  ne  pas  séparer 
une  branche  importante  de  la  vie  chrétienne  de  la  racine 
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et  du  tronc  qui  la  relient  aux  autres  branches.  Nous  ver- 
rons que  les  récits  évangéliques  ne  savent  guère  carac- 
tériser autrement  la  prédication  du  Seigneur,  quand  il 
s'agit  de  la  résumer  en  peu  de  mots ,  qu'en  disant  qu'il  a 
annoncé  le  royaume  de  Dieu.  Nous  le  verrons  lui-même 
appeler  ses  instructions ,  si  variées  d'ailleurs  dans  leur 
forme  concrète ,  la  parole ,  la  doctrine  du  royaume.  Quand 
il  s'agira  de  donnera  ses  disciples  l'ordre  d'aller  parcourir 
le  monde  pour  continuer  l'œuvre  commencée  par  lui,  c'est 
encore  l'Évangile  du  royaume  qu'il  leur  recommandera  de 
prêcher.  Il  n'y  a  pas  à  en  douter,  c'est  cette  idée  si  riche 
et  si  féconde  du  royaume  de  Dieu  qui  doit  en  quelque  sorte 
être  la  mine  que  nous  aurons  à  exploiter  pour  mettre  au 
jour  les  trésors  que  la  science  chrétienne  aura  plus  tard 
à  façonner,  selon  les  besoins  de  chaque  sphère  et  dans  la 
mesure  des  moyens  de  chaque  intelligence. 

L'idée  fondamentale  ainsi  trouvée,  nous  désirerons  aussi 
découvrir^  avec  le  secours  de  la  même  source,  les  éléments 
dont  elle  doit  se  composer.  Plus  nous  sommes  assuré  d'a- 
vance d'en  constater  l'inépuisable  richesse  par  une  étude 
plus  approfondie,  plus  il  nous  importe  d'être  guidé  dans 
ce  travail  d'analyse  par  quelque  chose  de  plus  sûr  que 
notre  instinct  exégétique  ou  nos  convictions  subjectives. 
Et  ici  encore  nos  textes  viennent  au  devant  de  nos  désirs. 
Deux  de  nos  évangiles,  résumant,  dés  le  début  de  leur 
récit,  la  prédication  du  Seigneur,  se  servent  de  formules 
dont  les  éléments ,  ailleurs  épars,  nous  fourniront  à  la  fois 
les  moyens  de  ne  pas  nous  égarer  dans  notre  analyse  et  la 
base  d'une  division  aussi  simple  que  naturelle  :  Le  temps 
est  accompli;  le  royaume  de  Dieu  est  proche  ;  amendez-vous 
et  croyez  à  V Évangile  *  I 

*Matth.  IV,  17  :  MsTavosÎTs  *  -^fyiKzv  -^  paadeia  twv  O'jpavwv,  Mardi 
I.  1* 
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La  première  phrase  qui  parle  de  l'accomplissement  des 
temps  nous  fournira  l'occasion  de  préciser  le  rapport  dans 
lequel  Jésus  a  mis  sa  doctrine  avec  le  mosaïsme.  La  seconde 
nous  conduit  à  parler  du  royaume  de  Dieu  et  de  ses  pro- 
priétés essentielles;  la  troisième,  enfin,  qui  est  la  plus 
importante  pour  la  théologie  et  pour  l'Eglise,  indique  les 
conditions  de  l'entrée  dans  ce  royaume.  De  ces  conditions, 
au  nombre  de  deux,  repentance  et  foi,  la  seconde  se  pré- 
sente tout  de  suite  comme  la  chose  nouvelle  et  caractéris- 
tique par  l'addition  du  complément  qui  y  est  joint.  En 
effet,  c'est  à  l'Evangile,  à  une  bonne  nouvelle,  qu'aboutit 
la  prédication  chrétienne ,  et  la  connaissance  de  son  objet, 
de  son  garant  ou  médiateur,  et  de  sa  réalisation  doit  com- 
pléter le  cycle  des  idées  qui  font  la  base  de  la  religion  du 
Christ. 

Si  la  diversité  de  rédaction,  dans  les  deux  textes  que 
nous  venons  de  citer,  prouve  que  dès  le  début  de  ces 
études  nous  devons  plutôt  nous  attacher  à  l'esprit  qu'à  la 
lettre,  l'analyse  ultérieure  prouvera  à  son  tour  que  cette 
rédaction ,  malgré  la  liberté  de  ses  formes ,  n'a  pas  altéré 
l'essence  des  idées.  La  formule  plus  riche  nous  servira  de 
guide  pour  l'analyse  de  l'autre ,  dont  l'extrême  simplicité 
pourrait  nous  embarrasser.  Cependant  cette  dernière  aussi 
suffirait  à  la  rigueur  pour  nos  besoins  actuels.  Des  deux 
termes  dont  elle  se  compose ,  l'un  résume  le  côté  objectif 
de  la  prédication  évangélique;  l'autre,  le  côté  subjectif; 
en  même  temps  ils  marquent,  l'un  le  point  de  départ, 
l'autre  le  but  et  le  résultat  du  nouvel  ordre  des  choses , 
et  embrassent  ainsi  tous  les  éléments  constitutifs  de  ce 
dernier. 
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CHAPITRE  II. 
l'évangile  et  la  loi. 

Le  temps  est  accompli!  Ces  paroles  par  lesquelles  com- 
mence la  prédication  de  Jésus,  signalent  en  même  temps 
le  rapport  intime  dans  lequel  elle  se  trouve  avec  l'Ancien 
Testament.  En  effet,  l'accomplissement  suppose  une  époque 
antérieure  où  il  n'y  avait  encore  qu'une  attente,  une  espé- 
rance ,  la  conscience ,  enfin ,  que  les  choses  ne  devaient 
pas  rester  telles  qu'elles  étaient.  L'attente,  à  son  tour, 
suppose  une  prédiction.  Nous  arriverons  au  même  résul- 
tat en  examinant  la  notion  propre  au  mot  grec  qui  forme 
le  sujet  de  cette  phrase  et  qui  indique  toujours  un  temps 
déterminé  ;  nous  y  arriverons  également  par  la  proposition 
le  royaume  est  proche,  dans  laquelle  il  est  question  du 
royaume  comme  d'une  chose  déjà  connue.  Enfin,  dans  le 
terme  d'Évangile,  de  bonne  nouvelle,  il  s'agit  bien  évi- 
demment de  la  réalisation  d'une  espérance  longtemps  nour- 
rie par  ceux  auxquels  cette  nouvelle  doit  être  annoncée. 
Toutes  ces  inductions  ,  cependant,  sont  superflues  en  pré- 
sence des  déclarations  formelles  et  explicites  que  les  dis- 
cours du  Seigneur  nous  fourniront  en  grand  nombre  et 
qui  se  résument  d'avance  dans  cette  thèse,  que  la  loi  et  les 
prophètes  ont  été  (la  règle  des  rapports  entre  les  hommes 
et  Dieu)  jusqu'à  Jean-Baptiste,  et  que  dès  lors  commence 
l'Évangile  du  royaume  ^ 

Ainsi,  Jésus  se  hâte  de  rattacher  son  enseignement  à  ce 

*  Luc  XVI,  16. 
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qui  l'a  précédé,  à  un  ordre  d'idées  ou  à  une  doctrine  con- 
nue de  ses  auditeurs  et  familière  à  toute  sa  nation.  Si  ce 
rapport  est  purement  extérieur,  chronologique,  prophé- 
tique, ou  s'il  s'établit  sur  une  affinité  plus  intime,  c'est 
ce  qu'une  étude  ultérieure  et  approfondie  nous  apprendra. 
Mais  nous  avertissons  nos  lecteurs  dès  ce  moment  que 
c'est  précisément  cette  question-là  qui  devint  la  pomme  de 
discorde  au  sein  de  la  première  génération  des  chrétiens , 
et  par  suite  le  point  de  départ  du  développement  scienti- 
fique de  leur  théologie.  Elle  domine  tellement  l'histoire 
du  siècle  apostolique  que  nous  ne  la  perdrons  presque  plus 
de  vue,  et  le  présent  livre,  en  particulier,  nous  la  ramè- 
nera à  chaque  page ,  au  moins  virtuellement. 

11  ne  sera  guère  nécessaire  de  nous  arrêter  à  la  preuve 
que  la  doctrine  antérieure ,  avec  laquelle  Jésus  a  entendu 
mettre  la  sienne  dans  le  rapport  que  nous  aurons  à  étu- 
dier, n'est  aucune  de  celles  qu'avaient  élaborées  les  écoles 
contemporaines  parmi  les  juifs.  Nous  ferons  ressortir  ail- 
leurs la  différence  radicale  qui  les  sépare  toutes  de  l'Évan* 
gile,  et  nous  nous  contenterons  ici  d'enregistrer  les  dé- 
clarations positives  de  Jésus  à  cet  égard.  Sa  polémique 
incessante  contre  les  pharisiens  et  leurs  principes  est 
connue  de  tous  les  lecteurs  des  Évangiles.  Elle  porte  à  la 
fois  sur  l'esprit  de  leur  morale ,  sur  la  rigueur  puérile  de 
leurs  préceptes  ascétiques,  sur  leurs  tendances  politiques 
et  sur  leur  hypocrisie^  Pour  entrer  dans  le  royaume  de 
Dieu,  dit-il,  il  faut  une  autre  justice  que  la  leur^,  et  si  à 
cette  occasion  la  différence  est  exprimée  par  une  formule 
de  quantité,  l'explication  qui  en  est  donnée  immédiate- 
ment, combinée  avec  les  prétentions  mêmes  du  phari- 


^  Voy.  entre  autres  :  Marc  VU,  XII,  13  ss.  ;  Luc  XI,  XII  ;  Matth.  Xil,  XV, 
XVI ,  XXIII  ;  Jean  VIII ,  IX  etc.  —  *  Matth.  V,  20. 
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saïsme  à  la  perfection  légale  la  plus  absolue ,  fait  voir  que 
cette  différence  doit  encore  être  cherchée  ailleurs.  Quant 
à  l'ascétisme  austère  et  misanthrope  des  Esséniens,  Jésus, 
sans  s'élever  contre  lui  avec  la  même  force ,  ne  l'adopte 
pas  cependant  pour  son  compte;  il  ne  cherche  point  la 
sainteté  dans  les  choses  extérieures  et  ne  se  propose  pas 
de  sauver  le  monde  en  se  retirant  de  lui*.  Parlant,  enfin, 
généralement  au  peuple  et  ne  recherchant  point  de  préfé- 
rence les  gens  d'école,  il  n'avait  guère  l'occasion  de  com- 
parer la  tendance  de  son  enseignement  avec  celle  de  la 
philosophie  contemporaine ,  mais  nous  ne  nous  trompe- 
rons pas  en  disant  qu'il  la  répudiait  pour  plus  d'une  rai- 
son. Son  Évangile  était  pour  tous  et  non  pour  une  classe 
privilégiée  seulement;  le  fait  même  qu'il  était  goûté  des 
pauvres  et  des  simples,  l'éloignait  de  l'horizon  des  sages 
de  ce  monde,  et  leur  métaphysique  nébuleuse  n'était  point 
ce  qui  pouvait  donner  la  vue  aux  aveugles  et  ouvrir  les 
oreilles  aux  sourds. 

Il  faudra  donc  remonter  plus  haut^  jusqu'au  mosaïsme 
scripturaire,  au  code  authentique  de  l'ancienne  Alliance, 
pour  trouver  le  chaînon  auquel  Jésus  a  entendu  rattacher 
son  Évangile,  soit  pour  montrer  la  légitimité  de  celui-ci, 
soit  pour  le  faire  apparaître  comme  la  suite  des  révélations 
précédentes.  Plus  on  se  convaincra  que  l'Évangile  dépasse 
ces  dernières,  par  son  principe  et  par  sa  portée,  plus  on 
doit  constater  aussi  que  Jésus  n'a  pas  commencé  par  le 
proclamer  incompatible  avec  elles,  par  formuler  cette  op- 
position radicale  à  la  loi,  cet  antinomisme,  auquel  la  théo- 
logie chrétienne  s'est  laissé  entraîner  à  diverses  époques. 
Il  reconnaît  à  la  loi  une  origine  divine;  il  en  invoque  les 
prédictions  inspirées  comme  un  témoignage  suffisant  et 

^Matth.  IX,  14;  XI,  18  ss.  ;  Jean  II,  1  ss. 
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irrécusable*;  il  renvoie  les  hommes  aux  commandements 
comme  leur  montrant  le  chemin  de  la  vie^;  il  y  puise  des 
preuves  dogmatiques  de  la  vérité^;  il  l'oppose,  enfin, 
comme  exprimant  la  volonté  de  Dieu ,  aux  fausses  doctrines 
morales  des  hommes*. 

Cependant  on  aurait  tort  de  conclure  de  tout  ceci  que 
Jésus  se  proposait  simplement  de  restaurer  la  relig-ion  mo- 
saïque dans  sa  pureté  primitive,  se  bornant  à  en  élaguer 
ce  que  le  rabbinisme  et  la  tradition  scolastique  y  avaient 
ajouté.  Il  est  impossible  de  s'arrêter  à  un  pareil  point  de 
vue  en  présence  d'une  série  de  déclarations  formelles  qui 
peuvent  être  considérées  comme  une  critique  de  la  loi 
elle-même,  du  moins,  en  tant  qu'elles  y  font  distinguer 
des  éléments  divers  de  valeur  inégale.  Ainsi,  tout  le  monde 
se  rappelle  les  sentiments  de  Jésus  au  sujet  du  sabbat, 
institution  antique  et  sacrée  s'il  en  fut,  à  l'égard  delà- 
quelle  il  refusait  non-seulement  de  se  soumettre  à  toutes 
les  exigences  d'une  coutume  vexatoire,  mais  affirmait  po- 
sitivement^ qu'elle  est  subordonnée,  quant  à  sa  dignité, 
à  des  considérations  d'un  ordre  plus  élevé  qui  peuvent 
la  faire  mettre  de  côté  sans  aucun  inconvénient.  De  même, 
quand  il  est  question  du  culte  extérieur,  qui  était  pour- 
tant dans  toutes  ses  dispositions  essentielles  une  partie 
intégrante  de  la  loi,  il  lui  assigne  un  rang  inférieur  dans 
Tensemble  des  manifestations  religieuses,  en  lui  préférant 
de  tous  points  le  culte  moral,  on  dirait  même  en  proscri- 
vant le  premier  au  profit  du  second®.  En  général,  l'ascé- 
tisme qui  s'édifie  de  pratiques  toutes  matérielles,  qui  se 
crée  des  devoirs  de  forme,  bien  qu'il  eût  été  sanctionné 


Uean  V,  37  ss.  ;  X,  35;  cp.  Luc  XVIII,  31;  XXIV,  44  etc.  —  *Matth. 
XIX,  17  ss.,  etparalL;  Luc  X,  25  ss.  ;  XVI,  29.  —  'Matth.  XXII,  31,  et 
parall.  —  ^Matth.  XV,  4  ss.,  et  parait.  —  ^Marc  II,  27;  cp.  Jean  V,  17  ss. 
—  « Matth.  IX ,  13  ;  XII ,  7,  ef  para//. 
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explicitement  par  de  nombreuses  prescriptions  légales ,  est 
non-seulement  dédaigné  par  Jésus,  qui  lui  oppose  la  puri- 
fication intérieure ,  mais  encore  condamné  en  tant  qu'il 
peut  devenir  un  obstacle  pour  cette  dernière,  et  qu'il  ne 
la  fait  que  trop  souvent  perdre  de  vue  aux  hommes*.  Le 
temple  même,  ce  monument  visible  du  culte  légal,  et 
comme  tel  l'objet  de  la  plus  haute  vénération,  est  abaissé^ 
à  un  niveau  inférieur,  en  face  des  faits  qui  relèvent  du 
nouvel  ordre  des  choses.  Jérusalem  à  cet  égard  n'a  point 
de  prérogative  sur  Garizim^;  la  prédiction  de  la  ruine  de 
son  sanctuaire  implique  presque  nécessairement  le  décret 
de  déchéance  contre  la  loi  qui  l'a  consacré ,  et  cette  consé- 
quence n'est  que  plus  certaine  là  où  la  prédiction  doit  s'en- 
tendre dans  un  sens  spirituel*.  En  un  mot,  Jésus  signale 
dans  le  corps  de  cette  loi  des  commandements  plus  impor- 
tants que  d'autres,  et  les  exemples  qu'il  cite,  pour  préci- 
ser sa  pensée,  doivent  nous  convaincre  que  nous  pouvons 
ramener  la  différence  à  celle  de  la  morale  et  du  rite^  Ce 
dernier  n'est  pas  précisément  rejeté  ou  abrogé  en  cet  en- 
droit, il  semble  plutôt  maintenu  expressément;  mais  ail- 
leurs, en  récapitulant,  au  moyen  de  textes  mosaïques,  les 
principaux  devoirs  de  l'homme,  Jésus  passe  sous  silence 
ceux  qui  appartiennent  à  la  seconde  catégorie,  ou  affirme 
que  la  loi  reste  complète  avec  la  première  seule ^  Ce  fait 
est  d'autant  plus  important  que  la  distinction  elle-même 
est  étrangère  à  la  loi. 

En  présence  de  toutes  ces  assertions ,  sur  la  valeur  des- 
quelles il  ne  peut  pas  y  avoir  une  ombre  de  doute,  la  par- 
ticipation personnelle  de  Jésus  aux  actes  du  culte  et  à 

^Matth.  XV,  10  s.,  et  parall.  —  «Matth.  XII,  6.  —  'Jean  IV,  22.  — 
*Marc  XIV,  58  ;  Matth.  XVI,  61  ;  Jean  II,  19;  cp.  Actes  VI ,  14.  —  «Matth. 
XXIII,  23;  cp.  Luc  XI,  42.  —  «Matth.  XIX,  16  ss.  ;  VU,  12;  XXÏl ,  40; 
Marc  XII ,  33. 
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toutes  les  formes  de  la  vie  religieuse  qui  rentrent  dans  la 
même  catégorie,  doit  nous  apparaître  comme  une  con- 
descendance, comme  une  accommodation  pratique  dont  le 
véritable  but  est  clairement  indiqué  en  plusieurs  occa- 
sions*. 

Avant  d'aller  plus  loin ,  arrêtons-nous  un  moment  à  un 
dernier  passage  particulièrement  instructif  dans  cette  cir- 
constance. On  connaît  le  principe  proclamé  par  Jésus  au 
sujet  du  divorce  ;  on  se  rappelle  aussi  que  les  pharisiens 
lui  proposèrent  à  cet  égard  une  question^  à  laquelle  il  ré- 
pondit de  manière  à  se  trouver  en  contradiction  formelle 
avec  la  lettre  delà  loi^.  Pour  justifier  cette  réponse  ,  il  en 
appelle  de  la  loi  nationale  à  une  loi  primitive,  souveraine, 
normale,  à  une  loi  dérivée  de  Dieu  d'une  manière  plus 
immédiate  encore ,  et  déclare  ainsi  que  celle  de  Moïse,  cal- 
culée pour  des  besoins  de  circonstance,  n'a  pas  toujours 
tenu  compte  des  principes  absolus  et  éternels  de  la  morale. 
Comme  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  pure  formalité  rituelle , 
mais  d'un  précepte  moral  de  la  plus  haute  portée  pour  la 
société  tout  entière ,  cette  déclaration  antilégale  acquiert 
une  importance  on  ne  peut  plus  grande.  Aussi  ne  nous 
laisserons-nous  pas  égarer  par  la  lettre  de  certaines  dé- 
clarations en  apparence  contraires  à  celles-là  ^,  et  par  les- 
quelles les  moindres  parcelles  de  la  loi  semblent  être  revê- 
tues d'un  caractère  d'autorité  imprescriptible.  Une  pa- 
reille contradiction  ne  saurait  être  admise  ;  elle  ne  peut 
être  qu'apparente.  Elle  doit  s'expliquer  d'abord  par  la  res- 


^Matth.  XYII,  27;  cp.  Ill,  15. 

^  Cette  question  ne  consistait  pas ,  comme  le  dit  le  texte  fort  abrégé  de 
Marc  X,  2,  à  demander  si  le  divorce  est  permis,  car  pour  les  écoles  cela 
n'était  pas  douteux,  puisque  la  loi  était  formelle,  mais  il  y  avait  une  contro- 
verse entre  elles  au  sujet  des  cas  particuliers  qui  pouvaient  se  présenter, 
c'est-à-dire  des  causes  dirimantes.  Matth.  XIX,  3,  6,  8;  cp.  V,  32. 

=  Matth.V,  17,  18;LucXVI,  17. 
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triction  que  le  contexte  même,  dont  nous  allons  parler 
tout  à  l'heure,  nous  obligera  d'apporter  au  sens  de  la  for- 
mule citée;  elle  disparaîtra  surtout  s'il  nous  est  permis  de 
penser  que  la  tradition,  préoccupée  de  son  attachement  à 
la  loi,  à  pu  donner  à  la  pensée  de  Jésus  une  expression 
trop  absolue. 

Cependant  nous  resterions  bien  au-dessous  de  la  vérité, 
nous  serions  arrivé  à  une  bien  pauvre  idée  de  l'Évangile, 
si,  de  ce  qui  vient  d'être  dit  et  démontré,  nous  voulions 
conclure  que  cet  Évangile  a  été  le  résultat  d'un  simple 
triage  des  articles  de  la  loi  mosaïque ,  d'une  opération  cri- 
tique, par  laquelle  les  uns  auraient  été  abrogés,  les  autres 
confirmés  par  une  sanction  nouvelle.  Nous  allons  consta- 
ter que  la  pensée  de  l'Évangile  va  bien  au  delà  d'une  con- 
ception aussi  étroite.  Pour  cela,  nous  prendrons  pour 
point  de  départ  le  passage  même  dont  la  lettre ,  citée  il  y 
a  quelques  instants,  semblait  au  contraire  devoir  nous  ra- 
mener au  pur  mosaïsme.  Jésus  y  déclare  qu'il  n'est  pas 
venu  abolir  la  loi  et  les  prophètes,  mais  les  accomplir*. 
Il  s'agit  de  trouver  le  sens  propre  de  ces  termes ,  dont  le 
second,  on  le  voit  aisément,  décidera  en  dernier  ressort 
du  sens  dans  lequel  nous  devons  prendre  l'assertion  de 
Jésus  relativement  à  la  conservation  de  la  loi.  Heureuse- 
ment, la  rédaction  qui  nous  a  transmis  le  principe  lui- 
même,  l'accompagne  d'une  longue  série  d'exemples  ou 
d'apphcations%  qui  nous  mettront  à  même  de  le  com- 
prendre sans  avoir  recours  à  des  conjectures  plus  ou  moins 
hasardées.  On  se  convaincra  sans  peine  que  l'accomplisse- 
ment dont  parle  le  Seigneur  est  autre  chose  que  la  pra- 
tique pure  et  simple  des  préceptes  de  l'Ancien  Testament. 

*Oùx  TjXOov  xataXuaai  otXXà  TrXrjpwcai. 

-Voy.  pour  ce  qui  suit:  Matlh.  V,  21,  27,  34,  38,  43;  Vï,  3,  17. 
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Ainsi,  la  loi  défendait  et  punissait  le  meurtre  et  l'adultère. 
Jésus  nous  apprend  à  remonter  à  la  source  première  de 
ces  actes,  aux  mouvements  secrets  et  souvent  presque  im- 
perceptibles de  l'âme,  exposée  à  l'ascendant  de  la  passion 
ou  subjuguée  par  elle;  il  nous  assure  que  le  péché  n'existe 
pas  seulement  là  où  cet  ascendant  se  trahit  par  la  consom- 
mation d'un  acte  criminel,  matériellement  constaté,  mais 
dans  la  mauvaise  pensée,  qui  y  conduira  si  nous  ne  la  ré- 
primons pas,  et  qui  le  contient  déjà,  à  vrai  dire,  puisque 
la  perpétration  réelle  peut  être  empêchée  par  des  circons- 
tances indépendantes  de  notre  volonté  ou  par  des  motifs 
qui  ne  seraient  pas  dictés  par  la  morale.  A  la  place  de  la 
simple  défense  du  parjure  il  met  la  défense  absolue  du 
serment  même  véridique,  en  tant  qu'il  doit  être  regardé 
comme  une  profanation  du  nom  de  Dieu  et  comme  un  aveu 
du  manque  de  foi  que  les  hommes  ont  les  uns  pour  les 
autres.  Au  principe  de  la  loi  du  tahon  il  oppose  celui  de 
la  charité  fraternelle,  de  la  patience  et  du  pardon.  A  une 
morale  qui  reconnaît  deux  poids  et  deux  mesures  à  em- 
ployer à  l'égard  de  différentes  catégories  d'hommes ,  il  en 
oppose  une  autre  qui  confond  dans  un  même  amour  tous 
ceux  auxquels  notre  Père  céleste  accorde  les  bienfaits  de 
sa  providence.  Selon  lui,  la  pratique  du  devoir  n'a  de  va- 
leur qu'en  raison  de  la  force  spirituelle  avec  laquelle  on 
fait  abstraction  de  toute  idée  de  mérite  personnel  et  de 
tout  désir  de  récompense  ou  de  gloire,  et  ce  que  nous  ai- 
mons tant  à  appeler  des  sacrifices ,  doit  nous  être  facile  et 
nous  remplir  de  joie. 

En  réunissant  tous  ces  faits  pour  en  reconnaître  la  si- 
gnification et  pour  les  élever  au  rang  d'axiomes,  nous  dé- 
couvrirons que  r accomplissement  de  la  loi,  dans  le  sens 
évangélique,  est  le  point  de  vue  d'après  lequel  le  devoir, 
loin  de  se  présenter  comme  un  acte  légal  et  extérieure- 
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ment  conforme  à  la  lettre  d'un  commandement,  est  ratta- 
ché à  l'idée  de  la  perfection  divine  et  dérivé  du  sentiment 
religieux  qui  en  découle.  Il  est  impossible  de  ne  pas  voir 
qu'un  pareil  accomplissement  n'implique  pas  seulement 
une  métamorphose  du  mosaïsme  (car  cette  image  serait 
peu  faite  pour  exprimer  la  chose),  mais  qu'il  change  l'es- 
sence même  de  ce  dernier.  Il  ne  s'agissait  pas  ici  de  ra- 
piécer un  vieil  habit,  de  verser  du  vin  nouveau  dans  un 
vase  usé*;  cette  mesure  n'aurait  abouti  qu'à  une  rupture 
plus  grande  et  plus  dangereuse.  La  pensée  divine  avait 
souffert  du  contact  avec  la  sphère  de  la  civilisation,  si  ar- 
riérée à  tout  égard,  pour  laquelle  elle  avait  dû  se  revêtir 
de  la  forme  légale^.  Jésus  voulut  lui  rendre  son  lustre  pri- 
mitif et  inné  ;  il  saisit  pour  cela  dans  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  élevé,  dans  la  notion  même  de  Dieu,  celle  des  per- 
fections divines  qui  est,  pour  ainsi  dire,  la  moins  étran- 
gère à  la  nature  spirituelle  de  l'homme,  l'amour,  et  en  fit 
à  la  fois  le  principe  générateur  de  la  morale  et  le  but  de 
toute  aspiration  religieuse ^ 

De  cette  manière,  le  mosaïsme  historique  se  trouva 
élevé  au-dessus  de  lui-même  ;  il  fut  véritablement  spiri- 
tualisé;  ce  qui  n'avait  été  le  cas  dans  aucune  des  transfor- 
mations progressives  que  nous  lui  avons  vu  subir  au  sein 
des  différentes  écoles  judaïques.  11  conserva  ainsi  sa  dignité 
de  révélation  ;  il  abdiqua  celle  de  religion  positive.  Par  la 
plus  sublime  de  ses  prophéties,  moins  mal  comprise  de 
ses  ennemis  que  de  ses  propres  disciples*,  Jésus  put  parler 
de  la  ruine  du  vieux  temple  amenée  par  lui  et  de  la  subs- 
titution d'un  temple  nouveau.  L'aspect  du  sanctuaire  voué 
à  une  destruction  plus  défmitive  que  celles  qui  se  font  de 


^Matth.  IX,  16  ss.  -  ^Matth.  XIX,  8.  —  ^'Matth.  XXII,  37  ;  Jean  XIII, 
34.  —  Mean  II,  19;  Marc  XIV,  58  etc. 
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main  d'homme ,  rendit  plus  radieuse  la  perspective  de  la 
victoire  de  son  Évangile*,  et  au  moment  de  succomber 
sous  les  coups  des  champions  aveugles  d'une  alliance  qui 
avait  fait  son  temps ^,  il  proclama  la  fondation  d'une  éco- 
nomie nouvelle  et  à  jamais  impérissable.  La  théocratie 
légale  fit  place  au  royaume  de  Dieu. 


CHAPITRE  III. 

DU  ROYAUME  DE   DIEU. 

Faisons  observer  d'abord  que  le  nom  que  nous  inscrivons 
en  tête  de  ce  chapitre,  est  de  tous  le  plus  usité  pour  la 
notion  que  nous  aurons  à  y  analyser.  Le  second  et  le  troi- 
sième évangile  n'en  connaissent  pas  d'autre,  et  comme  il 
se  trouve  aussi  fréquemment  dans  le  premier,  ainsi  que 
dans  plusieurs  autres  écrits  du  Nouveau  Testament^,  on 
doit  penser  que  c'est  celui  dont  Jésus  se  servait  habi- 
tuellement, et  que  la  tradition  dogmatique  a  du  conserver 
de  préférence.  D'après  la  rédaction  de  Matthieu  cependant, 
on  lit  plus  souvent  l'expression  de  royaume  des  cieux. 
Cette  dernière  nous  paraît  moins  large  que  l'autre ,  en  ce 
qu'elle  semble  restreindre  la  notion  à  une  époque  à  venir, 
à  une  localité,  ou,  si  l'on  veut,  à  un  état  de  choses  diffé- 
rent de  celui  dans  lequel  l'humanité  existe,  et  exclure 


*Matth.  XXIV,  2,  14. 

*Malth.XXVI,28. 

=  Pour  Jean  et  pour  Paul ,  voy.  les  livres  V  et  VII;  après  eux,  il  n'y  a  plus 
à  nommer  que  les  Actes.  Hors  de  là ,  le  terme  de  j3ajtX£ia  Toîi  ôsou  ne  se 
rencontre  pas.  Car  dans  l'Apocalypse,  ^aaOxSia  est  la  dignité  royale  (des 
élus  ou  de  Christ). 
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ainsi  ou  amoindrir  plusieurs  des  caractères  que  nous  au- 
rons à  signaler  tout  à  l'heure.  Elle  nous  paraît  appartenir 
originairement  à  la  théologie  judaïque ,  pour  laquelle  l'idée 
du  royaume  de  Dieu  rentrait  absolument  dans  la  sphère 
des  choses  finales  ou  à  venir. 

Car,  à  vrai  dire,  Jésus-Christ  n'a  pas  été  le  premier  à 
parler  d'un  royaume  de  Dieu.  Nous  avons  vu  la  prédication 
des  prophètes  s'édifier  sur  cette  idée  comme  sur  sa  base , 
quoique  le  nom  même  ne  se  rencontre  pas  encore  chez 
eux.  Mais  leur  enseignement,  ainsi  que  celui  des  écoles 
qui  leur  succédèrent ,  se  caractérise  surtout  en  ce  qu'ils 
rattachèrent  toujours  leurs  principes  de  religion  et  de 
morale  à  la  constitution  nationale  et  pohtique  du  peuple 
d'Israël ,  soit  qu'ils  voulussent  lui  donner  des  instructions 
immédiatement  applicables,  soit  qu'ils  portassent  leur  re- 
gard sur  un  avenir  idéaUsé.  Plus  la  notion  delà  théocratie 
était  puisée  chez  eux  dans  les  formes  et  les  conditions  d'un 
gouvernement  temporel,  plus  leurs  successeurs ,  membres 
d'une  nation  tristement  opprimée ,  durent  être  amenés  à 
la  détacher  de  l'actualité ,  même  dans  ce  qu'elle  avait  de 
plus  pratique  et  de  plus  salutaire,  pour  la  reporter  exclu- 
sivement à  un  ordre  de  choses  dont  le  présent  semblait 
n'offrir  que  le  revers. 

C'est  en  pleine  connaissance  de  ces  faits  que  Jésus,  à 
son  tour,  adopta  fidée  et  le  terme  de  royaume  de  Dieu;  il 
avait  dû  y  trouver  des  éléments  homogènes  à  sa  propre 
pensée  et  en  tout  cas  susceptibles  d'être  élevés  à  la  hau- 
teur de  cette  dernière.  Il  nous  importe  d'autant  plus  de 
rechercher  ces  éléments  et  de  trouver  les  caractères  du 
royaume  d'après  la  conception  évangélique,  que  nous 
voyons  cette  notion  se  placer  au  centre  même  de  la  prédi- 
cation du  Seigneur,  telle  que  nous  l'avons  vue  résumée 
par  ses  biographes.  Aussi  cette  prédication  est-elle  quali- 
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fiée  tout  simplement  de  Parole  ou  d'Évangile  du  royaume^, 
formule  qui  a  dû  paraître  exprimer  tout  ce  qu'il  y  a 
d'essentiel  dans  la  doctrine  de  Jésus,  et  que  la  rédaction 
grecque  de  cette  dernière  n'hésite  pas  à  mettre  dans  sa 
bouche*.  Cependant  on  constatera  facilement  par  les 
mêmes  relations  que  la  ressemblance  des  noms  n'emporte 
pas  l'identité  des  idées.  Car  Jésus,  d'après  le  témoignage 
unanime  de  nos  évangélisles  ^,  en  expliquant  à  ses  disciples 
pourquoi  il  se  sert  de  la  méthode  paraboHque  en  instrui- 
sant le  peuple,  déclare  qu'un  petit  nombre  d'hommes  seu- 
lement sont,  dès  à  présent,  capables  de  comprendre  les 
mystères  du  royaume  de  Dieu.  Or  un  mystère,  dans  le 
style  apostolique ,  c'est  une  vérité  révélée  pour  la  première 
fois  par  Jésus  ou  par  l'esprit  de  Dieu  qui  continue  son 
œuvre,  et  inconnue  aux  générations  antérieures;  nous 
voyons  donc  par  ce  terme  même  que  la  notion  qui  se  pré- 
sente à  notre  étude  contiendra  des  caractères  absolument 
nouveaux,  et  qu'il  fallait  une  instruction  spéciale  pour  la 
saisir  et  pour  s'en  pénétrer*. 

Le  premier  de  ces  caractères  auquel  nous  nous  arrête- 
rons, et  qui,  en  quelque  sorte,  contient  déjà  tous  les 
autres,  est  celui  de  la  nature  toute  spirituelle  du  royaume 
de  Dieu  que  Jésus  est  venu  annoncer  et  fonder.  Le  mot 
célèbre  prononcé  dans  un  moment  suprême  :  Mo7i  royaume 
n'est  pas  de  ce  monde  ^,  va  certainement  au  delà  d'une 
simple  espérance  eschalologique;  les  preuves  de  cette  as- 
sertion se  rencontrent  à  chaque  page  de  nos  sources. 


'EuavYsXiov,  >.OYOç,  tviç  paaiXeiaç,  Matth.  IV,  23;  IX,  33;  Marc  I, 
14  ;  Luc  VIII,  1  ;  cp.  IX ,  11  ;  Actes  1 ,  3. 

«Matth.  X,  7,  XXIV,  14;  XIII,  19;  cp.  Luc  IV,  43  ;  IX,  60  ;  X ,  9; 
XVI,  16. 

'Matth.  XIII,  11;  Marc  IV,  11;  Luc  VIII ,  10.  Les  disciples  ne  sont  pas 
les  Douze  exclusivement  (voy.  Marc  ,  v.  10) ,  soit  ici ,  soit  ailleurs. 

*  Matth.  XIII.  S2.  —  ''Jean  XVllI,  36. 
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Serait-il  nécessaire  de  rappeler  la  scène*  où,  en  répon- 
dant à  une  question  captieuse  des  pharisiens,  Jésus  pose 
une  limite  bien  déterminée  entre  la  sphère  de  César  et 
celle  de  Dieu,  qui  est  aussi  la  sienne;  ou  cette  autre,  où 
il  refuse  de  se  mêler  d'affaires  d'un  intérêt  purement  mon- 
dain^ ;  ou  bien  encore,  l'histoire  de  la  tentation,  qui  des- 
sine si  nettement  le  caractère  du  Christ  de  l'Évangile,  en 
tant  qu'il  se  distingue  du  thaumaturge  attendu  par  les  juifs  ? 
Nous  arriverons  plus  directement  à  notre  but  en  relisant 
ce  que  nous  a  appris  le  chapitre  précédent  sur  l'antithèse 
de  l'Evangile  et  de  la  loi,  ou  en  anticipant  sur  ce  que  nous 
diront  les  chapitres  suivants  sur  la  conversion  et  la  foi. 
Nous  voyons  partout  le  point  de  vue  moral  dominer  les 
questions,  animer  les  tableaux.  Tout  ce  qui  tient  aux 
formes,  tout  ce  qui  ressemble  à  un  cadre ^  tout  ce  qui 
rappelle  l'histoire  concrète  et  matérielle  du  passé ,  a  dis- 
paru pour  céder  la  place  à  une  conception  dont  chacun  est 
heureux  de  constater  la  vérité  objective  en  lui-même,  dans 
sa  conscience  et  dans  des  émotions  auparavant  inconnues. 
Autrefois,  le  royaume  se  dessinait  devant  l'imagination  ; 
maintenant,  il  se  révèle  dans  le  cœur.  Jadis,  c'était  la 
science,  la  méditation,  le  devoir  factice  qui  y  donnaient 
des  droits;  aujourd'hui,  il  tombe  en  partage  aux  enfants 
qui  n'en  savent  rien  et  qui  ne  le  raisonnent  pas  ^.  Pour 
l'obtenir^  il  faut  faire  tout  simplement  la  volonté  du  Père 
céleste  *,  ce  qui  n'est  possible  qu'autant  qu'on  détourne  le 
regard  du  monde  ^  et  qu'on  ne  recule  devant  aucun  sacri- 
fice, devant  aucune  privation,  pour  s'attacher  unique- 
ment à  la  recherche  de  la  justice  de  Dieu^  Cette  justice 

♦Matth.  XXII,  21.  —  «Luc  XII ,  13.  —  '  Matth.  XXIII,  13;  cp.  XVIII, 
3ss.;  XIX,  14;  XI,  23;  V,  3,  et  par  ail.  —  *  Matth.  VII,  21.  —  «Luc  IX, 
62;  Marc  X,  24  etc.  —  «Matth.  VI,  33;  Marc  IX,  47;  Luc  XVIII,  29; 
Matth.  XIX,  12  etc. 
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n'est  pas  celle  des  hommes.  Leurs  lois,  leurs  institutions 
sociales,  leurs  jugements  *  se  règlent  sur  des  principes  à 
la  fois  étrangers,  par  leur  origine,  au  rapport  normal  qui 
doit  exister  entre  les  hommes  et  leur  Créateur,  et  insuffi- 
sants pour  réaliser  ce  rapport.  Le  fait  matériel  du  péché 
lui-même ,  qui  est  commun  à  tous  les  mortels ,  n'est  pas 
une  barrière  insurmontable  opposée  à  l'entrée  du  royaume  ; 
il  s'agit  seulement  de  le  reconnaître  pour  ce  qu'il  estvéri-gg 
tablement,  de  ne  pas  se  targuer  d'une  vertu  imaginaire, 
et  les  bras  de  l'amour  divin  s'ouvriront  toujours  pour 
celui  qui  s'y  jette^.  A  ce  prix,  la  misère,  la  pauvreté,  la 
faiblesse  se  consoleront  aisément  et  ne  craindront  rien; 
pour  ceux  qui  croient,  la  voie  est  toujours  assez  large 
pour  arriver  à  ce  que  la  grâce  de  Dieu  leur  a  préparé  ^. 

Mais  nous  nous  apercevons  qu'en  essayant  ainsi  de  re- 
lier, comme  dans  un  faisceau,  tous  les  passages  qui 
peuvent  servir  à  mettre  en  évidence  la  véritable  nature  du 
royaume ,  nous  ébauchons  déjà  une  série  d'autres  déve- 
loppements, auxquels  nous  devons  réserver  une  place  à 
part  et  des  études  spéciales.  Hâtons-nous  donc  de  recueil- 
lir les  indications  non  moins  nombreuses  qui  compléte- 
ront ce  tableau  provisoire. 


Le  second  caractère  principal  que  l'enseignement  de 
Jésus-Christ  revendique  pour  le  royaume  de  Dieu,  c'est 
son  universaUté.  Il  doit  recevoir  et  réunir  tous  les  hommes 
sans  distinction  d'origine.  Malgré  l'abondance  des  preuves 
qui  établissent  ce  caractère,  nous  verrons  surgir,  dans 
l'Éghse  apostolique,  une  certaine  hésitation  à  le  recon- 


*  Matth.  V,  21,  31,  38  ;  Jean  VIII ,  1  ss.  etc.  —  ^  Luc  Vil ,  47  ;  XVIII ,  14  ; 
Matth.  XXI ,  31  etc.  —  '  Luc  XII ,  32. 
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naître.  Notre  devoir  est  donc  ici  de  produire  ces  preuves 
et  d'examiner  comment  leur  force  a  pu  se  trouver  neutra- 
lisée dans  l'application  pratique. 

Au  point  de  vue  purement  théorique  déjà,  l'exclusion 
de  toute  espèce  de  particularisme  semble  être  la  consé- 
quence nécessaire  du  caractère  spirituel  du  royaume  de 
Dieu,  tel  que  nous  venons  de  l'établir.  Les  conditions  que 
nous  verrons  plus  loin  posées  par  le  Seigneur  à  ceux  qui 
veulent  y  entrer,  sont  également  de  nature  à  être  réalisées 
par  tous  les  hommes;  du  moins,  s'il  reste  toujours  des 
difficultés  à  cet  égard,  elles  tiennent  uniquement  aux  dis- 
positions morales  des  individus ,  et  non  à  leurs  rapports 
de  nationalité.  Jésus  observe  d'ailleurs  le  silence  le  plus 
absolu  sur  tout  ce  qui,  en  dehors  de  ces  conditions  spiri- 
tuelles ,  pourrait  être  considéré  comme  restreignant  la 
sphère  d'action  de  son  royaume,  ou  comme  en  limitant 
l'horizon.  La  circoncision,  par  exemple,  n'est  pas  même 
mentionnée  dans  ses  discours,  ou,  pour  mieux  dire,  la 
seule  fois  qu'il  en  est  question  *,  elle  est  formellement  dé- 
signée comme  quelque  chose  de  particulier  à  la  consti- 
tution religieuse  des  juifs.  En  général,  tout  ce  qui  a  été 
dit  dans  le  chapitre  précédent  sur  la  position  prise  par 
Jésus-Christ  vis-à-vis  de  la  loi  doit  confirmer  notre  asser- 
tion. 

^'lais  ce  n'est  point  à  des  preuves  d'induction  que  nous 
devons  borner  la  démonstration  de  notre  thèse.  Nous  en 
trouverons  d'autres  en  grand  nombre  et  de  plus  palpables. 
Ce  sont  tantôt  des  déclarations  explicites  et  positives,  tan- 
tôt des  paraboles  destinées  à  familiariser  les  intelligences 
faibles  avec  un  principe  contraire  au  préjugé  national, 
tantôt  enfin  des  instructions  données  aux  disciples  pour 

Uean  VII,  22. 
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leur  futur  apostolat  ou  des  prédictions  qui  en  glorifient 
d'avance  le  succès.  Ainsi,  en  exaltant  la  foi  du  centurion 
païen,  Jésus  avertit  les  juifs  incrédules  que  de  nombreux 
convives,  arrivés  des  deux  bouts  du  monde,  viendront 
s'asseoir  à  la  table  d'Abraham,  tandis  qu'eux,  à  qui  le 
royaume  avait  été  promis  d'abord',  en  seront  exclus.  Car 
le  royaume  n'est  point  inféodé  à  un  seul  peuple,  il  appar- 
tient à  ceux  qui  en  portent  les  fruits^  Les  brebis  que  le 
bon  pasteur  veut  réunir  dans  son  troupeau  n'appar- 
tiennent pas  primitivement  au  même  bercail  %  et  tel  qui 
espère  arriver  le  premier  au  but,  en  se  fondant  sur  des 
titres  imaginaires,  se  verra  devancé  par  d'autres  qu'il 
avait  eu  la  prétention  de  reléguer  à  la  dernière  place  ou 
d'exclure  tout  à  fait*.  Quant  aux  paraboles,  nous  nous 
bornons  à  prier  nos  lecteurs  de  relire,  par  exemple,  celle 
du  festin  royal,  celle  des  vignerons  pervers,  celle  de  l'en- 
fant prodigue^;  ils  y  trouveront  les  mêmes  idées,  tanlùl 
les  juifs  déshérités  de  leurs  espérances  par  leur  propre 
faute,  leur  mauvais  vouloir  ou  leurs  crimes,  et  les  païens 
venant  les  remplacer,  tantôt  au  moins  ces  derniers  se 
jetant  entre  les  bras  du  Père  céleste,  et  conquérant  par 
un  sincère  repentir  une  nouvelle  place  au  foyer  domes- 
tique, à  côté  de  leurs  aînés  dans  l'affection  paternelle. 
Les  paraboles  de  l'ivraie  et  du  filet®  peuvent  indirecte- 
ment servir  à  la  même  démonstration,  puisqu'elles  fent 
dépendre,  en  termes  formels,  l'entrée  du  royaume  de 
conditions  purement  morales.  Enfin,  l'ordre  donné  aux 
apôtres  de  prêcher  l'Évangile  à  tous  les  peuples  %  en  leur 


*0Î  utoi  Tyjç  8a(7i>v£iaç,  Matth.  VIII,  11  ;  cp.  Luc  XIII,  28  s.  —  «Matth. 
XXI,  43.  —  «Jean  X,  16.  —  ■'Matth.  XIX  ,  30  ;  XX,  16;  Marc  X,  31 .  — 
"Matth.  XXII,  1  ss.  ;  Luc  XIV,  16  ss.  ;  Matth.  XXI,  33  ss. ,  et  paraît.  ;  Luc 
XV,  11  ss.  —  «Matth.  XIII,  38,47.—  'Matth.  XXIV,  14;  XXVIII,  19  ;  Marc 
XIII,  10;  Luc  XXIV,  47  ;  Actes  Ij  8. 
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annonçant  à  tous  le  pardon  des  péchés  en  vue  de  larepen- 
tance  et  de  la  foi  seules,  doit  enlever  le  dernier  doute, 
s'il  pouvait  en  exister  encore,  relativement  au  principe 
universalisle  qui  caractérise  l'idée  du  royaume  de  Dieu. 
Il  serait  du  moins  fort  singulier  que  la  tradition ,  si  sou- 
vent empressée  ailleurs  à  conserver  ce  qui  semblait  favo- 
riser les  opinions  judaïques,  eût  oublié,  dans  un  point 
aussi  capital,  les  restrictions  destinées  à  sauvegarder  le 
privilège  d'Israël,  si  Jésus  avait  réellement  reconnu  ce 
dernier. 

Il  nous  importe  beaucoup,  soit  pour  la  gloire  de  l'Évan- 
gile, soit  pour  l'explication  des  préjugés  que  nous  verrons 
se  produire  dans  l'Église,  de  constater  ici  que  cet  uni- 
versalisme  était  complètement  étranger  à  l'esprit  de  l'An- 
cien Testament.  Il  est  vrai  que  les  prophètes  parlent  plus 
d'une  fois  de  la  conversion  des  gentils ,  mais  ils  ne  disent 
pas  que  cette  conversion  imphque  l'èlabhssement  d'une 
autre  loi  et  d'un  autre  culte  que  celui  qui  seul  était  légi- 
time de  leur  temps.  C'était  toujours  le  sanctuaire  de  Sion 
qui  devait  être  le  centre  des  nations;  c'étaient  toujours 
des  offrandes  à  déposer  sur  l'autel  lévitique;  et  à  côté  des 
visions  les  plus  sublimes  qui  peignent  le  siècle  heureux 
où  la  loi  de  Dieu  serait  écrite  dans  le  cœur  de  son  peuple, 
nous  lisons  les  déclarations  les  plus  explicites  qui  mettent 
la  circoncision  de  la  chair  sur  la  môme  ligne  que  celle  du 
cœur,  comme  condition  de  l'entrée  dans  la  cité  de  Dieu  *. 
Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ce  fait,  si  l'on  veut  expliquer 
et  comprendre  l'antipathie  manifestée  par  les  premiers 
chrétiens  pour  les  non-circoncis  qu'il  s'agissait  d'admettre 
dans  le  sein  de  la  communauté.  Les  disciples  paraissent 
n'avoir  entendu  les  discours  de  leur  Maître  qu'avec  les 

*  Ézéch.  XLIV,  9;  cp.  Ésaïc  LU,  1. 
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préoccupations  naturelles  à  l'esprit  de  leur  nation ,  et  s'être 
attachés  même  de  préférence  à  certaines  paroles  qui,  en  ap- 
parence, sanctionnaient  ces  dernières.  Ainsi,  ils  nous  ra- 
content que  Jésus  leur  aurait  formellement  défendu  d'aller 
chez  les  païens  et  les  samaritains  *  ;  qu'il  aurait  déclaré 
n'avoir  lui-même  de  mission  qu'auprès  d'Israël'^,  qu'il  au- 
rait nommé  les  païens  toutes  les  fois  qu'il  avait  à  signaler 
un  défaut  quelconque^  partageant  ainsi  l'opinion  du  peuple 
juif  qui  les  appelait  tout  simplement  des  pécheurs;  enfin, 
qu'il  se  serait  exprimé  de  façon  à  leur  assigner  en  tout 
cas  une  place  en  dehors  de  son  Eglise*.  La  critique  his- 
torique ne  se  permettra  pas  de  révoquer  en  doute  l'au- 
thenticité de  ces  paroles;  tout  aussi  peu  elle  admettra  une 
contradiction  ou  un  changement  dans  les  idées  ou  dans 
les  plans  du  Seigneur.  Elle  doit  résoudre  la  difficulté,  en 
supposant  d'abord  que  bien  souvent  Jésus  a  dû  se  servir 
du  langage  de  ses  auditeurs  pour  être  plus  facilement  com- 
pris ,  ensuite  en  rappelant  que  le  blâme  prononcé  contre 
les  païens  était  justifié  par  les  faits,  et  qu'il  n'implique  pas 
du  tout  l'éloge  des  juifs;  enfin  que,  dans  sa  sagesse,  il  a 
voulu  tracer  aux  disciples  un  cercle  plus  étroit  pour  le 
premier  essai  d'évangélisation  dont  il  les  chargeait.  Dans 
l'histoire  de  la  femme  phénicienne,  une  épreuve  jugée 
nécessaire  fait  seulement  mieux  ressortir  la  bonté  inépui- 
sable du  Sauveur.  Nous  reviendrons  d'ailleurs  sur  ces  faits 
à  une  autre  occasion. 

11  nous  reste  à  examiner  un  dernier  caractère  du 
royaume  de  Dieu ,  lequel  aussi  n'est  qu'une  conséquence 
naturelle  de  celui  que  nous  avons  signalé  d'abord,  mais 
qu'il  nous  importe  d'autant  plus  de  faire  ressortir  à  part, 


^Malth.  X,  5.—  «Matth.  W,  24.— 'Matlh.V,  46  s.;  VI,7,  32;  Luc  VI, 
32  s.;  XII j  30  etc.  (à{AapTO)Xoi).  —  *Matth.  XVIII,  17. 
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que  nous  verrons  bientôt  l'Eglise  se  tromper  sur  sa  va- 
leur et  le  perdre  de  vue.  Heureusement,  sa  nécessité  est 
constatée  par  un  mot*  de  notre  texte  fondamental,  à  l'ex- 
plication duquel  nous  consacrerons  le  reste  de  ce  cha- 
pitre. 

Le  royaume  de  Dieu  que  Jésus  voulait  réaliser  com- 
mence avec  son  apparition  personnelle  sur  la  scène  du 
monde;  son  avènement  et  l'avènement  du  royaume  sont 
une  seule  et  même  chose,  parce  que  lui  il  en  est  la  source 
et  la  cause,  et  que  la  cause  ne  saurait  exister  sans  son 
effet.  Le  commencement  du  royaume  n'est  point  reculé  à 
quelque  époque  à  venir;  il  ne  se  rattache  pas  à  quelque 
événement  extérieur,  visible,  palpable.  Le  royaume  se 
fonde  dans  la  profondeur  des  cœurs  qui  lui  donnent  accès, 
il  se  prépare  en  silence,  il  se  constitue  sans  bruit  et  sans 
éclat,  du  moment  où  la  semence,  répandue  par  la  main  du 
semeur,  commence  à  développer  son  germe  fécondant  dans 
un  terrain  approprié. 

C'est  ainsi  que  la  vie  organique,  dans  la  nature,  com- 
mence du  moment  où  le  grain  est  mis  en  contact  avec 
l'humidité  du  sol;  elle  se  développe  invisiblement  dans  le 
sein  de  la  terre,  et  produit  d'abord  des  tiges  faibles,  qui 
se  forment  lentement  en  épis,  se  garnissent  de  grains  et 
finissent  par  arriver  à  la  maturité.  Il  serait  tout  aussi  faux 
de  réserver  le  nom  de  blé  à  ce  que  le  soleil  d'été  fait  jau- 
nir dans  les  champs,  que  de  restreindre  la  notion  du 
royaume  de  Dieu  à  un  développement  futur.  Cette  image 
allégorique  n'est  pas  de  notre  invention.  Jésus  s'en  sert 
dans  le  même  but  pour  lequel  nous  l'employons  ici.  Il  y 
revient  à  plusieurs  reprises  et  en  variant  les  formes  de  sa 


*riy[iv.e,  Marc  I,  15;  Matth.  IV,  17  ;  X,  7;  Luc  X,  9,  11. 
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figure*.  Les  paraboles  du  grain  de  sénevé  et  du  levain* 
sont  également  destinées  à  faire  ressortir  le  faible  com- 
mencement de  la  phase  la  plus  importante  du  développe- 
ment de  l'humanité,  la  lenteur  de  ses  progrès  presque 
imperceptibles  et  la  majesté  de  ses  résultats  définitifs. 
Cette  éducation  progressive,  vers  un  but  idéal,  mais  qui 
ne  doit  pas  être  considéré  comme  purement  abstrait  et 
sans  racine  dans  le  présent ,  est  encore  clairement  dé- 
peinte dans  la  parabole  de  l'ivraie^.  Dans  tout  développe- 
ment organique,  d'ailleurs,  le  germe,  le  point  de  départ 
est  la  chose  capitale,  parce  que  c'est  de  lui  que  dépend 
tout  le  reste.  A  ce  point  de  vue  encore,  on  aurait  donc  tort 
de  circonscrire ,  dans  des  limites  trop  étroites,  la  notion 
du  royaume  de  Dieu. 

Mais  Jésus  ne  se  borne  pas  à  des  allégories  pour  dire 
à  ses  disciples  que  le  royaume  de  Dieu  a  commencé  déjà 
au  moment  où  il  les  en  entretient.  Il  s'explique  à  ce  sujet 
en  termes  précis  et  formels.  Les  victoires,  en  apparence 
partielles,  remportées  par  lui  sur  la  puissance  du  mal, 
sont  autant  de  symptômes  de  Tavénement  d'un  nouvel 
ordre  de  choses,  qui  a  pour  caractère  la  prépondérance 
du  bien*.  Vainement,  dit-il  aux  pharisiens,  vous  regar- 
dez à  l'horizon  lointain,  pour  guetter  avec  une  curiosité 
intéressée^  le  moment  d'une  manifestation  brillante  du 
royaume  ;  si  vous  saviez  voir  et  que  vos  yeux  ne  fussent 
pas  fascinés  par  l'égoïsme,  vous  le  verriez  autour  de  vous, 
vous  en  découvririez  les  traces  au  milieu  des  hommes  que 
voire  orgueil  méprise.  L'adoration  de  Dieu,  en  esprit  et 
en  vérité ,  n'a  pas  besoin  des  temples  et  des  cérémonies 


«Marc  IV,  U  s. ,  et  paraît.  ;  Matth.  IX,  37  ;  Luc  X,  2;  Jean  IV,  35.  — 
•Matth.  XllI,  31,  33;  cp.  Marc  IV,  26.  —  «Matth.  XIU,  24  ss.  —  ''Matth. 
XII,  28  (%Oa(rev).  —  «Luc  XVII,  20  {[t-exà  Trapar/ipT^asojç). 


4t 


DU   ROYAUME   DE   DIEU.  183 

qui  s'y  rattachent,  et  qui  ont  le  triste  privilège  de  diviser 
les  hommes  ;  dès  à  présent  la  lutte  entre  Sion  et  Garizim 
est  décidée  au  profit  d'un  culte  bien  autrement  conforme 
à  la  nature  de  Dieu  et  adopté  par  ceux  qui  comprennent 
sa  volonté*.  Bien  avant  le  temps  où  les  fidèles  persistaient 
à  attendre  la  manifestation  du  royaume  pour  une  époque 
à  venir,  Jésus  avait  annoncé  que  Dieu  était  déjà  venu  visi- 
ter son  peuple,  mais  que  son  peuple  n'avait  pas  reconnu 
les  signes  des  temps  \  Il  va  plus  loin  et  assigne  même  une 
date  précise  à  l'avènement  du  royaume,  et  cette  date  n'est 
autre  que  le  moment  où  Jean-Baptiste,  le  dernier  et  le 
plus  grand  des  prophètes^  en  ouvrit  pour  ainsi  dire  la 
porte  en  annonçant  au  monde  celui  qui  devait  réaliser  ses 
plus  chères  espérances ^  Dès  ce  moment  là,  le  mouve- 
ment vers  le  royaume  a  commencé,  et  les  hommes  se 
pressent  avec  ardeur  pour  y  entrer.  Enfin ,  quand  le  scribe 
professe  sur  le  devoir  une  conviction  toute  différente  de 
celle  des  pharisiens^  Jésus  le  déclare  proche  du  royaume*, 
ce  qui  prouve  que  la  proximité  de  ce  dernier  est  quelque 
chose  de  subjectif  et  de  relatif,  comme  cela  résulte  aussi 
de  la  recommandation  adressée  aux  hommes  de  le  recher- 
cher \ 

Après  cela,  quand  Jésus  apprend  à  ses  disciples  à  prier 
Dieu  que  son  règne  vienne,  nous  comprendrons  facile- 
ment qu'il  ne  s'agit  pas   d'une  époque  exclusivement 

*  Jean  IV,  24  (vîîv  lati).  Nous  verrons  la  théologie  de  Jean  essentielle- 
ment basée  sur  cette  idée.  —  ^Luc  XIX,  44  (ô  xatpoç  t^ç  sTTiaxoTryic;)  ; 
Matth.  XVI,  3  (rà  (jr,(X8Îa  twv  xatpwv).  —  'Matth.  XI,  11-14;  Luc  XVI, 
16  (^làCovrai).  Il  existe  deux  interprétations  diamétralement  opposées  de 
ce  mot  :  Tune  favorisée  par  la  version  de  Luc ,  que  nous  suivons  ici,  l'autre 
s'appuyant  sur  le  texte  de  Matthieu ,  et  qui  veut  y  voir  l'idée  d'un  sentiment 
hostile. 

*Marc  XII,  34.  —  "Matth.  VI,  33;  Luc  Xll,  31;  cp.  les  paraboles: 
Matth.  XIII,  44,  45. 
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future,  de  ce  qu'on  appelait  la  fin  du  monde*,  mais  de 
la  réalisation  de  plus  en  plus  complète  d'un  ordre  de 
choses  conforme  à  sa  sainte  volonté  et  tel  qu'il  peut  et 
doit  exister  par  l'accomplissement  des  préceptes  de  l'É- 
vangile. 

Ce  progrès  insensible  mais  constant  du  royaume  au 
sein  de  l'humanité  nous  fait  sans  doute  pressentir  un  but 
placé  au  delà  de  la  limite  d'une  vie  d'homme.  C'est  que 
le  royaume  marche  lentement  et  insensiblement  vers  une 
perfection  glorieuse,  dans  un  ordre  de  choses  apparte- 
nant au  ciel.  Mais  c'est  là  une  idée  nouvelle  ,  sur  laquelle 
nous  aurons  à  revenir  plus  bas,  et  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  celle  que  nous  avons  constatée  ici. 


CHAPITRE  IV. 

DE   LA   CONVERSION. 

Deux  exhortations,  deux  conséquences  pratiques,  une 
morale  et  une  religion,  pour  parler  le  langage  de  l'école  , 
viennent  se  rattacher  à  cet  enseignement  de  fait  que  nous 
avons  considéré  jusqu'ici:  Amendez-vous  et  croyez!  Nous 
retrouverons  plusieurs  fois  encore  ces  deux  mots,  destinés, 
pour  ainsi  dire,  à  résumer,  deja  manière  la  plus  suc- 
cincte, toute  la  prédication  évangélique.  Hâtons-nous  donc 
de  constater  qu'ils  appartiennent  à  Jésus  lui-même  et  tâ- 
chons d'en  approfondir  la  valeur  et  la  portée. 

*  Luc  XI ,  2  ;  Matth.  VI,  10.  Cela  formerait  d'ailleurs  un  singulier  uffxepov 
TrpoTepov  avec  la  prière  suivante.  Avec  notre  explication,  on  comprend  com- 
ment la  version  donnée  par  le  texte  de  Luc  a  pu  omettre  une  partie  de  cette 
prière  sans  la  tronquer. 
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Nous  nous  occuperons  dans  ce  chapitre  de  la  première 
des  deux  conditions  de  la  participation  au  royaume  de 
Dieu,  ou  ,  si  Ton  veut,  de  la  première  invitation  adressée 
aux  hommes  en  vue  de  ce  dernier.  Que  signifie  proprement 
le  terme  grec  *  dont  nous  avons  à  examiner  ici  la  valeur? 
Nos  narrateurs  évangéliques  ne  s'arrêtent  nulle  part  à  nous 
en  donner  une  explication,  et  les  expressions  françaises 
consacrées  par  l'usage  des  traductions,  conversion  ,  amen- 
dement, résipiscence,  repentance,  ou  bien  n'en  rendent 
pas  exactement  le  sens ,  ou  ont  reçu  dans  le  langage  reli- 
gieux une  signification  plus  spéciale.  L'étymologie  et  la 
symbolique  nous  serviront  de  guides.  Le  terme  en  ques- 
tion doit  marquer  un  changement  dans  les  dispositions  in- 
tellectuelles et  morales  d'un  individu;  il  implique  l'asser- 
tion d'un  état  ou  d'une  disposition  fausse  et  répréhensible 
et  l'invitation  d'en  sortir.  11  s'agit  donc  d'une  idée  com- 
plexe ,  d'une  notion  où  l'analyse  distingue  immédiatement 
des  éléments  divers.  Cette  notion  est  encore  évidemment 
présupposée  par  le  symbole  du  baptême,  en  tant  qu'il  est 
appelé  baptême  de  repentance;  ce  rite ,  en  effet ,  consistant 
en  une  ablution ,  représente  l'éloignement  de  l'impureté 
ou  de  la  souillure,  et  par  suite  la  réalisation  d'un  état 
exempt  de  ces  défauts.  Dans  quelques  endroits^  on  pour- 
rait être  tenté  de  s'arrêter  à  la  simple  idée  du  repentir; 
mais  ailleurs  l'élément  positif  prédomine  très -certaine- 
ment. 

Nous  remarquerons  tout  de  suite  que  l'exhortation  en 
question  est  adressée  indistinctement  à  tous  les  hommes  ; 
nous  en  conclurons  que  tous  se  trouvent  dans  une  dis- 


^MsTocvoia,  (AETavoeîv.  Ces  termes  ne  se  rencontrent  pas  dans  l'Évangile 
selon  Jean.  Ils  y  sont  remplacés  par  la  formule  Y£VVY]09)vai. 
»Luc  XVII,  3,  4;  \V,  10  etc. 
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position  qui  réclame  le  changement;  que  leur  état  à  tous 
est  anomal,  défectueux,  contraire  à  la  volonté  de  Dieu 
et  de  nature  à  empêcher  leur  accession  à  son  royaume. 

Il  est  vrai  que  l'on  peut  signaler  dans  les  discours  de 
Jésus  quelques  passages  où  il  paraît  faire  des  exceptions  à 
ce  que  nous  venons  de  proclamer  comme  la  règle  générale. 
Nous  ne  parlons  pas  précisément  de  ce  que  certains  per- 
sonnages de  l'Ancien  Testament  sont  qualifiés  de  justes*, 
parce  que  dans  ce  cas  évidemment  le  Seigneur  parle  le 
langage  de.  ceux-là  mêmes  qu'il  combat  ou  du  moins  le 
langage  de  l'Ecriture  qui,  sous  l'ancienne  économie,  appli- 
quait une  autre  mesure  à  l'idée  de  justice.  Nous  ne  nous 
arrêtons  pas  non  plus  à  certaines  formules  destinées  à  gé- 
néraliser une  thèse  et  à  la  rendre  indépendante  de  toute 
espèce  de  différence  entre  les  individus  ^.  Mais  il  y  a  d'autres 
endroits  où  Jésus  semble  désigner  des  individus  présents 
devant  lui  comme  réalisant,  par  eux-mêmes  et  indépen- 
damment de  lui,  cette  justice  parfaite  qui  devrait  être  l'a- 
panage de  tous  ;  où  il  semble  constater  et  accorder  l'exis- 
tence de  certains  hommes  qui  n'auraient  pas  même  besoin 
d'un  secours  spirituel  pour  arriver  à  un  état  de  parfaite 
santé  morale'.  Cependant  la  contradiction  qui  semble  se 
trouver  entre  ces  derniers  passages  et  l'idée  que  nous 
avons  signalée  tout  à  l'heure^commeun  élément  naturel  et 
nécessaire  de  la  prédication  évangélique ,  cette  contradic- 
tion n'est  qu'apparente.  La  parabole  du  pharisien  et  du 
péager*  nous  fait  déjà  entrevoir  que  Jésus  pouvait  em- 
ployer ailleurs,  la  qualification  de  juste,  non  dans  le  sens 
absolu  et  idéal,  mais  bien  dans  le  sens  vulgaire  et  relatif, 
qui  était  familier  à  la  morale  judaïque.  Gela  se  confirme  en- 


*  Aixaioi ,  Matth.  XIÏI ,  17  ;  XXIII,  29,  35.  —  «Matth.  V,  45.  —  'Luc  V, 
31,  32  ,  et  paraît.;  XV,  7.  —  *  Luc  XVlIl ,  9  ss. 
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Curetant  par  l'esprit  général  de  son  enseignement,  tel  que 
nous  le  reconnaîtrons  de  plus  en  plus,  que  par  l'ironie  de 
sa  polémique  contre  Tesprit  du  pharisaïsme  qui  dominait 
autour  de  lui  et  qui  opposait  la  barrière  la  plus  forte  à  son 
influence  *;  mais  il  est  superflu  de  rechercher  des  preuves 
de  détail  pour  un  fait  qui  n'a  pas  besoin  de  démonstration. 
Il  y  a  tel  passage  2  qui  suffirait  à  lui  seul  pour  achever  cette 
dernière ,  l'idée  du  bien  y  étant  prise  de  si  haut  qu'elle 
est  déclarée  n'exister  en  réalité  que  dans  la  personne  de 
Dieu  seul.  Il  est  évident  que  si  Jésus,  qui  dans  une  autre 
occasion^  pouvait  défier  les  juifs  de  lui  trouver  un  péché, 
va  jusqu'à  refuser  pour  lui-même  la  quaUfîcation  de 
bon ,  il  devait ,  à  plus  forte  raison ,  la  refuser  à  tous  les 
autres. 

Cependant  on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  qu'à 
côté  de  ce  besoin  universel  derepentance  et  d'amélioration 
morale ,  Jésus  reconnaît  des  dispositions  diverses  chez  les 
individus  ;  autrement  il  n'aurait  plis  si  souvent  divisé  en 
deux  catégories  *  les  hommes  en  présence  desquels  il  se 
trouvait.  Il  y  a  plus.  On  doit  se  rappeler  les  passages  dans 
lesquels  il  représente  les  enfants  et  ceux  qui  leur  res- 
semblent comme  les  héritiers  naturels  du  royaume  des 
cieux^.  Dans  ces  passages,  sans  doute,  il  n'est  pas  ques- 
tion de  ce  qu'on  pourrait  appeler  en  philosophie  l'inno- 
cence absolue^  c'est-à-dire  l'absence ,  si  ce  n'est  de  la  pos- 
sibilité du  péché,  du  moins  de  la  tendance  vers  ce  dernier 

^Cp.  Matth.  XXIII,  28. 

*Marc  X,  18  ;  Luc  XVIII ,  19.  Le  passage  parallèle,  Matth.  XIX,  17  (dont 
le  texte  est  incertain) ,  présente  le  mot  de  Jésus-Christ  sous  une  autre  forme, 
et  cherche  à  éviter  ce  qui  peut  éveiller  le  scrupule  dogmatique,  mais  il  n'est 
pas  moins  propre  à  confirmer  notre  thèse.  Cp.  aussi:  Matth.  VII,  11,  et 
paralL 

'Jean  VIII,  46.  —  *'AYaeoi,  irovripoi,  Matth.  XII,  35;  Luc  VI,  45; 
Matth.  XXII ,  10  ;  Luc  VIII  ,14  s.;  cp.  Jean  III ,  19  ss.  —  »  Matth.  XVIII ,  2  ; 
Marc  X,  13  ss.,  et  paraît. 
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et  delà  sensualité  qui  y  conduit.  x\Jais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  ces  paroles  impliquent  l'idée  que  les  enfants  se 
trouvent  dans  une  condition  morale  où  le  mal  n'a  point 
encore  conquis  l'influence  prépondérante,  et  où  notam- 
ment il  n'existe  pas  encore  celte  tendance  d'opposition  dont 
Jésus  se  plaignait  à  l'égard  des  adultes. 

Cependant  la  prépondérance  du  mal  sur  le  bien  dans  la 
majorité  des  hommes  est  proclamée  bien  plus  souvent  en- 
core par  le  Seigneur.  Plus  d'une  fois  il  comprend  la  géné- 
ration entière  de  ses  contemporains  dans  une  commune 
réprobation* ,  et  ce  jugement  nous  paraîtra  d'autant  plus 
accablant  qu'il  n'est  pas  toujours  formulé  au  point  de  vue 
d'un  idéal  au-dessus  de  la  portée  de  l'humanité  ,  mais  sou- 
vent avec  l'intention  hautement  déclarée  de  tenir  compte 
même  des  moindres  efforts  vers  le  bien  qu'il  y  aurait  moyen 
de  découvrir  dans  le  monde. 

Plusieurs  images  sont  destinées  à  peindre  cet  état  de 
choses  avec  des  couleurs  plus  vives.  Celui  qui  se  laisse 
glisser  sur  la  pente  fatale  et  s'éloigne  ainsi  de  la  maison  de 
son  Père  céleste  pour  jouir  à  son  gré  de  ce  monde  qui  la 
lui  fait  oublier,  est  comme  mort  et  perdu  2.  S'il  parvient  à 
retrouver  le  chemin  du  toit  paternel,  c'est  comme  s'il  re- 
venait à  la  vie.  En  général ,  cette  qualification  de  mort  est 
donnée  à  tout  ce  qui  est  étranger  au  royaume  de  Dieu.  Il  n'y 
a  de  vivant  que  celui  qui  se  dévoue  à  ce  royaume,  et  il  ne 
Test  qu'à  condition  de  laisser  derrière  lui  toutes  les  affaires 
de  ce  monde  2. 

Jésus  aime  encore  à  représenter  le  péché  comme  une 
dette  contractée  vis-à-vis  de  Dieu%  avec  cette  idée  acces- 


*MarcVni,  38;  Matth.  XII,  39  ss.;  XVI,  4;  Luc  IX,  41;  Jean  VII,  7  etc. 
—  ^Nsxpbç,  Luc  XV,  24,  32.  —  'Luc  IX,  60.  —  ' 'OcpstXvjaa ,  Matth.  VI , 
12;  cp.  Luc  XI,  4. 


DE   LA   CONVERSION.  189 

soire,  mais  nécessaire,  que  nous  sommes  incapables  de 
nous  acquitter  envers  lui,  c'est-à-dire,  de  faire  quelque 
chose  qui  couvre  et  éteigne  la  dette,  et  que,  par  consé- 
quent ,  nous  ne  pouvons  que  réclamer  son  indulgence  *. 
Le  pécheur  s'appelle  ainsi  un  débiteur ,  et  ces  mêmes  ex- 
pressions sont  appliquées  aux  rapports  d'homme  à  homme 
en  tant  qu'ils  présentent  également ,  quoique  dans  une  pro- 
portion très-inférieure ,  ce  fait  d'une  dette ,  c'est-à-dire 
d'un  manquement  au  devoir. 

Quant  au  siège  du  mal,  Jésus  montre  qu'il  se  trouve 
dans  le  cœur  même  de  l'homme^,  ou  plus  particulièrement 
dans  l'ascendant  que  la  sensualité  exerce  sur  l'esprit ^  Il 
n'est  dit  nulle  part  que  cet  ascendant  soit  quelque  chose 
de  primitif,  d'original,  d'inné,  et  il  n'y  a  pas  encore  la 
moindre  allusion  ,  dans  les  discours  de  Jésus ,  à  la  ques- 
tion théologique  qui  a  plus  tard  préoccupé  les  gens  d'école , 
les  philosophes  de  l'Église.  Il  se  borne  à  représenter  le 
péché  comme  provenant  de  l'action  corruptrice  du  diable 
et  de  ses  suggestions  ;  là  où  Dieu  a  semé  le  bon  grain ,  le 
diable  sème  l'ivraie  dans  les  moments  où  la  surveillance 
du  champ  se  trouve  en  défaut*.  Il  est  appelé  pour  cela 
l'ennemi,  le  malin ^  Sa  puissance  est  bien  grande  dans  ce 
monde,  si  bien  qu'elle  est  appelée  un  royaume®.  Cepen- 
dant ce  royaume  ne  prévaudra  pas  contre  celui  de  Christ. 


'Matth.  XVIIl,  28  ss.  ;  Luc  VII,  41;  XIIÎ,  4.  —  ^Matth.  XV,  17-20.  — 
«Matth.XXVI,  41  ;  Marc  XIV,  38. —  * Matth.  XIII,  19,  25,  38  s.;  Luc  XXII, 
31;  cp.  Jean  Vlll,  44. 

'''O  r/Opoç ,  ô  7rov/;pd(;.  Ce  mot  ne  se  rencontre  jamais  au  neutre  d'une 
manière  indubitable ,  mais  plusieurs  fois  au  masculin.  Il  sera  donc  conve- 
nable de  le  prendre  à  ce  dernier  genre  même  dans  les  passages  où  la  forme 
grammaticale  ne  décide  rien,  par  exemple,  Jean  XVli,  15;  Matth.  V,  37; 
VI,  13,  et  même  V,  39 ,  où  il  est  question  d'un  acte  méchant  inspiré  par  le 
diable  et  très-probablement  d'une  opposition  du  monde  contre  les  vrais  dis- 
ciples de  Christ. 

«Matth.  XII,  26. 
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Il  y  a  mieux  :  il  est  déjà  virtuellement  ruiné*  par  le  fait 
même  que  celui  de  Christ  a  commencé. 

Jésus  ne  s'explique  pas  sur  la  nature  du  diable.  Il  se 
sert,  quand  il  en  parle,  des  termes  et  des  locutions  qui, 
avant  lui  déjà ,  étaient  en  usage  chez  les  juifs  et  ne  paraît 
pas  avoir  éprouvé  la  nécessité,  ni  de  les  expliquer  ni  d'y 
rien  changer. 

Le  fait  que,  selon  Jésus,  la  tentation  vient  du  diable, 
résulte  avant  tout  de  la  narration  des  trois  premiers  évan- 
gélistes  concernant  la  tentation  du  Seigneur  lui-même, 
cette  narration  ne  pouvant  se  fonder  que  sur  le  propre  ré- 
cit de  celui-ci.  Nous  aurons  à  y  revenir  à  une  autre  occa- 
sion. Pour  le  moment^  nous  avons  à  expliquer  une  appa- 
rente contradiction  dans  laquelle  ce  point  de  vue  se  trouve 
avec  l'Oraison  dominicale,  qui  nous  fait  dire,  en  parlant  à 
Dieu  :  Ne  nous  induis  pas  en  tentation  \  Cette  dernière 
phrase  paraît  d'autant  plus  choquante  que  le  sens  qu'elle 
exprime  est  expHcitement  condamné  par  celui  des  apôtres 
qui ,  après  les  évangélistes ,  a  conservé  et  reproduit  les  pa- 
roles de  Jésus  avec  le  plus  d'exactitude^.  Nos  prédicateurs, 
pour  sortir  d'embarras,  ont  imaginé  divers  expédients  plus 
ou  moins  violents  à  l'égard  du  texte.  Non  contents  d'en  ef- 
facer le  diable  lui-même  par  une  interprétation  autorisée 
à  la  rigueur  par  la  grammaire,  ils  ont  changé  la  tentation 
en  une  simple  épreuve,  ou  bien,  ils  se  sont  permis  de  tra- 
duire le  verbe  par  ces  mots  :  Ne  nous  laisse  pas  succomber. 
On  voit  même  des  Bibles  françaises  imprimées  qui  offrent 
cette  correction  singulièrement  audacieuse.  Il  est  hors  de 
doute  que  le  substantif  est  aussi  pris  dans  le  sens  d'une 
épreuve,  d'une  tribulation  passagère,  servant  à  nous  affermir 
dans  la  foi,  à  exercer  notre  patience  et  à  nous  rendre  dignes 


Luc  X,  18.  —  ^TTSipaaaoç,  Maltli.  VI,  13;  Luc  XI,  4.  -  =Jacq.  I,  13. 
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du  royaume  de  Dieu*.  Mais  il  n'est  pas  juste  de  dire  que 
les  deux  notions  d'épreuve  et  de  tentation  soient  séparées 
dans  l'esprit  des  auteurs  sacrés  ou  dans  la  pensée  de  Jésus. 
L'Ancien  Testament,  auquel  sont  empruntées  la  plupart 
des  locutions  employées  à  ce  sujet,  ne  les  distingue  pas 
non  plus  comme  étrangères  l'une  à  l'autre.  Tout  ce  qui 
nous  arrive  nous  vient  de  Dieu  ,  autrement  ce  ne  serait  pas 
lui  qui  gouvernerait  le  monde  et  les  destinées  de  toutes 
ses  créatures  ;  on  tomberait  dans  un  dualisme  radicalement 
antipathique  à  l'esprit  de  la  Bible.  Mais  le  même  fait ,  le 
même  accident,  qui  nous  arrive  soit  pour  nous  affliger, 
soit  pour  nous  rendre  heureux,  est  à  la  fois  un  moyen  d'é- 
ducation entre  les  mains  de  Dieu  et  peut  être  une  occasion 
de  péché ,  si  le  diable  parvient  à  nous  égarer  dans  l'appré- 
ciation ou  dans  l'usage  que  nous  en  faisons.  Le  langage 
religieux  moderne ,  afin  de  ne  pas  confondre  les  deux 
points  de  vue,  a  inventé  des  termes  différents  pour  les  ex- 
primer séparément  (tentation ,  Yersuchung ,  épreuve ,  Prù- 
fîing);  l'idiome  du  Nouveau  Testament,  comme  avant  lui 
celui  de  l'Ancien,  se  sert  d'un  seul  et  même  terme,  parce 
qu'il  s'est  formé  d'après  le  principe  du  monothéisme  ab- 
solu^ et  que  l'idée  que  le  mal  pût  être  attribué  à  Dieu  ne 
l'effrayait  pas  au  même  degré.  On  finit  par  comprendre 
qu'il  y  avait  là  une  explication  à  donner  par  la  théologie-. 
Mais  le  langage  populaire  ne  s'arrêtait  pas  à  une  pareille 
difficulté  ;  et  Jésus  pouvait  fort  bien  réunir  dans  une  même 
prière  ces  deux  idées  qui ,  à  vrai  dire ,  n'en  forment  qu'une 
seule ,  que  Dieu  veuille  bien  préserver  les  siens  de  situa- 
tions dans  lesquelles  le  diable  pourrait  avoir  plus  facile- 
ment prise  sur  eux. 
Par  une  métaphore,  déjà  usitée  en  hébreu,  l'occasion 

«  Cp.  Luc  VIII ,  13  avec  Matth.  XIII,  21  ;  Marc  IV,  17.  —  -  Jacq.  1 ,  13. 
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du  péché  est  appelée  un  piège*  apposé  pour  y  prendre 
quelqu'un  ;  ce  mot  sert  même  à  désigner  l'homme  qui  ex- 
cite les  autres  à  commettre  un  acte  contraire  à  la  volonté 
de  Dieu^  Se  laisser  prendre  ainsi,  c'est-à-dire  se  laisser 
séduire  par  les  appâts  du  monde  ou  par  la  crainte  des 
douleurs  de  l'épreuve,  c'est  se  laisser  prendre  au  piège'. 
La  forme  active  aura  le  sens  correspondant,  séduire,  en- 
traîner au  mal.  11  peut  d'autant  moins  y  avoir  de  doute  au 
sujet  du  rapport  existant  entre  tous  ces  faits  et  l'action  du 
diable,  que,  dans  un  passage,  le  nom  même  de  ce  dernier 
est  transporté  à  l'homme  qui  est  censé  lui  servir  momen- 
tanémentd'instrumenl*.  La  responsabilité  de  l'homme  n'est 
pas  moins  terrible  pour  cela;  la  lutte  inévitable  de  Satan 
contre  le  royaume  de  Dieu  amène  avec  elle  la  nécessité  des 
occasions  de  péché,  mais  cette  nécessité  ne  constitue  pas 
une  excuse  pour  ceux  qui  la  traduisent  en  faits  ^. 

D'un  autre  côté,  la  séduction^  la  direction  vers  le  mal 
est  encore  signalée  comme  provenant  de  nous-mêmes,  de 
nos  convoitises  et  de  nos  désirs  désordonnés.  Il  va  sans 
dire  que  cette  cause  prochaine  du  péché  sera  davantage 
l'objet  de  l'enseignement  moral.  C'est  ainsi  qu'il  est  dit^ 
dans  un  langage  figuré  dont  personne  ne  méconnaîtra  la 
portée^  que  l'œil,  la  main,  le  pied  peuvent  devenir  la 
cause  de  nos  chutes  %  et  qu'il  vaudrait  mieux  se  défaire 
de  ces  membres  que  de  perdre  le  royaume  lui-même  dont 
la  possession  est  préférable  à  tout  ce  que  l'homme  peut 
avoir  de  plus  cher  au  monde.  Celle  perte  est  surtout  im- 
minente et  plus  particulièrement  déplorable  lorsque  Christ 


*  >i:xavSaXov.  _  «Matth.  XIII,  41;  XVI,  23.  —  'SxavSaXitsaGat, 
XIII,  21,  et  paralL;  JeanXYI,  1;  cp.  Matth.  XVIII,  6,  efprtra//.  — *Matth. 
XVI,  23.  -  "Malth.  XVIII,  7.  —  «Matth.  V,  29  s.;  XVIII,  8;  Marc  IX, 
43  ss. 
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lui-même  devient  roccasion  du  péché ^ ,  c'est-à-dire  lors- 
que ses  destinées,  ses  paroles  ou  ses  actes,  au  lieu  d'être 
pour  l'homme  un  précieux  guide  vers  le  bien  et  le  salut, 
sont  pour  lui  le  sujet  de  doutes  et  par  suite  la  cause  d'un 
reniement.  Avec  ce  dernier  fait ,  nous  revenons  à  notre 
point  de  départ ,  c'est-à-dire  à  ce  que  la  tentation  est  l'effet 
d'une  suggestion  de  Satan ,  profitant  de  notre  faiblesse 
dans  une  position  où  Dieu  nous  a  placés  dans  un  tout  autre 
but^ 

La  lutte  entre  le  diable  et  Christ,  entre  la  force  séduc- 
trice et  la  puissance  qui  préserve,  affermit  et  vivifie,  entre 
les  ténèbres  et  la  lumière^,  cette  lutte,  tour  à  tour  repré- 
sentée comme  un  fait  extérieur  et  concret,  ou  comme 
s'agitant  dans  l'intimité  du  cœur,  est  aussi  périlleuse 
qu'incessante.  L'œuvre  de  Christ  est  de  chasser  le  démon 
du  cœur  où  il  s'est  installé*,  mais  celui-ci  ne  lâche  pas 
prise  si  facilement ,  il  revient  à  la  charge  avec  plus  de  force 
et,  surprenant  l'homme  dans  un  moment  où  sa  vigilance 
est  en  défaut,  il  le  replonge  dans  un  abîme  plus  profond 
que  celui  d'où  il  avait  été  retiré  ^. 


*Math.  XI,  6;  XXVI,  31  s.,  et  par  ail.  ;  XXIV,  10.  —  ^Cp.  Luc  XXIf, 
31  avec  Matth.  XXVI,  31.  —  =^Luc  XI,  34;  Matth.  VI,  23. 

*  Luc  XIII,  32.  Nous  comprenons  que  ce  passage  signifie  autre  chose  au 
gré  du  narrateur  lui-même,  comme  de  la  plupart  de  ses  lecteurs.  Mais  il  nous 
est  impossible  de  ne  pas  penser  que  dans  la  bouche  de  Jésus  des  paroles  de 
ce  genre  aient  eu  un  sens  plus  profond,  ainsi  que  ses  miracles  physiques 
eux-mêmes  correspondent  à  des  faits  moraux  (Matth.  XI ,  3  ;  Jean  V,  VI, 
IX,  XI  etc. 

«Matth.  XII,  43  ss. 
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CHAPITRE  V. 

DE  LA  PERFECTION. 

Nous  allons  maintenant  considérer  la  conversion  sous 
un  autre  point  de  vue,  en  examinant  vers  quel  but  elle 
doit  tendre.  La  réponse  à  cette  question  est  facile  à  trou- 
ver; de  nombreux  passages  et,  ce  qui  plus  est,  la  notion 
même  exprimée  par  le  terme  nous  y  conduisent  directe- 
ment. Déjà  ailleurs  nous  avons  lu  que  Dieu  seul  est  bon*. 
Ce  mot  nous  servira  ici  de  point  de  départ  dans  notre  ana- 
lyse. Si  Dieu  seul  est  bon,  ce  n'est  que  près  de  lui  et  par 
lui  que  l'homme  pourra  arriver  à  l'être  à  son  tour.  La 
conversion  sera  nécessairement  un  retour  vers  Dieu  ^ 
Cette  nécessité  pour  l'homme  de  se  détacher  des  choses 
terrestres  pour  se  diriger  vers  les  choses  divines  et  cé- 
lestes, est  exprimée  fréquemment  et  de  différentes  ma- 
nières. Elle  l'est  dans  la  parabole^  et  sans  figure.  Jésus 
recommande  de  rechercher  avant  tout  le  royaume  des 
cieux  et  de  ne  point  se  préoccuper  du  reste*,  de  se  faire 
des  trésors  au  ciel,  inaccessibles  à  la  teigne  et  au  voleur; 
il  proclame  l'impossibilité  de  servir  à  la  fois  deux  maîtres, 
Dieu  et  la  richesse  de  ce  monde  ^  Dans  son  langage  éner- 

iMarcX,18. 

^ 'E7ri(7Tp£cp£(76ai  £7ri  Tov  Osov,  Matth.  XIII,  15. 

3 Les  deux  paraboles  du  trésor  et  de  la  perle,  Matth.  XIII,  ii  ss. ,  telles 
que  la  tradition  nous  les  a  conservées ,  ne  sont  pas  parfaites  pour  la  forme  ;  car 
la  chose  que  l'on  a,  d'après  elles,  et  celle  qu'on  doit  rechercher  et  acheter, 
n'y  diffèrent  que  pour  la  quantité  et  pour  la  valeur  relative  du  plus  et  du 
moins,  tandis  que  les  trésors  de  ce  monde  comparés  à  ceux  de  l'autre  doivent 
différer  par  leur  essence  et  leur  qualité. 

*  Matth.  VI,  33  ;  ibid. ,  v.  19  ;  cp.  XIX  ,  21 ,  et  parall.  :  Luc  XII ,  33. 

«Matth.  VI,  24. 
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gique  et  incisif,  il  demande  à  cet  efïet  un  courage  et  un 
héroïsme  d'abnégation  devant  lequel  noire  faiblesse  recu- 
lera le  plus  souvent,  et  il  fait  ressortir  ainsi  davantage 
la  distance  qui  sépare  les  deux  buts  que  l'homme  peut 
poursuivre  et  la  nécessité  de  tourner  le  dos  à  l'un  pour 
ne  fixer  le  regard  que  sur  l'autre.  En  effet,  il  s'agit, 
selon  lui,  de  vendre  son  bien  pour  n'avoir  plus  besoin 
d'y  penser*;  de  quitter  sur-le-champ  les  embarras  de 
la  vie,  sans  prendre  congé  de  personne,  sans  enterrer 
ses  morts^;  de  rompre  jusqu'aux  liens  de  famille,  s'ils 
sont  un  obstacle  à  la  marche  libre  vers  le  cieP;  de 
renoncer  au  bonheur  de  la  vie  conjugale,  qui  ne  cesse 
d'augmenter  les  besoins  matériels  et  par  conséquent  de 
détourner  les  yeux  des  besoins  de  l'âme*;  de  donner, 
enfin ,  la  vie  du  moment  pour  la  vie  éternelle  ^  Toutes 
ces  paroles  si  généralement  répétées  et  si  peu  mises 
en  pratique,  tendent  à  proclamer  la  différence  radicale 
entre  les  deux  ordres  de  choses  et  le  devoir  de  quitter 
l'un  pour  l'autre  s'il  doit  être  question  du  royaume  des 
cieux. 

Il  résulte  de  tout  cela  que  la  conversion  ne  peut  pas 
consister  simplement  en  ce  qu'on  ne  commette  plus  de 
transgressions  positives  et  de  péchés  palpables,  mais  qu'elle 
consiste  en  ce  que  la  vie  tout  entière  prenne  une  direc- 
tion autre  que  celle  dont  l'activité  se  concentre  sur  les 
choses  d'ici-bas.  11  est  évident  qu'à  ce  point  de  vue  les 
biens  de  la  terre  ne  perdent  pas  seulement  toute  espèce 
de  valeur  comme  but  et  objet  de  la  préoccupation  de 
l'homme;  ils  sont  même  considérés  comme  des  empêche- 
ments du  bien  véritable,  en  ce  qu'ils  excitent  les  désirs 
désordonnés  et  causent  de  fatales  distractions  à  l'esprit  ^ 

•Marc  X,  21.  —  ^Luc  IX,  59  ss.  —  ^Matth.  X,  37  ss.  —  *Matth.  XIX  , 
H,  12.  —  «Matth.  XYI,  24.  —  '''ETCtÔuai'ai,  Marc  IV^  19i 
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Par  biens  de  la  terre  nous  ne  devons  pas  comprendre  ici 
uniquement  les  biens  matériels ,  ceux  qui  constituent  la 
richesse  dans  le  sens  vulgaire  du  mot,  mais  encore  les 
trésors  du  savoir  et  les  conquêtes  de  l'intelligence,  entant 
que  celle-ci  s'appliquerait  à  des  faits  appartenant,  du 
point  de  vue  évangélique,  à  la  sphère  de  ce  monde.  La 
conséquence  en  sera  que  tous  les  hommes,  riches  ou 
pauvres  dans  le  sens  indiqué,  se  trouveront  placés  sur  la 
même  ligne  à  l'égard  du  royaume  de  Dieu;  car,  en  vérité, 
personne  n'est  riche  selon  Dieu  au  début  de  sa  nouvelle 
carrière,  et  alors  que  la  conversion  lui  est  encore  prêchée 
comme  un  devoir  à  remplir.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  est 
dit  que  l'Évangile  est  prêché  aux  pauvres*,  parce  qu'à  eux 
aussi,  qui  jusqu'ici  n'avaient  rien,  un  grand  bien  est  pro- 
mis, non  pas  à  cause  de  leur  pauvreté,  mais  malgré  elle, 
en  tant  qu'elle  ne  saurait  être  un  motif  d'exclusion  auprès 
de  Dieu,  et  particulièrement  parce  que  les  pauvres  recon- 
naissent plus  facilement  qu'ils  n'ont  pas  de  titre  à  faire 
valoir,  tandis  que  les  riches  sont  plus  souvent  enclins  à  se 
prévaloir  de  prérogatives  imaginaires.  Cette  dernière  asser- 
tion ne  serait  pas  tout  à  fait  juste  s'il  s'agissait  exclusive- 
ment dans  tout  ceci  de  la  richesse  matérielle.  Car  il  y  a 
bien  des  gens  qui  s'imaginent  avoir  mérité  le  ciel  par  cela 
seul  qu'ils  n'ont  pas  assez  pu  jouir  de  la  terre,  et  nous 
prouverons  plus  loin  que  cette  opinion  n'était  pas  étran- 
gère à  l'époque  apostolique.  Mais  il  s'agit  bien  certaine- 
ment en  même  temps  de  la  richesse  intellectuelle.  Matthieu 
l'a  très-bien  compris  en  expliquant  le  mot  de  Jésus-Christ: 
Bienheureux  les  pauvres!  par  l'addition  de  celui-ci:  en 
esprit,  qui  rend  très-bien  la  pensée  du  Seigneur,  quoique 
très-probablement  celui-ci  se  soit  contenté  de  la  formule 

'  Matth.  XI ,  5. 
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plus  simple,  plus  paradoxale  conservée  par  Luc*.  Et  par 
richesse  intellectuelle  nous  entendons  principalement  la 
théologie  des  pharisiens. 

Dès  que  l'homme  s'est  détourné  du  monde  pour  se  rap- 
procher de  Dieu ,  ses  actions  deviennent  agréahles  à  celui- 
ci;  il  s'attache  à  accomplir  la  volonté  divine;  la  conversion 
conduit  à  une  vie  morale  et  vertueuse.  Il  sera  entièrement 
superflu  de  faire  ici  une  énumération  des  devoirs  du  chré- 
tien ,  dont  les  discours  de  Jésus  font  mention  occasion- 
nellement. Une  telle  énumération  serait  toujours  incom- 
plète, parce  que  le  vrai  disciple  de  Christ  se  trouvera  en 
face  d'un  devoir  dans  toutes  les  situations  de  sa  vie,  dans 
tous  les  moments  de  son  existence,  et  que^  pour  les  con- 
naître tous ,  il  n'a  pas  besoin  d'apprendre  par  cœur  une 
série  de  cas  isolés  et  éventuels,  mais  de  se  pénétrer  des 
grands  principes  de  l'Evangile  et  surtout  d'ouvrir  son 
cœur  à  l'action  régénératrice  et  bienfaisante  de  l'Esprit  di- 
vin dont  il  sera  parlé  plus  loin.  Aussi  ne  voyons-nous  nulle 
part  que  Jésus  ait  songé  à  donner  à  ses  disciples  un  ré- 
sumé sommaire,  un  catalogue  de  ses  commandements. 
Si ,  dans  l'occasion ,  il  en  cite ,  ce  sont  les  préceptes  mo- 
raux de  l'Ancien  Testament,  connus  de  tout  le  monde*, 
particulièrement  ceux  du  Décalogue,  que  ses  auditeurs 
savaient  par  cœur.  11  n'y  avait  donc  là  rien  de  nouveau. 
Tout  au  plus  peut-on  dire  qu'il  dégageait  davantage  Félé- 
ment  moral  de  la  loi  de  l'élément  rituel ,  avec  lequel  le 
premier  se  confondait  à  son  grand  détriment ,  et  qu'il  le 
faisait  ainsi  apparaître  dans  sa  force  et  dans  sa  grandeur 
natives.  Aime  Dieu  par  dessus  toutes  choses  et  ton  pro- 


^Matth.  V,  3  ;  Luc  VI,  20  ;  cp.  X  ,  21. 

2'EvToXai,  Matth.  V,  19;  XV,  3,  6;  XIX,  17,  et  par  ail.  Nous  verrons 
plus  bas  que  le  sens  de  ce  mot  dans  Tévangile  de  Jean  (XIV,  15,  21  ;  XV, 
10  etc.)  ne  diffère  pas  essentiellement  de  celui  que  nous  constatons  ici. 
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chain  comme  toi-même  M  Voilà,  à  vrai  dire,  la  morale 
résumée  en  deux  mois ,  et  ces  deux  mots ,  quoique  per- 
dus au  milieu  d'une  foule  d'autres ,  appartenaient  à  Moïse. 

Mais  il  est  encore  une  série  de  remarques  que  le  lec- 
teur attentif  des  discours  du  Seigneur  ne  peut  manquer  de 
faire ,  et  qui  prouvent  que  l'enseignement  de  celui-ci  dé- 
passe de  beaucoup  le  niveau  du  mosaïsme,  non-seule- 
ment par  l'élévation  des  principes,  mais  surtout  aussi  par 
leur  entière  originalité.  Nous  nous  garderons  bien  de 
procéder,  en  les  récapitulant,  d'une  manière  trop  systé- 
matique ;  nous  craindrions  de  leur  faire  perdre  une  partie 
de  leur  énergie  et  de  leur  sainteté  en  les  soumettant  ex- 
térieurement au  contrôle  de  la  méthode.  Ce  que  nous 
voulons  donner,  ce  sont  les  réflexions  le  plus  naturelle- 
ment suggérées  par  un  sujet  que  nous  ne  prétendons  pas 
avoir  épuisé. 

Rappelons  d'abord  que  tout  ce  qu'on  a  pu  nommer  la 
morale  de  Jésus  se  présente,  à  vrai  dire,  comme  un  co- 
rollaire de  ce  sentiment  religieux  qui  doit  être  le  carac- 
tère essentiel  du  disciple  de  l'Évangile  et  que  le  Maître 
a  voulu  éveiller  et  vivifier  avant  toute  autre  chose.  Nous 
Tavons  déjà  dit  plus  haut,  les  preuves  viennent  abonder 
sous  notre  plume  et  nous  n'avons  que  l'embarras  du  choix. 
Tandis  que  la  morale  judaïque  se  basait  sur  le  principe 
de  la  légalité,  sur  une  espèce  de  pondération  matérielle 
entre  des  exigences  positives  et  détaillées ,  un  accomplis- 
sement rigoureux,  mais  hmité,  et  une  récompense  pré- 
déterminée et  proportionnelle ,  Jésus  voulait  provoquer 
d'abord  une  direction  nouvelle  de  la  vie  tout  entière, 
remplacer  tous  les  autres  motifs  par  l'idée  religieuse,  par 
l'amour  de' Dieu,  par  un  sentiment,  enfin,  qui  n'eût  rien 

*Matth.  XXII,  36  s.,  et  paralL 
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de  commun  avec  ce  point  de  vue  de  balance  commerciale 
qui  dominait  ailleurs.  La  prière  modèle*  qu'il  apprit  à  ses 
disciples  et  qui  est  devenue,  à  juste  titre,  la  nourriture 
journalière  de  l'Eglise,  commence  par  la  sanctification  du 
nom  de  Dieu,  qu'on  aurait  tort  de  restreindre  au  devoir 
d'éviter  les  égarements  de  l'impiété  ou  de  la  frivolité.  La 
sainteté  de  la  personne  du  Très-Haut  est  le  point  de  dé- 
part, la  source  du  sentiment  moral,  ainsi  que  la  ressem- 
blance parfaite  de  l'homme  à  son  Créateur  en  sera  le  but 
idéal.  L'accomplissement  de  la  volonté  de  Dieu  n'est  plus 
simplement  l'exécution  d'une  volonté  supérieure  à  laquelle 
on  obéit  par  crainte  ou  par  intérêt  ;  elle  est  représentée 
comme  la  réalisation  déplus  en  plus  complète  d'un  rapport 
normal  entre  Dieu  et  l'humanité ,  par  lequel  celle-ci  trou- 
vera d'autant  plus  sûrement  son  propre  bonheur  qu'elle 
aura  concouru  à  amener  la  plénitude  du  règne  divin.  Les 
devoirs  envers  le  prochain  sont  sanctionnés  par  le  point 
de  vue  de  la  solidarité  de  tous  les  hommes,  comme  pé- 
cheurs ,  et  du  besoin  commun  de  la  grâce  divine  qui  en 
découle.  Les  péripéties  de  leur  destinée  individuelle  les 
ramènent  également  sans  cesse  à  Dieu,  comme  à  leur  seul 
et  puissant  protecteur,  surtout  aussi  en  tant  qu'elles 
doivent  être  considérées  dans  leur  liaison  avec  la  vie  in- 
térieure. Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  besoins  physiques ,  ce  qui 
rattache  le  mortel  à  la  terre  et  détermine  la  forme  de  sa 
vie  journalière  et  de  ses  rapports  sociaux,  qui  ne  soit 
élevé  à  une  sphère  supérieure  par  la  prière,  laquelle  em- 
pêchera l'homme  d'oublier  la  source  de  tout  bien  ou  de 
s'enterrer  dans  les  soucis  et  dans  les  préoccupations  ma- 
térielles %  qui  sont  bien  déplacées  là  où  l'on  veut  travailler 
à  l'avancement  du  règne  de  Dieu. 

^Matth.  VI,  9  ss.  —  «Matth.  VI,  34;  cp.  X,  9. 
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Nous  trouverions  facilement  dans  la  bouche  de  Jésus 
un  grand  nombre  de  préceptes  et  d'expressions  qui  re- 
çoivent leur  lumière  de  ce  point  de  vue  foncièrement  reli- 
gieux, centre  de  son  enseignement  moral,  et  qui  ne  sau- 
raient être  bien  compris  que  de  cette  manière.  Le  nom 
même  d'engeance  adultère  *  qu'il  donne  à  ses  contempo- 
rains animés  d'un  esprit  opposé  à  celui  de  l'Évangile,  en 
rappelant  une  expression  semblable  usitée  dans  le  langage 
prophétique  de  l'Ancien  Testament,  est  principalement 
destiné  à  signaler  l'absence  de  cet  élément  religieux  dans 
les  membres  d'une  communauté  qui  réclamait  pourtant 
pour  elle-même  le  privilège  de  la  piété. 

Ceci  nous  conduit  à  relever  d'une  manière  plus  précise 
l'antithèse  entre  la  justice  des  pharisiens  et  celle  du 
royaume  des  cieux^,  telle  que  Jésus  la  dépeint  surtout 
dans  le  sermon  de  la  montagne.  Elle  ne  se  borne  pas  à 
opposer  les  actes  aux  paroles^,  m.ais  bien  plus  encore  le 
sentiment  intime  qui  produit  les  actes  et  qui  en  détermine 
la  valeur  morale^  au  résultat  extérieur,  au  fait  matériel, 
appréciable  aux- sens*.  Le  meurtre  est  plus  souvent  la 
haine  fratricide  qui  ronge  mon  propre  cœur,  que  le  coup 
qui  frappe  celui  de  mon  ennemi  ;  l'adultère  est  plus  fré- 
quemment le  regard  de  convoitise  que  je  jette  furtivement 
sur  la  femme  d'un  autre ,  que  la  séduction  qui  me  la  livre  ; 
Je  parjure  est  plutôt  la  légèreté  avec  laquelle  je  prononce 
le  nom  de  Dieu  pour  donner  du  relief  à  ma  parole ,  que 
le  mensonge  solennel  qui  trahirait  une  cause  sacrée.  Aux 
yeux  de  Dieu ,  le  coupable  n'est  pas  seulement  celui  qui 
transgresse  de  fait  un  commandement  garanti  par  une 
sanction  pénale,  c'est  encore  celui  qui  ose  se  présenter 

*r£V£à  ixor/aXiç  (c'est-à-dire  impie),  Matth.  XII,  39;  MareVIlI,  38  etc. 
—  ^AixatoauvY)  zr^ç  pcxdiXsiaç ,  Matth.  VI,  33;  cp.  V,  20.  —  ''Matth.  VII, 
16-21.  —  *Matth.  V,  21,  23,  28,  31,  33,  38ss.;  VI,  1. 
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devant  l'autel  sans  s'être  réconcilié  avec  son  frère;  c'est 
celui  qui,  par  un  divorce  légèrement  prononcé,  rompt  le 
lien  du  mariage  et  dénature  l'institution  la  plus  sainte- 
ment conservatrice;  c'est  celui  qui  compte  avec  son  pro- 
chain ou  qui  fait  le  bien  par  vanité  et  par  ostentation.  En 
un  mot,  le  cœur  doit  être  pur;  tout  le  reste  le  sera  de  soi- 
même*,  et  il  n'y  a  qu'un  cœur  pur  qui  puisse  espérer  de 
voir  Dieu,  c'est-à-dire  d'être  digne  de  s'unir  à  lui  pour 
cette  vie  et  pour  l'autre^. 

L'Ancien  Testament,  dans  ses  plus  nobles  aspirations, 
avait  été  arrêté  par  le  particularisme  de  sa  théocratie  na- 
tionale et  exclusive;  l'universalisme  de  l'Évangile  brisa 
cette  barrière,  derrière  laquelle  la  sève  de  la 'morale  ne 
pouvait  que  tarir.  Le  prochain,  pour  le  juif,  c'était  tou- 
jours le  juif,  et  le  juif  seul;  dans  l'Evangile,  c'est  celui  qui 
a  besoin  de  moi^.  Le  pieux  israélite  avait  pu  dire  à  son 
fils  :  ne  fais  point  aux  autres  ce  que  tu  ne  veux  pas  qu'ils 
le  fassent;  belle  maxime,  sans  doute,  et  que  l'Évangile 
ne  renie  pas,  mais  sur  laquelle  il  renchérit  en  la  formu- 
lant affirmativement,  en  nous  ordonnant  de  faire  aux 
autres,  et  d'abord,  ce  que  nous  voulons  qu'ils  nous 
fassent^,  d'aimer  notre  prochain  comme  nous  nous  aimons 
nous-mêmes,  et  en  convertissant  ainsi  en  une  source  de 
vertus  sociales  l'égoïsme  naturel  à  l'homme,  l'instinct  du 
bien-être  qui  est  si  souvent  la  source  du  péché.  L'israélite 
ajoutait  :  pour  les  méchants,  tu  n'as  rien  à  faire;  l'Évan- 
gile nous  rappelle  que  nous  sommes  tous  méchants ,  que 
nous  n'avons  rien  à  nous  reprocher  les  uns  aux  autres , 
puisque  Dieu  a  tant  à  nous  reprocher  à  nous-mêmes  % 
que  nos  dettes  envers  Dieu  sont  toujours  plus  grandes  que 
celles  des  autres  envers  nous  ^  ;  il  nous  fait  voir  que  Dieu 

^Luc  XI,  41.—  -Matth.  V,  8.  —  'LucX,  30.  —  *Matth.  VII,  12;  Luc  VI, 
31;  cp.  Tob.  IV,  15  ss.  —  ^Mattli.  VII,  1,  3,  etparalL  —  «/d.,  XVIII,  23ss. 
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répand  ses  bienfaits  sur  tous  les  hommes,  et  il  tire  de 
tout  ceci  la  conséquence  que  nous  devons  pardonner  sans 
condition*,  aimer  nos  ennemis  mêmes,  bénir  ceux  qui 
nous  maudissent,  faire  du  bien  à  ceux  qui  nous  outragent 
et  nous  persécutent,  souffrir  sans  le  désir  de  la  vengeance, 
servir  sans  murmurer  et  donner  tant  que  nous  possédons 
quelque  chose.  La  vertu  qui  se  pose  des  limites  n'est  pas 
meilleure  que  celle  des  païens  ^ 

L'accomplissement  du  devoir  ne  constituepoint  de  mérite, 
point  de  titre  à  faire  valoir  auprès  de  Dieu.  Tandis  que  la 
morale  de  l'Ancien  Testament  se  fonde  sur  un  contrat  réci- 
proque (synallagmatique)  entre  Jéhovah  et  Israël,  et  étabht 
une  espèce  de  compte  courant  entre  les  deux  contractants, 
le  disciple  de  Jésus  sait  et  confesse  que,  lors  même  qu'il 
aurait  rempli  sa  tâche  jusqu'au  bout,  il  ne  serait  qu'un 
serviteur  inutile  que  son  maître  pourrait  envoyer  dormir 
sans  lui  devoir  autre  chose  que  quelque  coin  de  la  maison 
pour  y  étendre  ses  membres  fatigués  ^.  Il  est  si  peu  ques- 
tion ici  de  se  prévaloir  de  ses  actes  que  le  chrétien,  loin 
de  les  étaler  devant  Dieu,  doit  être  le  premier  à  les  ou- 
blier. Sa  main  gauche  ne  doit  pas  apprendre  ce  que  sa 
main  droite  a  fait  de  bien*. 

Néanmoins,  la  fidélité  avec  laquelle  le  disciple  de  Christ 
remplit  ses  devoirs,  lui  procure  la  perspective  d'un  rap- 
port on  ne  peut  plus  intime  et  plus  heureux  avec  son  Père 
céleste.  Il  se  sait  l'ouvrier  que  Dieu  envoie  dans  son  champ 
pour  le  labourer  et  pour  en  rentrer  la  récolte.  Or  l'ou- 
vrier est  toujours  digne  de  son  salaire,  pourvu  qu'en  met- 
tant la  main  sur  la  charrue,  il  ne  regarde  pas  en  arrière  % 
de  manière  à  perdre  son  temps  et  sa  direction  pour  ce 
qui  n'est  pas  sa  besogne.  11  est  ainsi  fréquemment  ques- 

^Malth.  XVIII,  V.  15,  21.  —  ^Matlh.  V,  39  ss.,  44  ss.,  47.  — «LucXVII, 
10.  -^-'Matth.  VI,  3.  —  »Mattli.  IX,  37;  Luc  X,  2,  7;  IX,  61. 
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^K  lion  de  récompense,  même  pour  ce  que  nous  pourrions 
^B  appeler  les  moindres  manifestations  de  la  charité  chré- 
^"  tienne  *.  Ces  promesses  ne  peuvent  pas  se  mettre  en  con- 
tradiction avec  le  principe  énoncé  tout  à  l'heure,  que 
nous  n'avons  rien  à  réclamer  de  la  part  de  Dieu  à  titre 
onéreux.  Elles  doivent  s'expliquer,  d'un  côté,  par  la  grâce 
qui  accueille  les  efforts  de  notre  faiblesse;  de  l'autre,  par 
le  rapport  naturel  entre  une  bonne  action  et  ses  suites  ; 
enfin,  par  la  nature  môme  des  biens  qu'elles  nous  offrent. 
Plus  l'Evangile  élève  la  valeur  des  hommes  qui  y  croient, 
de  sorte  que  le  dernier  d'entre  eux  devient  l'objet  de  l'at- 
tention et  de  la  protection  spéciale  du  ciel%  plus  la  valeur 
de  ce  qu'on  fuit  pour  eux  semble  augmenter  à  son  tour. 
En  faisant  luire  sa  lumière  devant  les  hommes,  de  sorte 
qu'ils  voient  ses  bonnes  œuvres ,  le  disciple  de  Christ  les 
amène  à  glorifier  Dieu  ^,  c'est-à-dire  à  se  convertir  à  leur 
tour ,  et  cette  conversion  ,  par  elle-même  déjà  une  noble 
récompense  pour  celui  qui  l'a  provoquée,  lui  en  prépare 
d'autres  encore. 

Ce  n'est  pas  ici  le  moment  de  jeter  un  regard  sur  l'ave- 
nir dont  Jésus  offre  la  perspective  à  ceux  qui  le  suivent, 
sur  la  vie  qui  succédera  à  leur  séjour  sur  cette  terre.  Nous 
y  reviendrons  plus  tard;  mais,  dés  à  présent,  nous  con- 
statons le  changement  radical  que  la  conversion  opère 
dans  leurs  rapports  avec  Dieu.  Jusque-là  ils  ont  été  les 
enfants  de  ce  siècle,  imbus  de  son  esprit,  c'est-à-dire  de 
l'esprit  du  mauvais  génie*;  désormais  ils  sont  les  enfants 
de  la  lumière  ou  de  la  sagesse,  éclairés  par  le  flambeau 
de  la  vérité  et  trouvant  avec  son  secours  le  chemin  du  de- 

^Matth.  X,  42;  cp.  v.  41;  V,  12;  VI,  1,  et  par  ail.  —  niatth.  XVIII, 
6,  10,  14.  —  =Matth.  V,  16.  —  *  Vîoi  tou  aîwvoç  toutou,  Luc  XVI,  8, 
Tou  irovrjpou,  Matth.  XIII,/38;  cp.  Jean  VIII,  44,  tou  cpojToç;  Luc,  /.  c.  ; 
Jean  XII,  36,  Tvjç  {JaaiXstaç,  Matth.,  /.  c,  tïÎç  ao:piaç,  XI,  19. 
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voir  et  de  la  vie;  les  enfants  du  royaume,  assurés  d'avance 
de  l'héritage  céleste;  les  enfants  de  Dieu,  enfin,  ses  en- 
fants d'autant  plus  chéris  que,  dans  leur  amour  pour 
leurs  semblables,  ils  n'auront  point  eu  égard,  par  égoïsme, 
au  mérite  et  aux  dispositions  individuelles  de  ceux-ci*. 
Comme  enfants  de  Dieu,  ils  sont  frères  de  Christ,  qui 
aimait  tant  à  rappeler  à  ceux  qui  voulaient  l'écouter  que 
son  père  est  aussi  le  leur  ^ 

Cet  amour  des  hommes,  sans  condition  et  sans  arrière- 
pensée,  est  la  manifestation  la  plus  noble  et  la  plus  éner- 
gique de  la  métamorphose  morale  qui  a  du  s'opérer  dans 
celui  qui  écoute  la  voix  de  Christ  ;  car  par  cet  amour 
nous  nous  rapprochons  de  Dieu  autant  que  cela  est  permis 
aux  mortels.  Aussi  Jésus,  après  avoir  parlé  de  la  frater- 
nité universelle  qui  embrasse  les  ennemis  mêmes,  ajoute-t- 
il  que  par  elle  nous  serons  parfaits  comme  Dieu^  La  ri- 
goureuse observation  des  commandements  de  Dieu,  tels 
que  la  loi  a  pu  les  formuler,  n'est  pas  encore  la  perfec- 
tion*. Ce  n'est  pas  la  somme  des  actes  conformes  à  la 
volonté  de  Dieu  qui,  dans  le  sens  de  l'Évangile,  détermine 
le  degré  de  notre  moralité,  mais  l'esprit  dans  lequel  nous 
les  accomplissons,  le  motif  qui  nous  y  porte,  la  joie  avec 
laquelle  nous  nous  en  acquittons. 

Dans  le  passage  cité  en  dernier  Heu,  surtout  quand  on 
le  compare  aux  textes  parallèles,  le  chemin  de  la  perfec- 
tion est  aussi  tracé  en  des  termes  qui  nous  conduisent  à 
parler  maintenant  de  la  foi. 

^Matth.  V,  9,  45;  Luc  VI,  35.  —  «^arc  III,  35,  et  parall.  —  ^  TsXsiot , 
Matth.  V,  48  ;  cf.  Jean  XVli,  23.  —  *MaUh.  XIX,  16-21 ,  et  parall. 
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CHAPITRE  VI. 

DE  LA  FOI. 

Dans  nos  éludes  sur  la  nature  de  la  conversion  nous 
avons  acquis  la  -certitude  qu'elle  appartient  essentielle- 
ment à  la  sphère  éthique,  tout  en  manifestant  la  tendance 
très-positive  de  se  rattacher  aux  idées  religieuses.  Si  nous 
passons  maintenant  à  l'étude  de  la  foi,  nous  nous  trouve- 
rons essentiellement  sur  le  terrain  rehgieux,  mais  nous  y 
verrons  constamment  les  principes  tendre  à  se  manifester 
par  l'application  morale.  D'un  autre  côté,  nous  devons 
faire  observer  tout  d'abord  que  si  la  première  nous  rap- 
pelait assez  souvent  des  points  de  vue  familiers  à  l'ancienne 
économie,  la  seconde  nous  initiera  d'une  manière  plus  in- 
time aux  idées  propres  à  l'Évangile. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  au  sens  général  et  philo- 
logique du  mot  foi^  et  de  ceux  qui  s'y  rattachent,  en  tant 
qu'il  peut  être  constaté  par  plusieurs  passages  des  dis- 
cours de  Jésus-Christ.  La  circonstance  que  nous  ne  possé- 
dons les  discours  du  Seigneur  que  dans  une  traduction, 
amoindrit  beaucoup  l'intérêt  qui  s'attache  ailleurs  à  des 
études  de  ce  genre.  Nous  devrons  étudier  de  préférence 
le  sens  spécifiquement  chrétien  du  terme  et  nous  occuper 
ainsi  successivement  de  la  nature,  de  la  source  et  de  l'ob- 
jet de  la  foi  religieuse. 

'  UiaxK;.  Ce  mot  ne  se  rencontre  pas  dans  le  quatrième  évangile.  Cepen- 
dant, pour  la  notion  elle-même,  nous  pourrions  en  tirer  un  bon  nombre  de 
passages  absolument  parallèles,  mais  comme  nous  serons  obligé  d'y  revenir 
plus  bas,  à  cause  de  leur  importance  dans  la  théologie  johannique,  nous  ne 
voulons  pas  les  reproduire  deux  fois. 
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La  foi  est,  en  général,  la  croyance  à  la  réalité  d'un  fait* 
ou  la  fidélité  dans  l'accomplissement  d'un  mandat  reçu 
par  la  confiance  d'un  autre  ^  Dans  un  sens  plus  intime- 
ment lié  avec  le  sentiment  religieux,  elle  est  encore  le 
courage  dans  le  danger  %  la  croyance  à  la  véracité  des 
prophéties*,  la  conviction  de  la  dignité  messianique  de 
Jésus  ^.  Ailleurs  Jésus  parle  de  foi ,  c'est-à-dire  d'une 
confiance  en  Dieu,  ou,  ce  qui  revient  ici  au  même,  en  sa 
propre  puissance  miraculeuse^,  dans  des  circonstances  où 
il  ne  peut  pas  être  question  d'introduire  dans  la  définition 
du  mot  un  élément  particulièrement  évangélique. 

Quant  à  ce  dernier,  le  nombre  des  passages  qui  peuvent 
servir  à  nous  en  montrer  la  présence  et.  à  préciser  ainsi 
la  définition  de  la  foi,  est  comparativement  restreint.  Nous 
allons  les  passer  en  revue. 

Il  est  question  d'abord  de  la  foi,  relativement  à  Jean- 
Baptiste'  ;  c'est  la  volonté  ou  la  disposition  d'obéir  à  son 
invitation  à  l'amendement  moral.  Dans  des  endroits  plus 
nombreux,  la  foi  est  mise  en  rapport  avec  la  guérison  mi- 
raculeuse des  maladies^.  Ta  foi  t'a  sauvé,  dit  le  Seigneur 
à  ceux  auxquels  il  a  rendu  la  santé^  et  cette  formule  im- 
plique le  pardon  des  péchés®.  Ailleurs,  le  manque  de  foi 
empêche  le  miracle  de  se  faire  *°,  et  Jésus  le  refuse  en  vue 
d'une  disposition  immorale.  La  foi  est  encore  la  source 
de  la  puissance  miraculeuse  elle-même  ^^  Alors  elle  se 
rapporte  à  Dieu  ;  elle  est  jointe  à  la  prière  et  ne  peut  donc 
être  séparée  de  sa  base,  essentiellement  religieuse.  Enfin, 


*Matth.  XXIV,  23,  26,  et  paraît.  ;  cp.  MarcXVI,  13.  —  *Luc  XVI,  11. 

—  'Marc  IV,  40.  —  *  Luc  XXIV,  25.  —  «Luc  XXII,  67;  cp.  Matth. 
XXVII,  42.  —  «Matth.  IX,  2,  28;  VIII,  10,  et  paraît.  —  'Matth.  XXI, 
32.  —  »  Matth.  IX  ,  22  ;  Marc  V,  84  ss.  ;  X ,  52  ;  Luc  VII ,  50  ;  XVII ,  19  etc. 

—  "xMatth.  XV,  28;  YIII,  10.  —  '« 'ATrtrjxia,  Matth.  XIII,  58;  Marc  IX, 
23;  Matth.  XII,  39.  —  ^^  Matth.  XVII,  20  s.;  XXI,  21  s.,  et  parait.; 
Marc  XI,  22. 
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les  croyants,  ceux  qui  ont  la  foi,  sont  représentés  comme 
pouvant  sortir  du  rapport  qui  les  unit  à  Christ^  par  une 
séduction  ou  une  corruption  morale ,  surtout  lorsque  la 
bonne  semence  n'a  pas  poussé  des  racines  assez  profondes 
dans  leurs  cœurs ,  et  que  leur  foi  est  ainsi  trop  faible  pour 
résister  au  choc  du  dehors  *. 

En  réunissant  les  éléments  communs  à  tous  ces  pas- 
sages, on  trouvera  les  résultats  suivants:  1»  la  foi  est 
une  disposition  de  l'âme  ou  du  sentiment  qui  tient  essen- 
tiellement de  la  confiance,  de  l'abandon,  de  la  résigna- 
tion ,  et  non  du  savoir  ou  d'une  activité  quelconque  des 
facultés  intellectuelles  ;  2°  elle  s'adresse  proprement  à 
Dieu^;  3°  elle  porte  aussi  sur  ceux  qui  pour  nous  sont 
les  organes ,  les  représentants  de  Dieu ,  comme  l'a  été 
Jean-Baptiste,  comme  l'est  plus  particulièrement  Jésus- 
Christ;  en  d'autres  termes,  elle  est  le  lien  qui  nous  unit 
à  Dieu,  soit  immédiatement,  soit  médiatement^;  4°  elle 
est  caractérisée  comme  inséparable  d'une  direction  morale 
de  la  vie,  et  le  pardon  du  péché  est  signalé  comme  dépen- 
dant de  la  moralité  des  actions  et  non  d'une  conviction 
théorique,  mais  plus  particulièrement  encore  de  la  con- 
fiance dans  la  grâce  qui  accueille  le  repentir*;  enfin, 
5o  elle  est  dans  la  vie  spirituelle  de  l'homme  un  principe 
d'activité^  une  force  extraordinaire,  qui  le  rend  capable 
des  plus  grands  efforts  pour  la  cause  de  Dieu,  soit  dans  le 
monde,  soit  dans  son  for  intérieur. 

La  foi  est  donc  essentiellement  cet  élément  de  la  reli- 
gion qui  a  sa  base  dans  le  sentiment  et  en  satisfait  les 
besoins  particuliers.  Il  est  à  peu  près  étranger  à  la  reli- 

*  Matth.  XVIII ,  6  ;  Marc  IX,  42  ;  Luc  XXII,  32  ;  cp.  VIII ,  13.  —  ^  ïliaxiç 
Osou ,  Marc  XI,  22.  —  'Nous  verrons  ce  dernier  rapport  prédominer 
dans  le  quatrième  Évangile.  —  *Matth.  VII,  21  s.;  VI,  14-  s.;  XVIil,  35; 
XXV,  31-46. 
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gion  de  l'ancienne  Alliance,  et  représente  le  côté  positif 
de  celle  de  l'Evangile,  comme  la  conversion  en  représen- 
tait le  côté  négatif. 

La  foi  chrétienne,  c'est-à-dire  la  disposition  du  cœur  à 
se  laisser  conduire  vers  Dieu  par  Christ,  peut  être  éveillée 
par  les  actions  extraordinaires  et  miraculeuses  du  Sei- 
gneur, qui  étaient  une  preuve  de  sa  mission  et  de  sa  puis- 
sance divine*.  A  ce  point  de  vue,  il  n'est  guère  fait  de 
distinction  entre  la  conversion  et  la  foi.  L'une  et  Fautre 
sont  provoquées  par  les  mêmes  moyens,  que  ce  soient  le 
miracle  ou  la  simple  prédication^.  Le  refus  de  croire  aux 
miracles  ou  plutôt  l'obstination  de  les  attribuer  à  une 
cause  impure  est  désignée  comme  un  grave  péché  %  à 
cause  de  l'évidence  même  de  cette  preuve.  Cependant  celle- 
ci  n'est  pas  encore  un  moyen  parfait  de  produire  l'effet 
indiqué,  d'abord,  parce  que  d'autres  que  Christ  peuvent 
faire  également  des  miracles*,  ensuite,  parce  que  les  dis- 
ciples peuvent  quelquefois  ne  pas  parvenir  à  en  faire  ^, 
enfin  et  principalement  parce  que  Jésus  lui-même  a  fait 
pour  les  hommes  des  choses  bien  plus  grandes  et  plus  im- 
portantes encore^.  En  effet,  il  vaut  encore  mieux  que  le 
cœur,  sans  avoir  besoin  d'un  pareil  appui  extérieur,  se 
trouve  porté  vers  la  foi  par  la  parole  sévère  du  prophète 
et  la  connaissance  de  ses  propres  défauts'.  Heureux  ceux 
qui  arrivent  à  la  foi ,  sans  avoir  eu  besoin  de  voir  préala- 
blement^! A  ce  sujet,  nous  avons  à  citer  plusieurs  paroles 
de  Jésus  par  lesquelles  cette  disposition  du  cœ^ur,  sur- 
tout quand  elle  est  bien  pure  et  bien  féconde,  est  ra- 
menée immédiatement  à  Dieu  comme  à  son  auteur.  Ainsi, 


*Matth.  XII,  28;  Jean  X,  38.  —  ^Matth.  Xî,  21  ss.  ;  XII,  39  ss.  — 
niatth.  XII,  32;  XI,  21  s.,  et  par  ail.  —  *Matth.  XII,  27;  XXIV,  24.  — 
"  Matth.  XVII ,  19.  —  «Matth.  XI^  5.  —  '  Luc  XI ,  29  ss.  Le  sens  de  ce  pas- 
sage est  voilé  par  l'explication  qu'y  ajoute  Matth.  XII,  40.  —  ^  Jean  XX,  29. 
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lorsque  Pierre  proclame  sa  foi  en  Jésus ,  le  Christ  et  le 
Fils  du  Dieu  vivant,  le  Maître  signale  cette  manifesta- 
tion ,  non  comme  un  fruit  de  la  réflexion  ou  d'une  ins- 
truction reçue  par  les  voies  ordinaires ,  mais  comme  une 
inspiration  directe  d'en  haut^  Dans  les  choses  qui  tiennent 
à  la  dispensation  évangélique,  la  sagesse  de  ce  monde  est 
incompétente,  elle  n'y  comprend  rien;  c'est  Dieu  seul  qui 
se  charge  d'en  révéler  les  mystères,  de  même  que  Christ 
seul  peut  révéler  Dieu\  Ailleurs,  l'obtention  du  salut, 
difficile  à  atteindre  aux  hommes  placés  dans  les  conditions 
ordinaires  de  la  vie,  est  déclarée  possible,  en  tant  que  dé- 
pendant d'un  acte  de  la  volonté  divine^.  Evidemment  il 
s'agit  ici  d'une  influence  ou  d'une  excitation  venant  de  la 
part  de  Dieu,  et  c'est  sur  elle  que  nous  devons  fixer  notre 
attention. 

Il  sera  toujours  impossible  de  contrôler  et  d'analyser  ce 
qui  se  passe  dans  les  profondeurs  du  cœur*.  C'est  un  mou- 
vement d'autant  plus  inexplicable,  qu'aucun  de  ses  élé- 
ments n'est  du  domaine  des  sens,  ni  même  de  l'entende- 
ment. C'est  comme  une  attraction  exercée  par  l'esprit  infini 
sur  l'esprit  fini ,  semblable  à  cette  autre  attraction ,  con- 
statée par  la  science,  que  les  grands  corps  célestes  exercent 
sur  les  petits.  C'est  ici  que  nous  découvrons  ,  sans  pouvoir 
l'analyser ,  la  racine,  le  fond  de  l'élément  mystique,  aussi 
essentiel  au  christianisme  évangélique  qu'il  était  étranger 
à  la  religion  de  Moïse.  Nous  nous  servirons  souvent  encore 
de  cette  expression  dans  le  cours  de  noire  récit ,  malgré  la 
défaveur  qui  s'y  rattache,  surtout  en  France,  où  on  ne  la 
comprend  guère.  Le  mysticisme  est,  dans  la  sphère  reli- 
gieuse ,  l'opposé  du  rationalisme.  Ce  dernier  v*se  essen- 


*  Matlb.  XVI,  17.  —  «Matth.  XI,  25  s.  ;  Luc  X,  21  s.  -  'Matth.XIX,  26. 
—  *  Jean  m,  8. 
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tiellement  à  saisir  les  phénomènes  religieux  au  moyen  de 
la  pensée  et  de  l'entendement;  il  veut  les  expliquer,  en 
rendre  compte ,  déterminer  la  part  d'influence  et  d'action 
qui  revient  sur  ce  terrain  à  chaque  force  particulière  de  la 
nature  humaine ,  faire ,  en  un  mot ,  l'analyse  du  travail  de 
l'intelligence,  de  la  conscience^  de  la  volonté,  de  l'expé- 
rience et,  en  général,  de  tous  les  mobiles  spirituels  dont 
le  concours  est  constaté  ou  désirable  dans  l'établissement 
d'un  rapport  heureux  entre  l'homme  et  son  Créateur.  Le 
mysticisme  n'a  pas  cette  prétention.  Il  considère  les  phé- 
nomènes religieux  simplement  comme  des  faits  résultant 
du  contact  immédiat  delà  divinité  avec  l'individu  humain. 
Il  observe  ces  faits  sans  les  discuter  ;  il  les  constate  par  le 
sentiment ,  elles  attribue  au  sentiment  seul ,  dans  la  sphère 
duquel  il  les  a  découverts;  il  est  donc  naturellement  porté 
à  y  voir  des  effets  d'une  cause  placée  en  dehors  du  cercle 
de  l'action  humaine;  il  aime  à  considérer  l'homme  comme 
plus  ou  moins  passif  dans  ces  expériences  intimes  ;  cette 
passivité  est  en  même  temps  une  jouissance  pour  lui.  Les 
deux  points  de  vue,  en  apparence  contradictoires,  ont 
également  leur  raison  d'être  ,  ils  sont  également  légitimes. 
Ils  ne  risquent  de  perdre  la  trace  de  la  vérité  qu'autant 
qu'ils  se  laisseraient  aller  jusqu'à  s'exclure  l'un  l'autre.  Le 
rationalisme  se  change  en  un  aride  scolasticisme  quand  il 
méconnaît,  dans  la  religion,  la  présence  d'éléments  qui 
échappent  au  contrôle  de  la  raison  logique  ;  le  mysticisme 
devient  une  rêverie  superstitieuse  quand  il  s'abandonne  à 
une  contemplation  qui  étouffe,  par  l'inaction  même,  les 
forces  de  l'esprit.  La  perfection  idéale  de  la  conception  re- 
ligieuse consistera  dans  le  juste  équilibre  des  deux  prin- 
cipes. Le  premier  ne  doit  jamais  manquer ,  parce  que  lui 
seul  préserve  le  faible  mortel  contre  les  illusions  de  ses  se- 
crets penchants ,  qui  ne  tendent  que  trop  à  se  donner  pour 
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les  sources  de  toute  vérité  ;  le  second  ne  doit  pas  lui  faire 
défaut,  parce  qu'il  ouvre  l'accès  de  trésors  insondables, 
jusqu'où  le  raisonnement  ne  saurait  pénétrer. 

La  foi  ne  cesse  donc  pas  d'être  une  qualité  de  l'homme^ 
qui  naît  et  se  développe  en  lui ,  un  acte  de  sa  liberté  ;  mais 
on  doit  bien  se  garder  d'y  méconnaître  la  coopération  de 
l'Esprit  de  Dieu ,  qui  ajoute  en  quelque  sorte  sa  force  propre 
aux  paroles  et  aux  invitations  de  Jésus.  Celui-ci  ne  s'est  pas 
expliqué  sur  la  mesure  relative  de  ces  deux  iutluences ,  sur 
le  rapport  de  l'un  et  de  l'autre  élément.  Mais  nous  pouvons 
facilement  nous  convaincre  qu'il  n'en  anéantit  aucun  au 
profit  de  l'autre.  On  n'a  qu'à  bien  se  pénétrer  du  rapport 
qu'il  nous  fait  entrevoir,  à  plusieurs  reprises,  entre  les 
deux  notions  de  la  vocation  et  de  l'élection. 

La  première*  est  l'invitation  adressée  par  le  Seigneur 
(ou  par  Dieu)  à  tous  les  hommes, -à  l'effet  de  les  attirer  à 
lui  et  de  les  placer  dans  la  sphère  de  son  influence  spiri- 
tuelle. Cette  invitation  est  générale '\  Adressée  autrefois  à 
un  nombre  choisi  de  mortels^  à  un  peuple  privilégié  ^ ,  elle 
parvient ,  aujourd'hui  que  ce  peuple  refuse  d'y  obtempérer, 
indistinctement  à  tous,  bons  ou  mauvais,  et  tous  peuvent 
en  profiter,  se  convertir  d'abord*  et  s'asseoir  ensuite, 
comme  dit  la  parabole,  à  la  lable  du  roi.  Mais  c'est  prin- 
cipalement aux  pécheurs  qu'elle  est  portée,  à  ceux  qui 
sentent  leurs  défauts,  aux  sourds,  aux  aveugles,  aux 
pauvres  ^ ,  à  tous  ceux  enfin  qui  ont  la  conscience  de  leur 
imperfection  et  de  leur  misère ,  et  qui  sont  d'autant  mieux 
disposés  à  accueilhr  la  parole  de  consolation  et  d'espérance 
qui  vient  les  réjouir. 

^KX^ffiç,  xaXsïv,  xAr,TO!;;  ces  termes  sont  étrangers  au  quatrième  évan- 
gile, à  moins  qu'on  ne  veuille  mentionner  ici  X  ,  3.  —  *Matth.  XX,  16. 
—  'Matth.  XXII,  3;  Luc  XIV,  16.  —  ^uc  V,  32.  —  "^Matth.  IX,  13,  et 
parall;  Luc  IIV,  21. 
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Mais  tous  ne  comprennent  pas  cet  appel  et  n'en  rem- 
plissent pas  les  conditions  \  Parmi  ceux  que  le  Seigneur 
rassemble  autour  de  lui ,  que  lui  ou  ses  disciples ,  nommés 
ailleurs  des  pêcheurs  d'hommes,  retirent  de  la  mer  impure 
et  agitée  de  ce  monde  ^,  il  y  a  des  êtres  de  diverses  espèces , 
dont  plusieurs  sont  rejetés  ,  comme  s'exprime  la  parabole, 
quand  il  fait  le  triage  de  sa  capture.  Le  nombre  des  appe- 
lés est  grand ,  celui  des  élus  est  bien  petit  en  comparai- 
son ^.  Ces  élus  appartiennent  désormais  à  Dieu  ,  qui  les 
protège ,  qui  prend  fait  et  cause  pour  eux ,  et  qui  fait  tour- 
ner à  leur  bien  les  grandes  révolutions  qui  menacent  le 
monde*. 

Parmi  tous  les  passages  à  citer  ici ,  il  n'y  en  a  pas  un 
seul  qui  tende  à  anéantir  la  liberté  de  l'homme.  C'est  sa 
faute  à  lui  s'il  est  exclu  du  banquet  dont  la  porte  lui  était 
ouverte  comme  à  tous  les  autres.  L'élection  n'est  point  un 
décret  antérieur  à  l'existence  de  l'homme,  mais  un  juge- 
ment intervenu  après  ses  actes.  Si  les  noms  des  élus  sont 
écrits  au  ciel* /c'est,  sans  doute,  à  partir  du  moment  où 
ils  ont  mérité  cette  prérogative  par  la  manière  dont  ils  ont 
accueilli  la  vocation ,  et  l'importance  attachée  en  cent  en- 
droits à  l'absolue  nécessité  de  manifester  par  des  actes  les 
dispositions  intimes  du  cœur  ne  peut  que  confirmer  l'idée 
que  le  sort  de  l'homme  est  remis  en  ses  propres  mains. 

Mais  si,  d'après  l'Évangile  prêché  par  Jésus,  la  liberté 
de  l'homme  reste  entière,  et  si  la  puissance  des  motifs  mo- 
raux conserve  ainsi  toute  son  énergie  naturelle,  il  ne  s'en- 
suit pas  que  cet  Évangile  abandonne  le  pécheur  à  ses  seules 
forces  qui  l'ont  si  souvent  trahi ,  ou  à  la  seule  action  d'une 

^Matth.  XXH,  11  s.  —  ^/rf.,  XIII,  47.  —  ^'EîcXsxtoi,  ib.  XXII,  14; 
âxAsys^jOat,  Jean  XIII,  18;  XV,  16.  —  *Matth.  XXIV,  22,  24,  31,  et 
paraît.;  Luc  XVIIl,  7.  --  ^Luc  X,  20. 


DE   LA   FOT.  213 

loi  qui  s'est  si  fréquemment  déjà  montrée  impuissante  à  le 
retenir  dans  le  droit  chemin.  Sans  doute,  ceux  qui  ne 
veulent  pas  écouter  Moïse  et  les  prophètes  ne  se  laisseront 
pas  convaincre,  lors  même  qu'un  mort  reviendrait  du 
tombeau  pour  leur  parler  du  jugement*  ;  sans  cela  il  se- 
rait dit  que  la  loi  a  été  une  manifestation  inutile  de  la  vo- 
lonté divine.  Mais  quand  la  volonté  de  l'homme  se  porte 
vers  la  loi  et  son  auteur,  et  qu'elle  a  conscience  à  la  fois 
et  de  son  but  et  de  sa  faiblesse^,  elle  est  sûre,  car  l'Évan- 
gile le  lui  promet,  elle  est  sûre  de  rencontrer  le  secours 
de  Dieu  qui  vient  lui  rendre  ses  efforts  plus  faciles.  L'ap- 
pel en  lui-même,  l'idée  de  la  vocation,  idée  tout  évangé- 
lique^  est  déjà  une  première  preuve  que  Dieu  veut  se 
porter  au  devant  de  sa  créature  pour  l'unir  à  lui-même 
plus  étroitement;  ou,  pour  mieux  dire,  l'apparition  du 
Christ,  promis  si  longtemps,  confirme  à  elle  seule  le  fait 
qu'un  élément  nouveau  va  s'introduire  dans  la  vie  spiri- 
tuelle du  monde. 

Cet  élément  nouveau ,  cette  force  venant  d'en  haut,  c'est 
l'Esprit  de  Dieu ,  le  Saint-Esprit  que  Jésus  a  promis  aux 
siens  ^  Il  doit  leur  suggérer  dans  les  occasions  solen- 
nelles ce  qu'ils  auront  à  dire  pour  leur  propre  cause ,  et 
plus  encore  pour  rendre  témoignage  à  la  vérité  dont  ils 
sont  les  dépositaires  et  les  organes  ;  il  doit  être  en  même 
temps  le  principe  moteur  de  leurs  actes ,  l'âme  de  leurs 
pensées,  le  guide  dans  leur  route  à  travers  un  monde  en- 
nemi ,  leur  inspirant  avant  tout  la  charité  et  le  désir  de 
sauver  leurs  semblables*.  C'est  le  meilleur  don  que  le  Père 
céleste  puisse  donner  à  ses  enfants,  une  nourriture  plus 
excellente  et  plus  salutaire  que   celle  que  nous  don- 

*Luc  XVI,  31.  —  «Marc  IX,  24;  Luc  XVII,  5.  —  'IIveu[xa  ayiov  , 
TTVcUfxa  Toîî  irarpoç,  Ôuvatj!.iç  1^  u-pouç,  Luc  XXIV,  49;  Matth.  X,  20,  et 
paralL;  Jean  XIV,  26;  XV,  26  etc.  —  *Luc  IX,  55. 
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nons  aux  nôtres'.  C'est  enfin  le  lien  le  plus  intime  et  le 
plus  solide  entre  Dieu  et  l'homme,  tout  comme  la  foi  l'est 
aussi,  avec  cette  différence  qu'il  part  du  premier  pour 
arriver  au  second ,  tandis  que  la  foi  suit  la  direction  op- 
posée. 

Puisque  nous  venons  de  prononcer  ici,  pour  ainsi  dire 
instinctivement,  le  nom  de  Père,  en  parlant  du  Dieu  des 
chrétiens^  c'est  le  cas  de  rappeler,  au  moins  en  passant, 
que  ce  nom,  devenu  si  populaire  parmi  nous,  appartient 
essentiellement  à  ce  que  nous  oserons  nommer  la  théologie 
de  Jésîis^.  L'Ancien  Testament  le  connaît  bien  aussi,  mais 
en  lui  donnant  un  sens  intimement  lié  au  particularisme 
théocratique.  C'est  Jésus  qui  l'a  dégagé  de  cette  sphère 
étroite,  pour  y  attacher  la  notion  de  l'auteur  et  du  conser- 
vateur de  la  vie  spirituelle,  à  côté  des  notions  plus  élémen- 
taires que  l'idée  du  gouvernement  providentiel  du  monde 
réveille  dans  l'esprit  des  hommes  quand  ce  nom  est  pro- 
noncé. C'est  à  ce  titre  que  Dieu  a  pu  leur  être  présenté 
comme  l'idéal  d'une  perfection  vers  laquelle  ils  doivent 
tendre  ;  car  l'idée  même  d'un  rapport  paternel  et  filial , 
qui  ailleurs  fortifie  le  courage,  exalte  la  confiance  et  en- 
noblit la  résignation,  sert  aussi  à  amoindrir  pour  l'âme  la 
distance  qui  la  sépare  de  son  Créateur,  et  l'amour,  qui  est 
à  la  fois  l'effet  et  l'expression  de  ce  rapport,  lui  donne,  à 
elle,  des  forces  nouvelles,  tandis  que  la  crainte,  qui  est 
le  sentiment  prédominant  qu'inspire  le  Législateur  du 


*  Luc  XI,  13;  Matth.  VII ,  7-11.  On  remarquera  que  cette  comparaison  se 
répète  pour  la  dispensation  évangélique  en  général ,  qui  est  aussi  appelée  un 
pain  (àptoç,  Matth.  XV,  26  ,  et  paraît.;  cp.  Jean  VI),  une  nourriture  que  le 
fidèle  serviteur  de  Dieu,  à  son  tour  et  à  titre  de  récompense,  sera  chargé  de 
distribuer  aux  gens  de  la  maison  du  Seigneur  (Matth.  XXIV,  4S  ;  Luc 
XII,  42). 

*Matth.  V,  VI,  VII,  passim.;  Luc  VI,  36;  XII,  30  s.;  Marc  XI,  25  s.  ; 
Jean  XX,  17  etc. 
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Sinaï,  est  plutôt  capable  de  paralyser  celles  qu'elle  possé- 
dait déjà. 

Si  ailleurs  Jésus  promet  à  ses  disciples  de  rester  avec 
eux  jusqu'à  la  fin  du  monde,  de  se  trouver  au  milieu 
d'eux  partout  où  deux  ou  trois  se  réuniraient  en  son  nom^, 
ces  assurances  tendent  clairement  à  identifier  le  Sauveur 
glorifié  et  son  Esprit,  et  nous  nous  trouvons  évidemment 
sur  le  terrain  de  ce  saint  mysticisme  que  plusieurs  apôtres 
ont  si  heureusement  compris ,  et  qui  de  tout  temps  a  été 
regardé  comme  le  sens  le  plus  sublime  de  l'Évangile. 
Mais  ce  fait  seul  suffirait  pour  nous  faire  voir  que  la  per- 
sonne de  celui  qui  pouvait  s'offrir  ainsi  à  l'humanité  sort 
de  la  ligne  commune  des  mortels. 


CHAPITRE  VII. 

DE  LA  BONNE  NOUVELLE. 

Nous  arrivons  au  troisième  et  dernier  point  que  nous 
devions  examiner  en  parlant  de  la  foi,  savoir  à  son  objet. 
Le  texte  que  nous  avons  pris  pour  point  de  départ  de  notre 
analyse,  introduit  cet  objet  en  nommant  VÉvangile^, 

La  vraie  signification  de  ce  mot  résulte  d'abord  du  con- 
texte même,  d'après  lequel  il  est  clair  que  les  termes  d'é- 
vangile et  de  royaume  sont  corrélatifs,  puis  de  celte  cir- 
constance qu'il  est  parlé  ici  de  l'Evangile  comme  d'une 
chose  connue,  de  même  que  tout  à  l'heure  cela  a  été  le 
cas  pour  le  royaume  de  Dieu.  Nous  en  conclurons  que 


*  Matth.  XXVIII ,  20  ;  XVIII ,  20  ;  cp.  Jean  XIV. 

*Le  terme   sùaYyéXiov  et  ses  dérivés  manquent  dans  l'Évangile  selon 
Jean. 
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l'Évangile  ne  peut  être  que  l'annonce  ou  la  nouvelle  de  la 
réalisation  de  ce  qui  était  attendu.  L'objet  de  la  foi  sera 
donc  l'apparition ,  l'établissement  du  royaume.  Mais  le 
royaume  ne  pouvant  exister  sans  celui  qui  doit  en  être  le 
fondateur  et  le  chef,  d'autant  plus  que  les  juifs  déjà  con- 
centraient leurs  espérances  sur  ce  dernier,  l'objet  de  la  foi 
sera  double  :  elle  portera  sur  la  personne  du  fondateur  et 
chef  du  royaume,  et  sur  la  réalisation  de  ce  dernier. 

Avant  d'aller  plus  loin ,  arrêtons-nous  un  moment  à  un 
point  très-important  qui  imprime  à  toute  cette  partie  du 
sujet  un  caractère  particulier.  Si  notre  définition  de  la  foi 
est  juste  et  fondée,  et  qu'elle  exprime  réellement  l'idée 
que  Jésus  attachait  à  ce  mol,  ce  ne  sera  donc  point  la  per- 
suasion de  la  réahté  de  tel  fait  historique  ou  dogmatique, 
persuasion  qui  serait  le  produit  de  la  réflexion,  l'affaire 
d'un  travail  intellectuel ,  mais  bien  un  attachement  plein 
de  confiance  et  d'abandon  à  une  personne.  Par  cela  même 
le  rapport  d'un  croyant  chrétien  avec  le  royaume  est  abso- 
lument différent  de  celui  d'un  croyant  juif.  Car  l'espérance 
la  plus  exaltée ,  quelle  que  soit  la  force  avec  laquelle  elle 
entraîne  l'imagination ,  la  volonté  ou  toute  autre  faculté 
de  l'âme,  n'est  point  encore  cette  foi,  cette  tendance  dé- 
cidée de  soumettre  toute  la  vie  intérieure  à. quelque  chose 
de  divin  qui  vient  du  dehors  pour  agir  sur  elle.  Le  juif 
pouvait  croire  fermement  à  l'avenir  du  royaume  et  du 
Messie ,  sans  que  cette  croyance  réagît  sur  son  sentiment 
et  exerçât  une  influence  directe  sur  sa  transformation  re- 
ligieuse. L'élément  mystique,  en  un  mot,  manquait  com- 
plètement dans  cette  sphère. 

C'est  une  vérité  psychologique  suffisamment  constatée, 
que  l'homme  ne  se  laisse  aller  que  passagèrement  à  l'en- 
thousiasme pour  des  idées  abstraites.  Un  pareil  entraîne- 
ment peut  se  montrer  dans  la  jeunesse  ou  dans  des  mo- 
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ments  d'une  exaltation  extraordinaire ,  mais  jamais  il  ne 
dure  longtemps.  L'énergie  de  notre  activité  est  bien  plus 
soutenue  quand  elle  se  rattache  à  quelque  chose  de  con- 
cret, de  personnel.  Dans  les  choses  religieuses,  surtout 
lorsque  les  questions  purement  matérielles  ne  s'y  mêlent 
pas ,  les  idées  du  bien ,  de  la  vertu ,  de  Dieu  même ,  lequel , 
après  tout,  appartiendra  toujours  plus  ou  moins  à  l'ordre 
des  idées  abstraites,  ces  idées  ne  parviendront  jamais  à 
exciter  la  vie  intérieure  au  point  qu'il  en  résulte  un  mou- 
vement général,  un  changement  profond,  radical,  durable 
dans  la  direction  des  masses  et  des  générations.  La  foi 
chrétienne  est  devenue  si  énergique,  si  puissante,  si  vic- 
torieuse ,  parce  qu'elle  rattache  la  vie  religieuse  des  indi- 
vidus à  une  personne,  et  que  cette  personne  est  non- 
seulement  l'un  de  ses  objets ,  mais  en  grande  partie  son 
contenu  tout  entier. 

En  traitant  donc,  dans  ce  qui  va  suivre,  de  l'objet  de 
la  foi,  nous  nous  garderons  bien  de  disjoindre  le  côté 
concret  du  côté  abstrait;  le  royaume  et  le  roi  devront  se 
présenter  ensemble  à  notre  étude.  L'un  et  l'autre,  du 
reste,  devront  être  considérés  sous  le  double  point  de  vue 
du  présent  et  de  l'avenir,  et  c'est  par  ces  motifs  bien 
simples  que  sera  déterminée  la  division  des  matériaux  de 
nos  derniers  chapitres,  pour  lesquels  notre  texte  ne  nous 
fournit  plus  d'indications  explicites. 

Jésus  appela  les  hommes  à  la  conversion  et  à  la  foi, 
pour  qu'ils  eussent  part  au  royaume.  Mais  en  même  temps 
il  les  appela  aussi  à  lui.  Suivez-moi,  disait-il  à  ceux  qu'il 
voulait  s'attacher,  non-seulement  aux  Douze,  à  qui  cet 
appel  pourrait  à  la  rigueur  se  restreindre  dans  un  sens 
purement  matériel.  S'il  n'était  pour  nous  qu'un  docteur, 
un  prophète,  chargé  d'un  enseignement  révélateur,  ce 
même  appel  signifierait  peut-être  seulement  :  croyez  ce 
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que  je  vous  prêche.  S'il  n'était  que  le  fondateur  d'une 
société  religieuse,  on  pourrait  le  prendre  comme  équiva- 
lent de  l'exhortation  :  agissez  d'après  mes  préceptes  et 
tenez-vous-en  à  mes  ordres.  Mais  nous  avons  vu,  en  ana- 
lysant la  notion  de  la  foi,  qu'il  s'agit  plutôt  d'une  con- 
fiance du  cœur,  d'un  attachement  intime  et  immédiat;  le 
suivre ,  c'est  donc  entrer  avec  lui  dans  un  rapport  où  ce 
n'est  plus  sa  parole,  mais  sa  personne  même  qui  est  la  chose 
essentielle.  C'est  bien  sa  personne,  et  non  spécialement 
sa  morale  ou  ses  promesses,  qu'il  met  partout  en  avant. 
Celui  qui  aime  son  père  plus  qu'il  ne  m'aime,  dit-il,  n'est 
pas  digne  de  moi;  celui  qui  vous  reçoit,  me  reçoit;  celui 
qui  me  confesse  à  la  face  des  hommes ,  je  le  confesserai  à 
la  face  de  Dieu  ;  celui  qui  me  renie ,  je  le  renierai ,  je  ne 
le  reconnaîtrai  pas,  et  ainsi  de  suite*.  C'est  d'après  de 
telles  paroles  que  doit  être  déterminé  le  véritable  sens  de  la 
phrase  croire  en  Christ.  Elle  implique  nécessairement  une 
certaine  abnégation  de  la  part  du  disciple,  un  abandon 
qu'il  fait  de  sa  propre  personne  à  celle  de  Jésus ^,  et  s'il 
est  vrai  de  dire  que  Jésus  s'est  donné  poitr  les  hommes , 
il  est  tout  aussi  vrai  et  même  plus  important  qu'il  s'est 
donné  aux  hommes ,  c'est-à-dire  qu'il  a  fait  de  sa  propre 
personne  l'objet  et  le  foyer  du  mouvement  et  de  la  vie  re- 
ligieuse qu'il  voulait  faire  naître.  C'est  ce  qu'il  exprime 
lui-même  dans  un  mot  à  la  fois  profond  et  simple  quand  il 
dit:  «Venez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes  fatigués  et  chargés, 
«et  je  vous  soulagerai.  Soumettez-vous  à  moi,  et  vous 
((trouverez  le  repos  de  vos  âmes.  Car  mon  joug  est  doux, 
(a  et  mon  fardeau  léger ^.  » 


^Matth.  X,  32  s.,  37,  40;  XVIII,  5;  Luc  X,  16,  Ôiji-oXoysïv ,  (xpvsïa8ai: 
cp.  Matth.  VU  ,  23  (Jean  XIII ,  38  etc.). 
•  2 Matth.  XVI,  24  ;  Jean,  passim. ,  voy.  1.  VIL 
'Matth.  XL  28  ss. 


DE   LA   BONNE   NOUVELLE.  219 

La  position  que  Jésus  prend  à  l'égard  de  ceux  qu'il 
appelle  à  la  foi,  n'est  point  suffisamment  comprise  quand 
on  se  borne  à  dire  qu'il  s'est  proposé  comme  modèle  mo- 
ral. Cette  explication  était  fort  en  vogue  au  commence- 
ment de  notre  siècle.  Elle  peut  se  fonder  non-seulement 
sur  ce  que  la  théologie  évangélique  n'arrivera  jamais  à 
créer  un  idéal  éthique  plus  parfait  que  celui  que  Jésus  a 
réalisé,  mais  encore  sur  les  nombreux  passages  où  celui- 
ci  invite  les  hommes  à  le  suivre,  à  marcher  sur  ses  traces  *, 
ce  qui  ne  doit  pas  se  restreindre  à  un  rapport  de  société 
de  voyage.  Nous  reconnaîtrons  volontiers  que  si  le  sens 
de  ses  discours  était  épuisé  par  l'explication  que  nous  ve- 
nons de  citer,  nous  devrions  toujours  encore  y  trouver 
l'expression  d'une  idée  qui  ne  pourrait  être  basée  que  sur 
le  fait  d'une  supériorité  absolue  de  Jésus  sur  le  reste  des 
hommes,  €t  le  modèle,  en  tout  cas,  ne  serait  rien  d'acci- 
dentel. Mais  il  y  a  tout  autre  chose  évidemment  dans  ces 
nombreux  appels  adressés  à  la  conscience  religieuse:  c'est 
l'invitation  de  faire  de  la  personne  même  du  Seigneur  la 
nourriture  de  la  vie  spirituelle.  La  position  qu'il  reven- 
dique pour  lui  dans  ses  lapports  avec  les  hommes  est 
donc  celle  d'une  supériorité  dans  laquelle  nul  ne  saurait 
lui  faire  concurrence,  ce  qui,  en  théorie  du  moins,  ne 
serait  pas  le  cas  pour  la  simple  moralité.  En  même  temps 
il  promet  un  secours  particuHer,  une  assistance  spirituelle, 
à  ceux  qui  acceptent  ces  rapports  et  qui  reconnaissent 
cette  supériorité.  C'est  là  un  premier  résultat  de  notre 
analyse  que  nous  tenons  à  confirmer  par  de  nouvelles  ci- 
tations. 

Nous  rappellerons  d'abord  que  Jésus,  à  plusieurs  re- 
prises, déclare  avoir  été  envoyé  par  Dieu  pour  le  salut  du 

* 'Axo)voii6£Îv  ,  Luc  IX,  57  ss.  ;  Matth.  IX,  9  etc.  ;  Jean  VIII,  12  ;  XII,  26. 
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monde*.  Cette  déclaration  donne  plus  d'autorité  à  celui 
qu'elle  exalte,  et  plus  de  prix  au  secours  qu'il  vient  offrir; 
elle  montre  que  la  confiance  qui  est  demandée  aux  hommes 
ne  sera  pas  perdue  ou  trompée,  et  que  l'assistance  dont 
ils  peuvent  avoir  besoin  sera  efficace. 

Cette  assistance ,  pour  nous  en  occuper  plus  spéciale- 
ment, est  désignée,  dans  la  version  grecque  qui  remplace 
pour  nous  les  discours  de  Jésus  ,  par  un  terme  qu'on  tra- 
duit par  sauver^.  Ce  terme  signifie  proprement  guérir, 
donner  la  santé  ;  au  passif,  avoir  la  vie  sauve,  et  il  y  a  des 
passages  dans  lesquels  on  peut  retenir  ce  sens  primitif^ 
Ensuite  il  forme  l'opposé  de  être  perdit,  par  exemple  en 
parlant  d'animaux  qu'il  faut  chercher  dans  la  campagne 
où  ils  se  sont  égarés*.  De  là  il  n'y  a  pas  loin  au  sens 
figuré  d'un  égarement  moral  et  d'un  rappel  sur  le  bon 
chemin  ^  On  peut  aussi  dire  qu'il  signifie  ici  la  guérison 
morale. 

En  y  regardant  de  plus  près,  nous  découvrirons  tout 
de  suite  qu'un  homme  ainsi  retrouvé,  guéri  ou  sauvé ,  a 
dû  faire  en  lui-même  l'expérience  du  repentir  et  de  la  foi  ; 
en  d'autres  termes ,  que  ces  deux  expressions  prises  en- 
semble sont  l'équivalent  de  la  notion  d'être  sauvé.  En 
effet,  toutes  ces  expressions  représentent  le  même  fait 
moral ,  mais  sous  deux  points  de  vue  différents  :  sauver, 
c'est  l'action  salutaire  de  Jésus  (ou  de  Dieu);  les  deux 
autres  dépeignent  l'expérience  intime  de  l'homme  pas- 
sant d'un  état  à  l'autre.  Et  comme  nous  avons  vu  que  la 
conversion  et  la  foi  sont  les  conditions  de  l'entrée  au 


'  Matth.  X,  40  ;  XV,  24  ;  XXI ,  37  ;  Jean,  passim.  —  ^  2(o^£iv.  —  'Matth. 
IX,  21  s.;  cp.  Marc  VI,  56  ;  Luc  VI,  9,  et  par  ail.  ;  Matth.  XXIV,  22,  et 
paraît.  (Jean  XI,  12).  —  * 'ATrdXXuaôai ,  Luc  XV,  4  (Jean  III,  15  ;  XVII, 
12).  —  »Matth.  XVIII,  11;  X,  6;  XV,  24;  Luc  XIX,  10;  Jean  V,  34  ; 
XII,  47. 
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royaume  de  Dieu,  il  s'ensuit  que  sauver  pourrait  se  définir 
comme  l'acte  d'introduction  dans  ce  même  royaume.  Il  y 
a  d'ailleurs  des  passages  qui  confirmeront  au  besoin  nos 
explications  ^  Dans  la  plupart  de  ces  textes  il  y  a  une 
espèce  de  jeu  de  mots  avec  le  double  sens  du  mot  grec% 
qui  signifie  à  la  fois  la  vie  physique  et  la  vie  spirituelle, 
tournure  qui  fait  ressortir  davantage  ce  que  nous  avons 
dit  de  la  valeur  du  verbe  dont  il  est  accompagné.  Ail- 
leurs%  l'expression  change ,  mais  non  le  sens  :  Fais  cela 
et  tu  vivras,  dit  Jésus  au  légiste  qui  l'avait  interrogé  sur 
les  conditions  du  salut. 

Celui  qui  a  opéré  en  lui-même  le  changement  moral  et 
s'est  attaché  avec  confiance  à  la  personne  de  Jésus,  obtient 
par  là  en  même  temps  un  nouveau  bienfait  qu'il  n'aurait 
pu  recevoir  par  un  autre  moyen ,  c'est  le  pardon  de  ses 
péchés  antérieurs*. 

Le  pardon  des  péchés  est  explicitement  désigné  comme 
une  conséquence  de  la  conversion.  Cette  notion  se  ren- 
contre déjà  dans  les  discours  attribués  à  Jean-Baptiste  ^. 
De  plus,  Jésus  recommande  à  ses  disciples  de  pardonner 
à  ceux  qui,  après  avoir  péché,  viendraient  à  se  repentir  et 
à  s'amendera  De  même,  le  repentir  et  le  pardon  se 
trouvent  mentionnés  comme  corrélatifs  à  l'égard  du 
royaume  de  Dieu\  Ailleurs,  le  pardon  est  mis  en  rapport 
direct  avec  la  foi,  notamment  lorsqu'il  s'agit  de  guérisons 
de  malades^,  dans  lesquelles  (même  après  les  indica- 
tions assez  directes  des  textes)  le  rétablissement  de  Jasante 
physique  peut  être  regardé  comme  préfigurant  ou  impli- 
quant celui  de  la  santé  morale.  Le  terme  se  convertir  peut 

*Luc  IX,  56;  VIII,  12;  XVII,  33;  Matth.  X,  39;  XVI,  23,  et  paraît.; 
Marc  XVi,  16,  et  surtout  Matth.  XIX,  24  s.,  et  parait.  ;  Jean  XII,  25.  — 
^Wu/^vi.  — 'LucX,28.  — ^''AcpsGiç  xâiv  àaapxitov.  — "^MarcI,  4;Luc  111,3. 
—  «Luc  XVII,  3.  —  ^ Luc  XXIV,  47.  —  «Matth.  IX,  2  ss.,  et  parait. 
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être  envisagé  comme  comprenant  les  deux  éléments,  du 
repentir  et  de  la  foi,  quand  il  est  indiqué  comme  la  con- 
dition du  pardon*.  Il  y  a  des  passages  qui  sembleraient 
faire  connaître  encore  d'autres  causes  ou  conditions;  on 
cite  ceux^  où  le  pardon  de  Dieu  est  subordonné  à  celui 
que  nous  accorderons  nous-mêmes  à  nos  semblables  ;  et 
celui  ^  où  l'on  prétend  que  Jésus  absout  la  pécheresse 
parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé.  Mais  il  sera  facile  de  ra- 
mener les  premiers  à  la  catégorie  de  la  conversion  ,  et  le 
dernier  à  celle  de  la  foi.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  dans 
notre  pensée  les  deux  éléments  ne  doivent  pas  être  scindés 
comme  si  chacun  pouvait  exister  et  produire  son  effet  iso- 
lément. 

Mais  voici  une  nouvelle  remarque  qui  n'est  pas  sans 
importance  pour  caractériser  la  nature  du  pardon.  Dans 
la  parabole  citée  en  dernier  lieu,  le  pardon  ne  dépend 
pas  seulement  de  notre  conduite  à  l'égard  de  ceux  de  nos 
semblables  qui  nous  auraient  offensés,  mais  encore  de  la 
demande  que  nous  en  faisons  à  Dieu  en  toute  humilité  et 
avec  contrition*.  _I1  en  ressort  implicitement  le  fait  que  le 
pardon  est  toujours  un  acte  de  la  grâce  libre  de  Dieu.  Le 
pardon  est  un  bienfait  %  et  s'il  est  vrai  que  Dieu  ne  nous 
doit  rien  lorsque  nous  avons  fait  notre  devoir,  il  sera  plus 
vrai  encore  qu'il  ne  nous  devra  rien  lorsque  nous  y  au- 
rons manqué.  L'entrée  dans  le  royaume ,  ce  suprême  bon- 
heur de  l'homme ,  n'est  point  méritée  par  lui  à  titre  de 
récompense  due  à  ses  actions  ;  il  ne  peut  l'obtenir  qu'au- 
tant que  Dieu  voudra  bien  ne  pas  lui  tenir  compte  de  ces 
dernières.  Ce  sera,  de  la  part  de  Dieu,  un  acte  de  miséri- 

*'E7:iaTp£cp£(jOai,  Marc  IV,  12.  —  ^Marc  XI,  23;  Matth.  XVIII,  23; 
cp.  V,  7;  VII,  1.  —  =  Luc  VII,  47.  —  *  Matth.  XVIII,  23.  —  *Le  terme  de 
yocptç,  grâce,  dans  ce  sens  théologique,  ne  se  trouve  pas  dans  les  évan- 
giles synoptiques,  et  Jean  ne  le  met  pas  dans  la  bouche  de  Jésus. 
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corde*.  Cette  manière  de  voir  est  confirmée  encore  par  la 
déclaration  de  Jésus  qu'il  a  le  pouvoir  de  pardonner  les 
péchés  ^  Si  ce  pardon  était  une  simple  affaire  de  droit  et 
de  justice,  cette  déclaration  n'aurait  pas  de  sens  et  le  par- 
don se  ferait  de  soi-même  d'après  les  lois  établies  par 
Dieu.  Mais  évidemment  c'est  un  acte  de  la  grâce  qui,  en 
place  de  certains  actes  exigibles  mais  absents,  se  con- 
tente de  certaines  manifestations  qui,  par  le  bon  vouloir 
du  juge ,  sont  censées  en  tenir  lieu  et  en  former  l'équiva- 
lent. Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ici  que  tout  ceci  vient 
confirmer  de  nouveau  le  fait  que  Jésus  s'attribue  une 
dignité  supérieure,  sans  quoi  ses  paroles  exprimeraient 
une  prétention  inadmissible ,  comme  les  pharisiens  l'ont 
pensé  en  effet. 

Dans  un  passage,  le  pardon  des  péchés  est  mis  en  rap- 
port avec  la  mort  de  Jésus.  Mon  sang,  dit-il  %  d'après 
Matthieu ,  est  versé  pour  plusieurs  pour  le  pardon  des  pé- 
chés. Le  texte  de  Marc  n'a  que  la  première  partie  de  la 
phrase;  celui  de  Luc  l'abrège  également,  en  changeant 
la  préposition.  Il  est  vrai  que  ces  deux  dernières  recen- 
sions ne  disent  rien  du  pardon  des  péchés,  cependant  il 
est  impossible  de  ne  pas  voir  dans  l'emploi  des  deux  pré- 
positions l'idée  d'un  but  et  d'un  effet  de  la  mort  de  Jé- 
sus, salutaires  à  l'humanité  et  plus  particuHèrement  aux 
croyants.  Si  Jésus  n'avait  parlé  que  cette  seule  fois  de  sa 
mort,  il  serait  sans  doute  à  regretter  que  ses  paroles  nous 
aient  été  transmises  de  trois  manières  différentes,  d'au- 
tant plus  que  l'une  des  deux  prépositions  est  très-vague , 
que  les  théologiens  ont  pu  de  tout  temps  expliquer  l'autre 

* 'EXs'/iÔTiCOVTat ,  Matth.  V,  7.  —  ^Matth.  IX,  6;  Luc  VU,  49.  —  'Matth. 
XXVI,  28  ;  Trspi  ttoXXwv  eÎç  acpsaiv  aaaptuov;  cp.  Marc  XIV.  24  ;  Luc  XXII , 
19  s.  (uTuèp).  Pour  les  passages  parallèles  du  quatrième  évangile  (VI ,  51  ; 
XVII,  19),  voy.  1.  VII. 
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de  deux  façons,  et  que  le  qualrième  évangile  les  passe 
complètement  sous  silence ,  avec  la  scène  tout  entière  où 
elles  ont  été  prononcées. 

Mais  Jésus  parle  très-souvent  de  sa  mort,  et  nous  trou- 
vons ici  la  meilleure  occasion  de  recueillir  les  passages  qui 
s'y  rapportent. 

Le  plus  grand  nombre  de  ces  passages  proclament  sim- 
plement la  nécessité  de  sa  mort,  et  nous  pouvons  en  con- 
clure que  dans  d'autres  endroits  aussi,  où  cette  nécessité 
n'est  pas  explicitement  mentionnée,  et  où  Jésus  se  borne 
à  une  simple  prédiction ,  elle  n'en  est  pas  moins  présente 
à  sa  pensée.  Nous  insistons  sur  ce  point,  parce  que  de 
nos  temps  beaucoup  de  théologiens  ont  cru  pouvoir  ra- 
mener les  paroles  de  Jésus-Christ  à  une  simple  prévision 
d'une  catastrophe  à  laquelle  il  devait  succomber  tôt  ou 
tard  d'après  les  tendances  hostiles  qu'il  rencontrait  dans 
son  siècle.  La  nécessité  dont  nous  parlions  est  partout 
fondée  sur  des  prédictions  scripturaires*.  Il  n'est  point 
dit  dans  ces  passages  en  quoi  consistait  cette  nécessité,  et 
comment  la  moiU  de  Jésus  pouvait  avoir  une  signification 
particulière,  une  importance  théologique  pour  l'humanité. 
Mais  comme  cette  mort  doit  avoir  été  l'objet  d'une  pro- 
phétie, et  que  les  prophéties  sont  le  produit  de  l'inspira- 
tion divine,  il  s'ensuit  qu'elle  a  du  se  rattacher  à  l'en- 
semble des  desseins  et  des  révélations  de  Dieu. 

Il  y  a  d'autres  passages  dans  lesquels  le  devoir  du  re- 
noncement au  monde,  de  l'abnégation  dans  l'intérêt  du 
royaume  de  Dieu,  est  mis  en  rapport  direct  avec  le  fait  de 
la  passion  du  Seigneur^  Ces  passages  nous  font  envisager 
sa  mort  sous  le  point  de  vue  d'un  sacrifice  fait  dans  le  but 

^AsT,  Luc  XXIV,  26,  44  s.;  XXII,  37;  XVIII,  31  s.;  XVII,  25;  Matth. 
XXVI,  24,  54  ;  Marc  VllI,  31  ;  IX,  12;  XIV,  49,  et  paralL;  Jean  XV,  25; 
XVII,  12  etc.  -—  ^ 'AuapvsîaÔai  eauTOV,  Matth.  XYI,  21-25,  etparall. 
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de  réaliser  un  bien  plus  grand,  et  en  même  temps  de 
donner  un  exemple  aux  hommes,  pour  êlre  suivi  dans 
des  circonstances  analogues.  Suivre  Christ  et  se  charger 
de  la  croix  sont  des  expressions,  si  ce  n'est  synonymes 
entre  elles,  du  moins  fréquemment  associées*,  et  soit  que 
la  dernière  ait  déjà  été  en  usage  chez  les  juifs^  avant  la 
mort  de  Jésus,  soit  qu'elle  ait  été  formée  plus  tard  dans 
l'Église,  pour  rendre  une  expression  hébraïque  équiva- 
lente, il  sera  toujours  évident  que  les  disciples,  en  la  re- 
produisant et  en  se  l'appliquant,  ont  du  comprendre, 
comme  nous  venons  de  le  faire,  la  mort  de  leur  maître  et 
ce  qu'il  en  avait  dit  lui-même. 

Les  discours  de  Jésus  compris  dans  le  quatrième  évan- 
gile reviennent  plus  souvent  sur  sa  mort  et  s'expriment  à 
ce  sujet  avec  plus  de  netteté  encore,  sans  qu'on  puisse 
dire  qu'ils  présentent  plutôt  le  reflet  d'une  théologie  plus 
développée  que  des  souvenirs  authentiques.  Nous  nous 
réservons  d'y  revenir  dans  l'étude  spéciale  que  nous  fe- 
rons de  cet  évangile,  mais  nous  signalons  dès  à  présent, 
comme  rentrant  davantage  dans  le  cercle  des  idées  que 
nous  exposons  ici,  les  passages  où  Jésus  présente  sa  mort 
comme  une  preuve  de  son  amour  pour  les  siens  et  comme 
le  moyen  à  la  fois  sûr  et  indispensable  de  faire  réussir  et 
prospérer  son  œuvre  \ 

Nous  arrivons  enfin  à  deux  passages  assez  isolés  dans 
les  évangiles  synoptiques ,  mais  que  l'on  a  regardés  de 
tout  temps  comme  les  plus  importants  et  les  plus  explicites 
sur  le  sujet  qui  nous  occupe  en  ce  moment.  Le  Fils  de 
l'homme,  est-il  dit,  n'est  pas  venu  pour  se  faire  servir, 
mais  pour  servir  les  autres  et  pour  donner  sa  vie  comme 


'  Voy.  encore  Matth.  X ,  88  ;  Marc  X ,  21  ;  Luc  XIV,  26  s.  ;  Jean  XII,  26. 
2  Jean  X,  15;  XV,  13;  XII,  24,  32  etc. 
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rançon  pour  plusieurs  ^  Cette  expression  figurée  nous 
rappelle  immédiatement  l'idée  d'une  servitude  et  d'une 
délivrance.  Nous  en  dériverons  encore  facilement  celle 
d'un  acte  nécessaire,  comme  moyen  d'atteindre  à  un  cer- 
tain but,  et  nous  comprendrons  sans  peine  que  ce  but 
doit  avoir  été  une  délivrance  dans  le  sens  moral  et  non 
dans  le  sens  politique.  Mais  le  texte  ne  nous  conduit  pas 
au  delà  de  cette  notion  générale;  rien  ne  nous  éclaire  ici 
sur  la  question  de  savoir  comment  la  mort  de  Jésus  a 
opéré  ou  opère  cette  délivrance. 

L'autre  passage  sur  lequel  nous  voulions  encore  appe- 
ler l'attention  de  nos  lecteurs^  a  déjà  été  cité  plus  haut^. 
Ce  sont  les  paroles  de  l'institution  de  la  sainte  Cène,  rap- 
portées par  quatre  auteurs  avec  des  différences  qui  n'af- 
fectent que  fort  légèrement  le  sens  de  la  phrase.  Comme 
•nous  avons  déjà  parlé  de  la  portée  des  prépositions  qui  y 
sont  employées,  nous  passerons  tout  de  suite  à  l'idée  de 
la  nouvelle  Alliance,  mise  ici  dans  le  rapport  le  plus  in- 
time avec  la  mprt  de  Jésus.  Ceci,  disait-il ,  est  mon  sang, 
le  sang  de  la  nouvelle  Alliance,  versé  pour  plusieurs;  ou 
bien,  selon  l'autre  récit,  ce  calice  est  la  nouvelle  Alliance 
dans  mon  sang,  versé  pour  vous.  Il  est  impossible  de 
méconnaître  ici  l'idée  que  Jésus  a  versé  (et  d'après  ce  qui 
a  été  dit  plus  haut,  a  du  verser)  son  sang  pour  fonder  et 
cimenter  une  nouvelle  Alliance ,  destinée  à  remplacer  celle 
qui  fut  jadis  inaugurée  sur  le  Sinaï.  Cette  dernière,  égale- 
ment, avait  été  sanctionnée  par  des  sacrifices  sanglants, 
répétés  encore  annuellement^  pour  en  perpétuer  le  souve- 
nir; elle  avait  eu  pour  but  d'assurer  la  grâce  et  la  protec- 
tion de  Jéhovah  au  peuple  élu.  Nous  hésiterons  d'autant 
moins  à  nous  en  tenir  à  ce  parallélisme ,  qu'il  est  l'un  de 

*Matth.  XX,  28;  MarcX,  45,  Xuxpov.  —  ■:  Matth.  XXVI,  28,  et  paralL; 
tp.  1  Cor.  XI,  25. 
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ceux  qui  ont  le  plus  frappé  l'esprit  des  disciples  et  donné 
une  direction  précise  à  leur  théologie ,  comme  nous  le 
constaterons  plus  tard.  Sans  doute,  la  spéculation  reli- 
gieuse a  pu  soulever,  sur  ce  point  capital,  bien  des  ques- 
tions auxquelles  nos  textes  ne  nous  permettent  pas  encore 
de  répondre ,  mais  nous  entrevoyons ,  dès  à  présent , 
qu'elles  n'ont  pas  dû  tarder  à  se  produire ,  et  que  nous  les 
rencontrerons  bientôt  sur  notre  chemin.  Pour  le  moment 
il  est  temps  de  remonter  à  une  autre  question ,  qui ,  à 
plus  d'un  égard,  domine  la  précédente  et  dont  l'étude 
complétera  ce  que  nous  venons  d'apprendre  sur  la  nature 
de  la  foi  et  sur  l'objet  de  l'Évangile. 


CHAPITRE  VIII. 

DU   FILS   DE   l'homme   ET   DE   DIEU. 

Ce  que  nous  avons  appris  jusqu'ici  sur  la  prédication 
de  Jésus,  par  l'analyse  du  texte  qui  nous  a  servi  de  guide, 
a  dû  faire  surgir,  d'une  manière  de  plus  en  plus  pres- 
sante, une  question  à  laquelle  ce  texte  ne  donne  point 
de  réponse  directe  et  que  nous  ne  pouvons  plus  laisser  de 
côté,  maintenant  qu'il  est  épuisé.  Quel  est  donc  celui  qui 
peut  venir  ainsi  offrir  à  l'humanité  son  secours  et  le  salut? 
Quelle  idée  devons-nous  nous  faire  de  sa  personne  et  de 
sa  dignité?  Nous  avons  constaté  que  tout  en  instruisant  le 
monde  sur  le  devoir  et  sur  l'avenir,  il  se  prêche  lui- 
même  ;  nous  avons  entrevu  la  nécessité  de  lui  assigner  sa 
place  bien  au-dessus  du  niveau  des  autres  hommes.  Il  est 
temps  de  chercher  dans  ses  paroles  les  éléments  d'une 
notion  plus  précise,  d'une  conviction  plus  complète  *. 

'Nous  laissons  de  côté  les  passages  (f^uc  IV,   24;  XIII,   33)  où  Jésus  ; 
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Nous  serons  naturellement  conduit  à  revenir  d'abord  sur 
les  passages  où  Jésus,  directement  ou  indirectement,  se 
pose  comme  le  Christ,  le  Messie  promis.  On  doit  se  rap- 
peler que  ce  terme ,  consacré  par  la  théologie  judaïque,  dé- 
signe proprement  le  roi  par  excellence,  celui  qui  doit  fonder 
et  gouverner  le  royaume  de  Dieu.  Mais  comme  les  écoles 
juives  n'étaient  pas  arrivées  à  donner  une  définition  uni- 
forine  et  précise  de  la  personne  à  laquelle  ce  terme  devait 
s'appliquer,  l'emploi  du  nom,  joint  à  une  simple  allusion 
aux  fonctions  qu'il  rappelle,  ne  peut  pas,  à  lui  seul,  dé- 
cider la  question  qui  nous  occupe.  Ainsi,  quand  Pierre, 
au  nom  de  ses  condisciples,  déclare  reconnaître  son  Maître 
pour  le  Christ,  l'oint  du  Seigneur,  et  que  Jésus  accepte 
cette  déclaration,  mais  en  leur  enjoignant  de  ne  point  la 
répéter  devant  d'autres*,  ce  fait  ne  nous  apprend  pas  ce 
que  nous  désirons  savoir;  il  nous  fait  voir  seulement  que 
Jésus  craignait,  de  la  part  des  juifs  préoccupés  d'espé- 
rances politiques ,  une  méprise  regrettable  au  sujet  de  ses 
propres  intentions.  Une  insinuation  pareille  est  contenue 
dans  la  réponse  donnée  à  l'occasion  du  message  de  Jean- 
Baptiste  où,  à  côté  de  l'acceptation  très-formelle  du  titre, 
se  trouve  le  rejet  du  sens  que  l'opinion  vulgaire  y  atta- 
chait ^  Il  est  inutile  de  citer  ici  tous  les  endroits  qui  con- 
statent cette  antithèse,  surtout  aussi  par  la  défense  réité- 
rée de  publier  les  miracles  et  d'entraîner  ainsi  une  popu- 
lation facilement  séduite  à  des  actes  compromettants  ^ 
Cette  explication,  purement  négative,  ne  nous  conduit  pas 
à  notre  but. 


dans  des  formules  proverbiales ,  s'appelle  un  prophète  ;  et  les  autres  où  il 
parle  de  ses  miracles  opérés  par  Tesprit  (Matth.  XII,  28),  ou  par  le  doigt  de 
Dieu  (Luc  XI ,  20).  Ils  sont  d'une  importance  moindre  à  côté  de  ceux  que  nous 
analyserons. 

•Marc  VIII,  29;  Luc  XI,  20;  Matth.  XVI,  17  ss.  ;  cp.  Jean  VI,  69.  — 
«Matth.  XI,  5,6,  11,14  s.  —  =5 Jean  VI,  15. 


DU   FILS    DE   l'homme   ET   DE   DIEU.  229 

Mais  voici  un  autre  terme  qui  promet  de  nous  en  dire 
davantage,  par  la  raison  qu'il  est  évidemment  choisi  par 
Jésus  lui-même  et  préféré  à  tout  autre  pour  désigner  sa 
personne.  C'est  le  nom  de  Fils  del'homme\  consigné  dans 
des  passages  des  quatre  évangiles ,  si  nombreux  que  nous 
ne  pouvons  songer  à  les  citer  tous.  Or  il  est  hors  de  doute 
que  celte  formule  doit  être  ce  que  nous  appelons  un  nom 
propre,  une  désignation  du  Messie,  appartenant  à  lui 
seuP.  Cependant,  pourquoi  Jésus  a-t-il  préféré  ce  nom? 
pourquoi  s'en  est-il  servi  si  habituellement,  que  l'Eglise 
même  l'a  adopté  plus  tard',  tandis  que  de  son  vivant, 
d'après  nos  évangiles  du  moins ,  personne  ne  l'emploie , 
ni  en  théorie,  ni  pour  le  lui  appliquer?  On  peut  bien 
supposer  que  cette  formule  n'était  pas  absolument  nou- 
velle et  inconnue,  car  elle  ne  paraît  pas  avoir  été  incom- 
prise; on  a  cru  pouvoir  la  ramener  à  un  passage  très- 
connu  de  Daniel*,  sur  lequel  se  fondait  alors  la  christo- 
logie  scolastique  ;  mais  cela  ne  suffit  pas  encore  pour 
l'explication  du  fait.  On  a  tort  de  dire  que,  de  tous  les 
noms  du  Messie,  alors  en  usage,  celui  du  Fils  de  l'homme 
était  le  moins  glorieux ,  le  plus  modeste ,  et  que  Jésus  l'a 
choisi  pour  cette  raison  même,  pour  ne  pas  choquer  ses 
auditeurs.  Si  la  dignité  messianique  était  implicitement 
revendiquée  par  l'emploi  de  ce  nom,  peu  importait  la  va- 


''0  oio<;  Tou  àvôpwTCOu. 

«Matth.  X,  23;  XIII,  37,  41;  Marc  II,  28  etc.  Nous  laissons  de  côté  l'ex- 
plication patristique,  qui  y  voit  l'assertion  de  la  nature  humaine  de  Christ,  et 
les  interprétations  modernes ,  qui  prennent  le  terme  pour  une  simple  péri- 
phrase du  pronom  personnel ,  ou  pour  une  indication  de  l'abaissement  tem- 
poraire du  Fils  de  Dieu.  La  première  est  inadmissible ,  parce  que  Jésus  ne  se 
trouvait  jamais  dans  la  nécessité  de  convaincre  le  monde  qu'il  avait  un  corps 
humain;  la  seconde,  contraire  d'ailleurs  à  l'usage  de  la  langue  hébraïque, 
est  exclue  par  Actes  VII,  36;  la  troisième,  par  des  passages  nombreux,  où 
le  nom  est  donné  au  Messie  glorifié. 

'  Actes  VU,  56.  —  *Dan.  VII,  13. 
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leur  étymologique  de  ce  dernier;  la  prétention  restait  la 
même;  celui  qui  séparait  du  nom,  réclamait  l'honneur 
qui  y  étail  attaché. 

Tout  cela  nous  conduit  à  penser  que  Jésus ,  en  adop- 
tant ce  nom  distinctif ,  dans  des  circonstances  où  il  n'hé- 
sitait point  à  se  séparer  du  commun  des  mortels,  pour 
occuper  une  place  à  part  dans  la  cilé  de  Dieu,  avait  en 
vue  un  sens  que  n'aurait  pas  exprimé  tel  autre  nom  con- 
sacré par  l'usage,  quand  on  voulait  parler  du  Messie.  Ce 
ne  sera  donc  pas  dans  la  sphère  des  idées  relatives  à  l'ave- 
nir, à  laquelle  appartient  proprement  celte  dernière  no- 
tion, que  nous  chercherons  la  pensée  du  Seigneur,  mais 
dans  celle  des  idées  relatives  au  salut  ou,  pour  mieux 
dire,  des  idées  propres  de  l'Évangile.  En  effet,  si  le  but 
suprême  que  l'Évangile  propose  à  l'homme  est  de  lendre 
vers  la  perfection  morale  et  la  félicité,  au  moyen  de 
la  repentance  et  de  la  foi,  il  est  évident  que  celui  qui  est 
le  promoteur  de  cette  repentance  et  l'objet  de  cette  foi, 
doit  être  reconnu  comme  réahsant  par  lui-même  la  per- 
fection dont  les  autres  sont  encore  séparés  par  une  dis- 
tance plus  ou  moins  grande.  En  disant:  croyez  en  moi, 
saisissez  la  main  que  je  vous  tends,  jetez  votre  fardeau 
sur  moi  ;  en  promettant  le  pardon  des  péchés  à  ceux  qui 
auraient  confiance  en  lui  et  le  suivraient,  il  se  pose  im- 
phcitement  comme  l'homme  normal  et  modèle,  comme 
l'idéal  de  l'humanité*.  Celui  qui  ne  voudrait  pas  recon- 
naître cette  conséquence,  devrait  commencer  par  trouver 
présomptueuses  et  fausses  toutes  les  paroles  où  Jésus  a 
mêlé  sa  propre  personne  à  l'enseignement  moral  et  reli- 
gieux qu'il  offrait  au  peuple.  Si  nous  ne  nous  trompons 

*  Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  qu'en  hébreu  le  mot  fils  sert  à  désigner 
la  qualité,  et  que,  dans  la  phrase  qui  nous  occupe  et  qui  est  fréquemment 
employée  dans  l'Ancien  Testament,  il  n'a  pas  de  valeur  propre. 
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pas  étrangement,  ce  n'est  ni  le  fait  matériel  de  l'incarna- 
tion, ni  le  fait  théologique  de  la  messianité  qui  est  dé- 
claré par  le  nom  du  Fils  de  l'homme,  mais  bien  le  fait  à 
la  fois  éthique  et  évangélique  de  la  réalisation  de  l'idéal 
moral  dans  la  personne  de  celui  qui  revendiquait  le  privi- 
lège d'un  pareil  nom.  Nous  savons  bien  qu'il  y  a  de  nom- 
breux passages  où  la  valeur  de  ce  nom  se  réduit  à  celle 
d'un  simple  synonyme  du  Messie  du  dernier  jour;  mais 
nous  savons  aussi  que  les  évangélistes  ont  pu  varier  les 
expressions  qui  leur  paraissaient  synonymes,  comme  le 
prouvent  suffisamment  les  passages  parallèles  où  ils  em- 
ploient des  formules  différentes.  D'ailleurs ,  il  ne  s'agit 
pas  ici  de  savoir  s'ils  ont  eux-mêmes  sondé  la  profondeur 
d'une  expression  qui  leur  était  devenue  familière,  mais  de 
constater  que  dans  la  bouche  de  Jésus  elle  a  pu  et  dû  avoir 
ce  sens*. 

Remarquons  maintenant  que  Jésus  n'expose  nulle  part 
ses  titres  à  la  position  qu'il  prend  ainsi  vis-à-vis  de  l'hu- 
manité ;  ou ,  pour  être  plus  exact,  rappelons  que  sa  preuve 
consiste  essentiellement  à  dire  que  l'examen  qu'on  pou- 
vait entreprendre  de  sa  propre  vie  et  l'expérience  inté- 
rieure qu'on  devait  faire  de  sa  doctrine ,  glorifieraient 
l'une  et  ^autre^  Dans  la  plupart  des  cas,  cependant,  il 
s'offre  directement  aux  âmes  qui  viennent  à  lui  avec  con- 
fiance et  que  la  paix  ainsi  obtenue  va  bientôt  convaincre, 
mieux  que  tout  argument,  qu'elles  ne  se  sont  pas  trom- 
pées dans  le  choix  du  chemin  pour  arriver  à  Dieu  et  à  sa 
justice.  Hâtons-nous  d'ajouter  que,  si  la  théologie  a  dû 
s'enquérir  de  l'origine  d'un  pareil  rapport,  comme  nous 
le  verrons  dans  la  suite  de  notre  récit ,  l'histoire  peut 

*  Nous  reviendrons  encore  une  fois  sur  ce  nom  en  étudiant  à  part  la  théo- 
logie johannique. 

«Jean  VII,  17;  VIII,  46. 
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constater  de  son  côté  que  de  tous  temps  les  bienfaits  qui 
en  doivent  résulter  pour  les  hommes  ont  été  indépendants 
des  théories  de  la  science  *. 

Nous  arrivons  à  un  troisième  nom  donné  au  Seigneur, 
mais  moins  fréquemment  que  le  précédent ,  celui  de  Fils 
de  Dieu^  Ce  nom  n'est  pas  employé  par  Jésus  lui-même , 
excepté  dans  quelques  endroits  des  discours  insérés  dans 
le  quatrième  évangile^,  qui  trouveront  ailleurs  leur  expli- 
cation théologique.  Dans  la  bouche  des  juifs  il  équivaut 
certainement  au  titre  de  Messie*,  et  nous  examinerons 
plus  loin  quel  sens  ils  peuvent  y  avoir  attaché.  En  tout 
cas ,  leurs  idées  à  cet  égard  ne  sauraient  déterminer  pour 
nous  la  portée  de  l'enseignement  évangélique.  Jésus,  en 
acceptant  leurs  hommages,  ne  se  prononce  pas  sur  la  va- 
leur à  donner  à  l'expression  dont  ils  les  revêtent. 

Cependant  il  n'est  pas  rare  qu'il  s'appelle  lui-même  sim- 
plement le  Fils  dans  des  phrases  oiî  il  serait  impossible 
de  ne  pas  ajouter  le  même  génitif,  et  cela  non-seulement 
dans  des  paraboles ,  mais  encore  dans  l'enseignement  di- 
rect ^  On  y  joindra  les  passages  où  il  appelle  Dieu  son 

*  C'est  ici  peut-être  le  cas  de  dire  un  mot  encore  de  l'histoire  de  la  tenta  - 
tion  (Matth.  IV,  i  ss.;  Luc  IV,  1  ss.) ,  en  tant  qu'on  peut  ou  doit  la  faire  re- 
monter à  une  communication  que  Jésus  aurait  adressée  à  ses  disciples.  Pour 
le  moment  il  ne  s'agit  donc  pas  du  fait  matériel  dont  parle  la  lettre  du 
texte,  et  sur  lequel  nous  reviendrons  plus  bas,  mais  d'une  instruction  ayant 
pour  but  de  faire  ressortir  l'antithèse  entre  le  vrai  et  le  faux  messianisme.  A 
ce  point  de  vue  ,  ce  récit  si  diversement  expliqué ,  exprimera  pour  nous  l'idée 
que  rame  de  Jésus  était  inaccessible  à  tout  ce  qui  aurait  pu  le  faire  dévier 
de  la  voie  qui ,  en  le  maintenant  en  rapport  avec  son  Père ,  le  conduisait  à 
son  but  salutaire  à  Thumanité. 

^YtOÇ  TOZ   6 ECU. 

=>  Jean  X ,  36  ;  XI ,  4  ;  XVII ,  1  etc. 

*Matth.   XVI,  17;  XXVI,  63;  cp.  Marc  XIV,  61;  Jean  I,  50  etc. 

=^  Matth.  XXI ,  37  ;  XXII ,  2  ;  XI ,  27  ;  Marc  XIII ,  32  ;  Jean  V,  19  ss.  ;  YI , 
40;  VIII,  35  etc.;  cp.  Matth.  XVII,  24  ss.  ;  XXVII,  43.  Nous  ne  marchan- 
dons point  ces  textes  ni  en  général  aucun  de  ceux  que  nous  citons  dans  cette 
occasion.  On  pourrait  supposer,  sans  doute ,  que  les  idées  répandues  dans  la 
première  société  chrétienne  aient  déteint  sur  la  rédaction  de  nos  évangiles  ; 
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Père,  et  qui  sont  tellement  nombreux  que  nous  n'en  citons 
aucun.  Sans  doute,  selon  lui,  Dieu  est  le  Père  de  tous  les 
hommes,  sans  en  excepter  ceux  qui  doivent  lui  déplaire, 
et  c'est  même  là  une  idée  assez  étrangère  à  l'ancienne 
économie.  Mais  au  point  de  vue  de  l'Évangile,  ce  n'est 
que  par  la  repentance  et  la  foi  qu'on  devient  véritable- 
ment un  enfant  de  Dieu,  en  d'autres  termes,  lorsqu'on  en 
est  jugé  digne*.  Or,  après  ce  qui  a  été  dit  dans  les  cha- 
pitres précédents  et  tout  à  l'heure  encore,  sur  la  position 
que  Jésus  prend  vis-à-vis  des  hommes  au  point  de  vue  mo- 
ral, il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que  ce  n'est 
pas  dans  ce  dernier  sens  et  par  les  mêmes  moyens  qu'il 
prétend  avoir  obtenu  la  qualité  de  Fils  de  Dieu. 

Ainsi,  sans  forcer  les  textes,  sans  y  introduire  des  idées, 
venues  d'ailleurs,  nous  arriverons  toujours  à  y  trouver 
l'affirmation  positive,  dans  la  bouche  même  de  Jésus, 
d'une  position  supérieure,  d'une  prérogative  exception- 
nelle, d'une  place  unique  enfin,  à  laquelle  d'autres  ne 
peuvent  aspirer  qu'en  venant  à  lui.  Car  il  dit  qu'on  de- 
vient son  frère ,  c'est-à-dire  Fils  de  Dieu  comme  lui ,  en 
faisant  la  volonté  du  Père^  ;  or,  pour  faire  cette  volonté, 
il  faut  la  connaître,  et  c'est  lui  seul  qui  peut  nous  l'ap- 
prendre. Car  c'est  lui  seul  qui  est  le  révélateur  du  Père 
auprès  des  hommes^;  comme  il  est  aussi  le  représentant 
des  hommes  auprès  du  Père,  protecteur  ou  accusateur  se- 
lon qu'ils  se  seront  placés  eux-mêmes  à  son  égard  dans  un 
rapport  de  soumission  ou  de  reniement,  de  confiance  ou 
d'hostilité*. 


mais  nous  pensons  qu'en  acceptant  cette  dernière  telle  qu'elle  se  donne, 
nous  nous  plaçons  sur  un  terrain  plus  solide  qu'en  lui  opposant  les  fins  de 
non  recevoir  d'une  critique  peut-être  autorisée  dans  ses  réserves,  mais  privée 
de  tout-autre  point  d'appui. 

•Matth.  V,  9,  45  ;  Luc  XX,  36.  —  ^Matth.  Xll,  50»,  et  parall.  ;  cp.  Jean 
XX  ,  17.  —  ^Matth.  XI,  27;  Luc  X,  -22   —  *Matth.  X ,  32  ;  Luc  XII,  8. 
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Dans  toutes  ces  formules  et  par  conséquent  aussi  dans 
les  idées  religieuses  qu'elles  représentent,  nous  décou- 
vrons donc  la  conviction,  aussi  profondément  senlie  que 
clairement  exprimée,  d'un  rapport  plus  intime  et  plus 
élevé  qui  unit  à  Dieu  celui  qui  a  pu  s'offrir  à  l'humanité 
comme  son  consolateur  et  son  rédempteur.  S'il  parle  ail- 
leurs de  son  obéissance  à  Dieu  dans  l'accomplissement  de 
son  œuvre  généreuse,  si  les  angoisses  du  moment  suprême 
lui  serrent  le  cœur  sans  troubler  son  esprit  et  sans  ébran- 
ler sa  résolution  *  ;  si  nous  voyons  même  que,  malgré  l'ad- 
mirable sûreté  de  son  regard  prophétique ,  son  savoir 
n'est  pas  absolu^,  ces  faits,  loin  d'affaiblir  notre  foi,  ne 
feront  que  resserrer  les  liens  qui  doivent  nous  attacher  à 
lui  :  nous  le  voyons^  pour  ainsi  dire,  placé  mieux  à  notre 
portée,  et  ses  perfections  ne  nous  en  apparaîtront  que  plus 
sublimes. 

Constatons  encore  que  de  tout  ce  que  nous  venons  d'en- 
tendre de  la  bouche  de  Jésus  sur  son  rapport  particulier 
avec  Dieu ,  nous  avons  dû  recevoir  l'impression  positive 
que  ce  rapport  a  une  base  essentiellement  éthique.  C'est 
du  moins  ce  qui  résulte  de  l'ensemble  des  passages  que 
nous  avons  trouvés  à  analyser.  On  découvrira  facilement 
que  ce  fait,  d'ailleurs  suffisamment  établi  par  une  exégèse 
consciencieuse,  contient  à  son  tour  un  problème  que  la 
réflexion,  même  sans  s'élever  à  la  hauteur  d'une  étude 
spéculative,  n'a  pas  dû  trouver  résolu  dans  ce  qui  vient 
d'être  exposé.  En  d'autres  termes,  le  rapport  éthique,  s'il 
est  réellement  tel  que  nous  venons  de  le  dépeindre ,  ne 
s'expUque  pas  par  lui-même,  ni  surtout  par  les  analogies 
que  peut  fournir  l'expérience  historique  de  l'homme.  On 
est  nécessairement  conduit  à  le  comprendre  comme  la  ma- 

^Matth.  XXVI,  39.  —  «Marc  XIII,  32. 
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nifestation  d'un  rapport  métaphysique,  bien  autrement 
élevé  encore,  et  absolument  en  dehors  de  tout  ce  que 
notre  monde  à  nous  et  son  histoire  peuvent  produire  ou 
expliquer.  A  en  juger  d'après  la  narration  des  trois  évan- 
giles synoptiques,  Jésus,  dans  son  enseignement,  s'est 
borné  à  éveiller  pour  sa  personne  la  foi  du  cœur,  sans 
s'arrêter  à  satisfaire  la  juste  curiosité  de  l'intelligence. 
D'après  le  quatrième  évangile,  il  en  aurait  dit  davantage, 
au  risque  de  n'être  pas  toujours  bien  compris.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  conviction  religieuse  des  disciples,  dont  les 
récits  sont  ici  nos  premières  sources,  parce  que  c'est  par 
eux  que  nous  connaissons  leur  Maître  et  le  nôtre ,  s'est 
tout  d'abord,  ou  du  moins  bientôt,  formée  d'après  ce  der- 
nier point  de  vue,  qui  prédomine  généralement  dans  la 
théologie  apostolique.  Mais  nous  n'avons  pas  voulu  mêler 
ensemble  des  témoignages  divers ,  des  formules  trouvées 
par  la  réflexion  sur  les  faits  donnés,  avec  les  simples  et 
naïfs  souvenirs  d'une  tradition  d'autant  plus  précieuse 
qu'elle  n'a  pas  traversé  l'école  ;  et  en  tout  cas  nous  nous 
ferons  un  devoir  de  recueillir  scrupuleusement  dans  nos 
autres  sources,  et  à  l'endroit  convenable,  tout  ce  qui  a 
servi  depuis  à  la  théologie  ecclésiastique  de  point  de  dé- 
part pour  sa  propre  spéculation. 


CHAPITRE  IX. 

DE  l'église. 

Tout  ce  que  nous  avons  vu  dans  les  derniers  chapitres 
de  faits  religieux  appartenant  en  propre  à  l'enseignement 
de  Jésus,  peut  être  qualifié  de  purement  subjectif  et  indi- 
viduel. Tout  ce  que  nous  avons  constaté  d'essentiel  dans 
l'œuvre  du  salut,  nous  l'avons  vu  se  passer  entre  Dieu  et 
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l'individu  humain  par  la  médiation  du  Sauveur  el  la  com- 
munication du  Saint-Esprit. 

Mais  la  nouvelle  vie  religieuse  que  Jésus  voulait  ré- 
veiller dans  le  monde  ne  devait  pas  se  renfermer  dans 
cette  sphère  étroite.  L'homme,  qui  partout  ailleurs  dans 
les  cercles  variés  de  son  activité  intellectuelle  et  physique 
aime  à  se  rapprocher  de  ses  semblables,  à  réunir  ses 
forces  aux  leurs ,  à  satisfaire,  enfin ,  son  besoin  inné  d'as- 
sociation ,  ne  devait  pas  rester  isolé  dans  la  sphère  la  plus 
élevée,  la  plus  noble  de  sa  vie.  Jésus,  qui  connaissait  si 
bien  la  nature  humaine,  la  portée  de  ses  instincts  et  la 
mesure  de  ses  forces ,  a  dû  encore  lui  donner  la  première 
impulsion  de  ce  côté-là^  tant  pour  assurer  le  succès  des 
efforts  individuels  que  pour  faciliter  la  réalisation  du  grand 
but  de  l'humanité. 

La  vie  religieuse,  fondée  et  nourrie  par  Jésus,  devait 
avoir  son  côté  social. 

Ceux  qui  ont  accompli  en  eux  la  grande  métamorphose 
spirituelle  dont  la  conversion  et  la  foi  sont  et  les  éléments 
et  les  symptômes,  se  trouvent  naturellement  placés  les 
uns  envers  les  autres  dans  un  rapport  bien  plus  intime 
qu'avec  le  monde  du  dehors.  Le  principe  nouveau  qui  les 
anime  et  les  dirige  est  le  même  pour  tous,  et  la  commu- 
nion spirituelle  de  tous  avec  Jésus  imphque  nécessaire- 
ment une  communion  de  tous  entre  eux.  Jésus ,  qui  a 
voulu  la  première,  a  voulu  indubitablement  aussi  la  se- 
conde ,  et  l'idée  même  du  royaume  de  Dieu  que  nous  avons 
vue  se  placer  en  tête  de  toutes  les  autres  idées  évangé- 
liques,  a  du  nous  faire  entrevoir  cette  seconde  phase  du 
nouvel  ordre  des  choses. 

Jésus  a  voulu  fonder  une  ÉgUse.  Le  but  de  cette  fonda- 
tion ne  pouvait  être  que  de  conserver  et  de  fortifier,  dans 
les  individus,  la  nouvelle  vie  par  le  contact  mutuel  et 
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l'influence  réciproque,  et  de  la  propager  dans  des  sphères 
de  plus  en  plus  étendues. 

On  ne  rencontre  que  très-peu  de  passages  dans  les  dis- 
cours de  Jésus  où  il  soit  fait  allusion  à  celte  face  de  son 
œuvre.  Ce  fait,  il  ne  faut  pas  l'attribuer  à  un  moindre 
degré  d'importance  que  le  Seigneur  y  aurait  attaché  ou  à 
un  capricieux  oubli  de  la  tradition.  Pour  Jésus  ,  la  chose 
essentielle  était  de  jeter  la  semence  dans  les  cœurs,  afin 
qu'elle  y  germât  et  fructifiât  d'après  le  cours  naturel  des 
choses  et  la  force  intrinsèque  qu'elle  possédait.  Il  savait 
très-bien  que  le  laboureur  n'a  qu'à  déposer  le  bon  grain 
dans  une  terre  bien  préparée  ;  le  reste  suit  le  cours  de  ia 
nature  :  le  germe  se  développe ,  la  tige  pousse ,  l'épi  se 
forme ,  se  garnit  de  grains  et  mûrit  sans  que  l'homme  ait 
besoin  de  s'en  soucier  davantage  *.  Un  beau  jour  la  mois- 
son est  prête  ;  le  royaume  de  Dieu  est  établi  ;  l'Église  est 
organisée.  Nous  nous  servons  à  dessein  de  ce  dernier 
terme,  quoique  dans  un  sens  différent  de  celui  où  il  est 
employé  vulgairement.  Nous  avons  voulu  insister  sur  ce 
fait  que  l'Église  chrétienne,  dans  la  pensée  de  son  fonda- 
teur, devait  être  un  produit  organique  du  germe  religieux 
qu'il  avait  semé  lui-même ,  ses  formes  comme  ses  progrès 
se  développant  spontanément  en  vertu  de  ce  que  nous 
pourrions  appeler  l'instinct  de  formation,  par  analogie 
avec  ce  qui  a  lieu  dans  le  monde  physique.  Malheureuse- 
ment les  choses  ne  se  sont  pas  passées  ainsi  dans  l'his- 
toire. On  n'a  que  trop  souvent  remplacé  par  des  formes 
artificielles  et  des  moyens  violents  ce  que  la  nature  intime 
de  l'Évangile  aurait  produit  librement  si  on  l'avait  laissé 
agir. 

Néanmoins ,  nous  n'avons  pas  besoin  de  nous  contenter 

*  Marc  IV,  26  ss. 
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de  simples  raisonnements  pour  prouver  que  l'idée  d'une 
Église,  d'une  association  religieuse  entre  les  siens,  ayant 
un  but  spécial  et  des  moyens  propres ,  n'était  rien  moins 
qu'étrangère  à  la  pensée  de  Jésus.  Il  ne  la  prévoyait  pas 
seulement  comme  une  conséquence  naturelle  de  ses  prin- 
cipes, il  la  voulait  comme  une  condition  de  leur  triomphe  ; 
il  en  posait  la  loi  et  la  limite;  il  en  réglait  même  les 
symboles.  Nous  nous  arrêterons  un  moment  à  ces  détails. 

Il  est  d'abord  facile  de  voir  que  le  mosaïsme,  comme 
institution  extérieure  et  positive ,  dans  ses  formes  et  dans 
ses  rites ,  était  virtuellement  anéanti  par  ce  procédé  de 
spirilualisation,  auquel  il  devait  se  soumettre.  Ce  qui 
l'avait  conservé  jusque-là,  c'était  précisément  sa  forme, 
c'était  son  culte  ,  sa  circoncision,  ses  sacrifices,  ses  jeûnes. 
Tout  cela  perdait  sa  valeur  dans  le  nouvel  ordre  de  choses , 
et  à  moins  que  ces  anciennes  formes  ne  fussent  remplacées 
par  des  formes  nouvelles  * ,  les  disciples  de  Jésus ,  accou- 
tumés par  leur  éducation  à  ne  pouvoir  séparer  l'idée  reli- 
gieuse de  sa  manifestation  extérieure ,  auraient  eu  une 
peine  extrême  à  saisir  cette  idée  et  à  la  conserver  à  son 
tour,  bien  que  son  essence  même  facilitât  beaucoup  cette 
conservation.  Sans  doute,  Jésus  ne  rompit  pas  brusque- 
ment avec  la  Synagogue ,  mais  c'est  parce  qu'il  ne  son- 
geait pas  à  lui  opposer  son  Église  ;  il  voulait,  au  contraire, 
transformer  la  première,  infiltrer  dans  ce  corps,  lan- 
guissant de  marasme,  la  sève  pure  et  puissante  de  son 
Évangile  et  l'élever  ainsi  à  une  vie  nouvelle  de  jeunesse  et 
de  santé. 

En  recherchant  maintenant  dans  les  discours  de  Jésus 
les  traces  de  l'idée  d'une  Église  à  fonder  par  et  pour  les 
croyants,  nous  rencontrons  d'abord  un  passage"  où  ce 

'Mattli.  IX,  17,  ctparall.  -  -Mattli.  XVIII,  17,  £>ixX'/icri'a. 
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nom  même  se  trouve  et  où  il  est  parlé  d'une  communauté, 
en  présence  de  laquelle,  dans  certains  cas,  un  frère  qui 
aurait  manqué  à  ses  devoirs  doit  être  réprimandé.  Nous 
n'hésitons  pas  à  déclarer  que  ce  passage  ne  peut  en  aucune 
façon  nous  servir  ici  directement.  Un  principe  moral, 
comme  celui  dont  il  s'agit  ici,  dès  qu'il  est  formulé,  doit 
pouvoir  être  appliqué  de  suite.  Mais  pour  que  cela  pût  être 
le  cas  ici,  il  aurait  fallu  d'abord  fonder  une  Église  exté- 
rieurement, l'organiser  comme  association  régulière  et 
l'investir  de  privilèges  et  d'attributions.  Or  rien  de  pareil 
n'a  existé  du  vivant  du  Seigneur,  et  il  n'y  a  aucune  trace 
qu'il  ait  entrepris  de  créer  formellement  une  institution  de 
ce  genre.  Nous  en  concluons  que  le  discours  en  question 
ne  nous  est  point  parvenu  dans  sa  forme  primitive,  et  que 
le  mot  dont  nous  parlons  a  pu  s'y  glisser  à  une  époque  où 
il  représentait  quelque  chose  d'actuel  et  de  positif.  Nous 
nous  contenterons  d'y  recueillir  la  pensée  d'une  fraternité 
plus  intime  entre  tous  ceux  qui  voulaient  régler  leur  vie 
d'après  les  maximes  du  Maître.  De  là  à  une  Église  consti- 
tuée, il  y  a  du  chemin  à  faire,  et  rien  ne  nous  autorise  à 
penser  que  Jésus  ait  voulu  franchir  la  distance  d'un  seul 
coup. 

Nous  arrivons  au  même  résultat  en  analysant  l'image  du 
berger  et  du  troupeau  qui ^  très-certainement,  était  l'expres- 
sion adéquate  de  l'idée  ecclésiastique  primitive  et  à  laquelle 
Jésus  pour  cela  même  revient  plusieurs  fois.  Il  est  évident 
que  le  rapport  des  brebis  entre  elles  dérive  ici  de  l'unité  de 
la  direction  supérieure  et  non  point  d'une  organisation 
sociale  qui  attribuerait  différentes  positions  aux  individus 
composant  le  troupeau*.  Après  s'être  proclamé  lui-même 
le  berger,  il  confie  à  ses  disciples  le  soin  de  le  remplacer 

^Matth.  IX,  36  ;  Marc  VI,  34  ;  Luc  XIl,  32  ;  Mattli.  XXVI,  31 ,  et  parall. 
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dans  la  conduite  des  brebis*.  Le  troupeau  restera  donc 
réuni  même  après  son  départ^  et  sera  toujours  le  sien, 
toujours  séparé  de  ce  qui  ne  s'y  est  pas  associé  ;  mais  l'i- 
mage ne  va  pas  au  delà  et  ne  parle  pas  d'une  action  à  exer- 
cer, par  les  individus  qui  le  composent,  sur  le  développe- 
ment des  formes. 

Il  y  a  un  autre  passage  encore  qui  exprime  l'idée  de 
l'Église  d'une  manière  en  apparence  plus  rigoureuse  et 
plus  complète.  C'est  celui  où  Pierre,  qui  dans  celle  occa- 
sion représente  les  disciples,  est  investi  de  ce  que  l'on  a 
appelé  plus  tard  la  puissance  des  clefs ,  c'est-à-dire  du 
droit  de  refuser  ou  d'accorder  l'entrée  de  la  communauté 
et  par  suite  la  participation  aux  espérances  de  ses  membres^ 
Il  est  évident  que  l'Église  apparaît  ici  comme  une  société 
close ,  représentée  par  l'allégorie  d'un  local  ou  d'une  ha- 
bitation fermée  et  dont  la  porte  ne  s'ouvre  que  par  la  vo- 
lonté de  ceux  qui  ont  reçu ,  dans  l'organisation  sociale 
établie  entre  les  habitants ,  le  droit  de  donner  accès  à 
d'autres  encore;  En  s'arrêtant  exclusivement  au  passage 
cité  en  premier  lieu,  on  a  pu  y  trouver  l'étabhssement 
d'un  privilège  réservé  à  Pierre  seul.  Mais  cette  manière  de 
voir ,  réfutée  d'ailleurs  par  le  passage  parallèle  du  qua- 
trième évangile,  l'est  bien  davantag-e  encore  par  cette  con- 
sidération, que  dans  ce  cas  les  prévisions  de  Jésus  et  les 
institutions  qu'il  entendait  fonder  auraient  été  circonscrites 
dans  les  limites  fort  étroites  ;  or  nous  verrons  bientôt 
que  son  regard  prophétique  embrassait  un  avenir  illimité 
et  les  besoins  de  générations  lointaines,  pour  lesquelles  ses 
premiers  disciples  ne  devaient  plus  travailler  directement. 


Mean  X,  1  ss.  ;  XXI,  13  ss. 

*Matth.  XVI,  19;  cp.  Jean  XX,  23;  Matth.  XXV,  10.  Ac'siv  etXueiv, 
lier  et  délier,  sont  des  mots  qui  s'expliquent  par  le  mécanisme  particulier  des 
serrures  anciennes. 
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Il  y  a  du  reste  des  preuves  plus  directes  que  ce  gouver- 
nement de  l'Église,  dans  la  pensée  de  Jésus  ,  ne  devait  pas 
être  celui  d'une  hiérarchie  à  la  tête  de  laquelle  aurait  été 
placé  un  chef  visible.  Jusqu'à  la  fin  des  choses  lui  seul  est 
le  berger,  le  directeur  suprême  des  siens,  tant  pour  l'in- 
struction qu'ils  ont  à  recevoir  que  pour  le  règlement  défini- 
tif de  leurs  destinées  ^  C'est  aussi  pourquoi  ils  n'ont  rien 
à  craindre  du  monde ^  Mais  Dieu  a  besoin  d'ouvriers  pour 
sa  moisson;  il  fait  un  appel  à  plusieurs  pour  y  travailler; 
il  leur  distribue  les  moyens  de  seconder  ses  vues,  des  ta- 
lents à  faire  valoir  et  fructifier  au  profit  de  la  chose  pu- 
blique'. 11  loue  et  récompense  chacun  de  ses  serviteurs 
selon  la  mesure  des  efforts  qu'il  aura  faits  et  des  résultats 
qu'il  aura  obtenus,  et  la  récompense  consistera  en  une 
plus  grande  extension  de  la  tâche  qu'il  assignera  à  chacun, 
en  une  sphère  d'activité  plus  vaste ,  et  offrant  plus  de 
chances  encore  de  servir  utilement  la  cause  de  Dieu.  C'est 
le  travail  profitable  au  plus  grand  nombre  qui  constitue 
le  salaire  de  la  fidélité  dans  le  ministère  des  petites 
choses*.  S'il  y  a  ici  quelque  privilège  ,  il  n'est  pas  du  moins 
inhérent  aux  personnes,  mais  à  la  peine  qu'elles  se  donnent, 
et  l'émulation  bienfaisante  qui  soutiendra  leur  zèle,  tend  de 
plus  en  plus  à  changer  le  privilège  en  une  attribution  uni- 
verselle. 

Enfin,  rintention  de  la  part  de  Jésus  de  fonder  une 
Eglise,  c'est-à-dire  de  réunir  plus  étroitement  entre  eux 
les  disciples  qu'il  aurait  gagnés,  résulte  de  l'institution 
des  deux  rites  du  Baptême  et  de  la  Cène. 

Le  baptême  existait  avant  Jésus.  Nous  n'avons  pas  à  nous 
occuper  ici  de  la  question  tant  controversée  de  son  origine. 

^Matth.  \XV,  32;  Luc  X,  22  ,  et  par  ail.  —  -Luc  XII,  32.  —  ^Luc  X, 
2;  XIX,  11  ss.  ;  Matth.  XXV,  14  ss.  -  *  Oîxovoaia ,  Luc  XII,  42; 
cf.  XIX,  17. 
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Nous  admettons  volontiers  que  la  forme  sous  laquelle  il 
nous  est  connu  par  l'histoire  du  Nouveau  Testament,  ne 
remonte  pas  au  delà  de  Jean-Baptiste.  L'idée  religieuse  qui 
s'y  rattache  est  plus  importante  pour  nous  que  la  question 
d'antiquité.  Or  les  évangiles  rapportent  un  mot  de  Jean- 
Baptiste  qui  peut  nous  servir  de  point  de  départ  pour  cons- 
tater cette  idée.  Il  aurait  dit  :  Moi ,  je  vous  baptise  avec  de 
l'eau;  après  moi  viendra  celui  qui  vous  baptisera  d'esprit 
saint  et  de  feu  * .  Il  est  évident  que  par  cette  antithèse  le  bap  • 
tême  de  Jésus  est  représenté  non-seulement  comme  supé- 
rieur ,  mais  comme  le  seul  essentiel  et  digne  d'être  re- 
cherché ;  celui  de  Jean  ne  peut  avoir  qu'une  valeur  rela- 
tive. Et  comme  la  différence,  dans  la  bouche  du  prophète 
qui  la  signale,  n'est  pas  tant  attribuée  à  la  position  respec- 
tive des  personnes  qui  confèrent  le  baptême ,  qu'à  la  na- 
ture objective  de  ce  dernier,  à  l'eau  et  à  l'esprit  (car  le  fcn 
n'est  que  le  symbole  de  celui-ci^),  il  s'ensuivra  que  dans 
l'Eglise  chrétienne  aussi,  cette  distinction  entre  les  deux 
baptêmes  ,  l'un  matériel ,  l'autre  spirituel,  doit  être  main- 
tenue ,  le  premier  ne  devant  jamais  avoir  que  cette  valeur 
relative  dont  nous  parlions  et  au-dessus  de  laquelle  le 
baptême  de  Jean  ne  s'élève  pas. 

Cette  valeur  relative ,  nous  pourrons  la  caractériser 
d*une  manière  plus  précise  comme  symbolique,  c'est-à- 
dire  comme  représentant  d'une  manière  extérieure  et  vi- 
sible un  fait  intérieur  et  moral.  Peut-être  même  à  cet  égard 
sommes-nous  autorisé  à  admettre  une  gradation  entre  le 
baptême  de  Jean  et  le  baptême  chrétien  ;  le  premier,  quant 
à  sa  signification,  étant  restreint  à  l'idée  et  au  fait  de  la 

^Matth.  111,  11,  et  paraît. 

^Voy.  Actes  II,  3;  Rom.  XII,  11;  1  Thess.  V,  19  ;  2  Tim.  I,  6  etc.  C'est 
une  exégèse  bien  maladroite  qui  prend  Trop,  dans  les  passages  cités  dans  la 
note  précédente,  pour  le  feu  des  peines  infernales. 
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repeiitance^  qui  par  elle  seule  ne  renfermait  pas  autre 
chose  que  la  résolution  de  changer  de  vie,  et  une  décla- 
ration dans  ce  sens ,  à  la  suite  de  laquelle  l'immersion  dans 
l'eau  représentait  l'ablution  ,  la  purification  des  anciennes 
souillures.  A  côté  de  cela  il  y  avait  encore  l'idée  d'une  pré- 
paration au  royaume  de  Dieu,  d'une  aptitude  à  être  com- 
pris par  le  Messie  futur  parmi  ceux  qui  composeraient  son 
peuple.  Car  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'usage  attachait 
au  mot  baptiser  la  notion  générale  d'un  rapport  intime 
entre  une  personne  et  un  état  de  choses  quelconque ,  la 
notion  d'une  destinée,  d'une  phase  de  l'existence  et  d'une 
espèce  d'initiation  qui  y  préparait  l'homme*. 

Quant  au  baptême  chrétien ,  il  est  facile  de  prouver  ^ 
qu'il  va  bien  au  delà  de  la  sphère  de  la  repentance.  H  n'est 
conféré  que  lorsque  la  foi  s'est  déjà  manifestée,  lorsqu'elle 
a  été  produite  par  la  prédication.  Dès  que  la  foi  se  mani- 
feste par  la  profession  ,  le  baptême  vient  y  mettre  le  sceau 
et  la  constater  d'une  manière  positive  et  pour  ainsi  dire 
officielle.  Si  le  baptême  était  ici  autre  chose  qu'un  sym- 
bole ,  nous  ne  concevrions  pas  comment  il  pourrait  se 
placer  après  tout  le  reste.  Évidemment  ce  n'est  pas  lui  qui 
produit  ou  provoque  la  rémission  des  péchés.  La  repen- 
tance et  la  foi  existent  déjà  de  fait,  le  pardon ,  qui  en  est 
la  conséquence  nécessaire  et  immédiate,  est  donc  égale- 
ment intervenu ,  et  le  baptême  est  la  représentation  exté- 
rieure et  matérielle  d'un  fait  consommé  intérieurement  et 
spirituellement. 

Ainsi  le  baptême  est  l'acte  extérieur  et  symbolique  de  la 
réception  d'un  membre  de  la  communauté.  Car  il  se  rap- 
porte aux  trois  idées  fondamentales  de  la  religion  de  Christ, 
à  latrinité  religieuse  et  morale  de  l'Évangile,  qu'il  ne  faut 

'Luc  XII,  50;  Marc  X,  38.  —  niarc  XVI.  16. 
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pas  confondre  avec  la  trinité  métaphysique  et  spéculative 
de  la  théologie.  Il  suppose  :  1°  la  profession  de  foi  en 
Dieu  le  Père,  le  saint  et  le  miséricordieux,  deux  attributs 
dans  lesquels  la  morale  et  la  religion  évangélique  ont 
leurs  racines;  2^  la  communion  avec  le  Fils  de  Dieu ,  la- 
quelle promet  et  garantit  le  pardon  du  passé  et  le  triomphe 
sur  le  péché  pour  l'avenir;  3"  la  certitude  de  la  participa- 
tion à  l'Esprit  de  Dieu ,  par  laquelle  le  nouveau  rapport 
de  l'homme  avec  son  Créateur  et  son  Juge  est  fondé  et  en- 
tretenu, à  l'effet  de  porter  des  fruits  pour  l'éternité.  Voilà 
le  sens  d'un  passage  célèbre*  lequel,  compris  de  cette 
manière ,  ne  sera  plus  exposé  au  reproche  d'être  une  for- 
mule scolastique  empruntée  à  une  autre  époque,  et  inex- 
plicable dans  la  bouche  de  Jésus.  Lors  même  qu'on  de- 
vrait penser  que  la  forme  succincte  et  pour  ainsi  dire  sacra- 
mentelle de  cette  formule  est  due  à  un  usage  ecclésiastique 
introduit  depuis  plus  ou  moins  longtemps ,  la  chose  essen- 
tielle, l'idée  qu'elle  contient  et  qu'elle  exprime,  pourra 
d'autant  mieux  être  regardée  comme  appartenant  à  Jésus 
lui-même,  qu'au  fond  l'ensemble  de  son  enseignement  la 
reproduit  partout. 

Si  le  baptême  est  le  rite  symbolique  de  l'introduction  du 
croyant  dans  l'Église ,  la  sainte  Cène  sera  celui  de  la  com- 
munauté permanente  avec  elle  et  avec  son  chef.  On  peut 
regretter  que  le  récit  de  son  institution^  ait,  par  sa  briè- 
veté même,  changé  en  une  pomme  de  discorde  ce  qui  devait 
être  le  symbole  de  l'unité  ;  cependant  les  textes  cités  nous 
ménagent  toujours  la  possibilité  de*nous  rendre  compte 
de  l'idée  du  rite.  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  le  con- 
sidérer dans  ses  rapports  avec  le  fait  de  la  rédemption  ; 


^Matth.    XXVIII,    19.    —    'Matth.    XXVÏ,    26;    Marc  XIV,    22;   Luc 
XXII,  19. 
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nous  devons  en  compléter  l'analyse  sous  d'autres  points  de 
vue. 

Les  deux  premiers  évangiles  ne  disent  rien  sur  le  but 
de  l'institution  de  la  Cène.  Les  paroles  de  Jésus  rapportées 
par  eux  se  bornent  à  rappeler  le  but  de  sa  mort  et  à  dési- 
gner le  pain  et  le  vin  qu'il  présentait  à  ses  disciples  comme 
son  corps  et  son  sang.  Rien  ne  nous  autorise  à  combiner 
ces  deux  faits  de  manière  qu'il  en  résultât  l'idée  d'un  lien 
de  causalité  entre  la  participation  matérielle  à  la  Cène  et 
le  pardon  des  péchés.  A  cet  égard  nous  aurions  tort  sans 
doute  d'adopter  ici  une  interprétation  qui  s'est  trouvée 
inadmissible  relativement  au  baptême.  Mathieu,  en  ajou- 
tant la  recommandation  expresse  que  tous  les  disciples 
bussent  dans  le  calice,  et  Marc,  en  racontant  qu'ils  le 
firent  en  effet ,  semblent  dire  que  dans  la  pensée  du  Sei- 
gneur cette  participation  universelle  était  l'un  des  élé- 
ments dans  la  signification  du  rite;  en  d'autres  termes-, 
nous  pensons  que  la  communauté  des  croyants  entre  eux, 
d'ailleurs  si  naturellement  représentée  par  un  repas  frater- 
nel que  sanctifiait  le  souvenir  du  Seigneur ,  entrait  bien 
au  fond  pour  quelque  chose  dans  le  choix  de  la  forme  du 
sacrement.  C'est  du  moins  ainsi  que  les  apôtres  paraissent 
l'avoir  compris  ^ 

Mais  ce  n'est  pas  tout  assurément;  ce  n'est  pas  même 
la  chose  principale.  Les  deux  autres  relations  ajoutent  ces 
paroles  de  Jésus  :  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  Le  sens 
de  ces  mots  ne  peut^jas  être  restreint  à  un  simple  souve- 
nir, à  une  commémoration  verbale.  Jésus  n'avait  pas  à 
craindre  d'être  oublié  par  ses  disciples.  Nous  y  voyons  un 
lien  plus  intime  entre  eux  et  lui ,  un  attachement  personnel 
qui  n'était  pas  et  ne  devait  pas  être  du  domaine  de  la  mé- 

M  Cor.  X,  17;  XI,  25. 
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moire  seule,  tout  aussi  peu  que  la  fraternité  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure  devait  se  circonscrire  dans  la  sphère 
d'une  charité  de  bienfaisance  et  de  secours  mutuels.  En  un 
mot ,  ou  nous  nous  trompons  étrangement  sur  le  sens  des 
paroles  du  Seigneur,  ou  il  a  voulu  instituer  cette  Cène 
comme  un  symbole  permanent  de  la  foi  qui  devait  relier 
ses  disciples  à  sa  personne  dans  le  sens  le  plus  intime  et 
le  plus  profond  de  ce  mot.  De  même  que  le  baptême  se 
rapporte  plus  particulièrement  au  premier  élément  de  la 
nouvelle  existence^  à  la  repentance  et  à  la  conversion, 
tout  en  supposant  qu'elle  s'accomplira  par  la  foi ,  de 
même  la  Cène  se  rapportera  de  préférence  à  celte  dernière, 
tout  en  supposant  qu'elle  s'est  établie  sur  la  base  indispen- 
sable de  la  conversion.  Nous  voyons  ainsi  chaque  croyant 
doté  de  sa  part  du  bienfait  obtenu  par  la  mort  de  Christ  et 
dont  il  est  fait  mention  dans  les  paroles  mêmes  de  l'insti- 
tution. Ce  sera  une  jouissance,  une  grâce  permanente, 
fondée  sur  une  foi,  sur  une  union  permanente  aussi,  et 
constatée  extérieurement  par  une  participation  sans  cesse 
réitérée  à  la  table  du  Seigneur  jusqu'au  moment  de  son  re- 
tour. Si  l'on  devait  croire  que  nous  mettons  trop  de 
choses  dans  les  simples  paroles  rapportées  par  nos  textes, 
nous  pourrions  invoquer  le  témoignage  de  Paul ,  qui  nous 
a  donné  l'exemple  de  cette  interprétation.  Nous  sommes 
du  moins  bien  convaincu  que  nous  n'y  avons  pas  mis  trop 
peu*. 

ir 

^  Notre  tâche  ne  peut  pas  être  de  critiquer  les  formules  ecclésiastiques. 
Cependant,  pour  ne  pas  avoir  l'air  de  reculer  devant  les  questions  ardues  ou 
de  les  éluder,  nous  nous  permettrons  de  rappeler  :  1°  que  Jésus,  en  disant 
to'ijTO  laxt ,  était  assis  vivant  devant  ses  disciples  ;  2°  que  la  formule  em- 
ployée par  Luc  v.  20  et  Paul  v.  25  ne  s'accorde  pas  avec  l'interprétation 
mystique  du  mot  l<7tt  ;  30  que  des  passages  nombreux  (comme  Matth.  XIJI, 
37  ss.)  prouvent  le  peu  de  nécessité  de  cette  dernière;  4°  que  les  versets  29 
de  Math.,  25  de  Marc  et  18  de  Luc  disent  que  Jésus  a  bu  lui-même  avec  ses 
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CHAPITRE  X. 

DE  l'avenir. 

Jusqu'ici,  l'enseignement  positif  de  Jésus,  tel  qu'il  nous 
est  fourni  par  la  tradition  des  premières  Églises,  a  pu 
nous  paraître  généralement  clair  et  précis.  Sans  doute^ 
nous  avons  rencontré  des  points  sur  lesquels  nous  aurions 
désiré  en  apprendre  davantage ,  ou  que  la  spéculation 
théologique  a  pu  largement  exploiter,  mais  toujours  ce 
que  nous  avons  lu  dans  nos  documents  a  suffi  pour  nous 
orienter.  Mais  voici  venir  un  dernier  fait,  qui  rentrait  né- 
cessairement dans  la  sphère  des  conceptions  religieuses  du 
Maître,  et  très-certainement  aussi  dans  celle  des  commu- 
nications qu'il  faisait  à  ses  disciples ,  et  sur  lequel  pourtant 
tout  semble  devoir  rester  pour  nous  obscurité,  difficulté  et 
problème.  Nous  voulons  parler  de  ses  révélations  au  sujet 
de  l'avenir. 

En  nous  laissant  aller  aux  impressions  premières  et  na- 
turelles que  nous  recevons  des  passages  les  plus  saillants 
et  les  plus  explicites  des  trois  premiers  évangiles  concer- 
nant cette  matière,  voici  à  peu  près  la  série  des  prédic- 
tions que  nous  recueillons  de  la  bouche  du  Seigneur. 

L'ordre  des  choses  actuel  dans  le  monde  et  dans  l'huma- 


disciples,  et  qu'il  nomme  ce  qu'il  a  bu  Y£^vy,fj,a  t-^ç  a{y.7r£Xou,  le  fruit  de 
la  vigne.  —  On  sait  d'ailleurs  que  le  quatrième  évangile  ne  raconte  pas 
l'institution  de  la  Cène.  Cependant  beaucoup  d'exégètes  sont  d'avis  que  le 
sixième  chapitre  de  ce  livre  peut  et  doit  être  considéré  comme  une  explica- 
tion indirecte  mais  authentique  de  la  nature  et  du  but  de  ce  rite.  Nous  aussi 
nous  croyons  ce  rapprochement  très-légitime ,  et  nous  prions  le  lecteur  de 
comparer  ce  qui  sera  dit  à  ce  sujet  dans  l'exposition  de  la  théologie  johan- 
nique ,  en  tenant  compte  st#tout  du  v.  63. 
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nité  aura  son  terme,  et  cela  très-prochainement,  avant  que 
la  génération  alors  présente  et  contemporaine  soit  passée  *. 
Il  y  aura,  est-il  dit  formellement,  parmi  les  personnes 
écoutant  en  ce  moment  même  les  paroles  du  prophète, 
quelques-unes  qui  ne  mourront  pas  avant  que  les  choses 
dont  il  va  être  question  soient  arrivées. 

Ce  terme  final  est  une  immense  révolution,  précédée 
de  calamités  terribles ,  semblables  aux  douleurs  de  l'enfan- 
tement ,  et  annoncée  par  des  phénomènes  extraordinaires 
dans  la  nature^  Quand  elle  éclatera,  le  Christ  paraîtra'' 
dans  sa  gloire  céleste,  au  son  des  trompettes,  dans  les 
nuages ,  entouré  de  ses  anges ,  et  procédant  immédiate- 
ment à  la  résurrection  des  morts  et  au  jugement  der- 
nier*. 

Dans  ce  jugement,  les  hommes  seront  divisés  en  deux 
catégories,  rigoureusement  séparées  l'une  de  l'autre  selon 
les  œuvres  de  leur  vie  ^  Les  uns  seront  récompensés ,  les 
autres  punis.  Ces  récompenses  et  ces  punitions  seront  ex- 
térieures et  matérielles  comme  le  jugement  lui-même, 
comme  toutes  les  autres  scènes  que  nous  venons  de  dé- 
crire. Les  uns  entreront  dans  un  beau  jardin  ;  il  y  seront 
admis  à  un  festin  ,  présidé  par  Abraham  ,  et  auront  l'hon- 
neur de  s'y  asseoir  à  côté  du  patriarche®  ;  les  apôtres,  en 
particulier,  en  récompense  de  leur  dévouement,  y  siége- 
ront comme  juges ,  pour  juger  les  douze  tribus  d'Israël  ' , 
et  alors  commencera  le  royaume.  Les  autres  iront  dans  la 
Géhenne  ,  c'est-à-dire  dans  un  endroit  ténébreux ,  mais  en 

'Aîcov  oStoç  —  (JUVTsXsia,  Matth.  XIÏI,  39,  49;  XVI,  28;  XXIV,  29, 
34;  X,  23;  Luc  XXI,  31.  —  ^'ii^îvsç,  Matth.  XXIV,  8,  23  ss.,  et  parall. 
—  ^'ATroxaXuTTTexai,  Luc  XVII,  30.  —  *  IlaXtYYSvsffi'a ,  Matth.  XIX,  28  ; 
àvàffTaffi;,  Luc  XIV,  14;  Matth.  XVI,  27;  XXIV,  30  s.,  37;  XXV,  31  ; 
XXVI,  64,  et  parall.  —  '^  Ibid. ,  XXV,  33.  —  «Matth.  VIII,  11;  Luc  XVI  , 
22;  XXII,  30;  XXIII,  43  (TrapàSsicoç)  ;  cp.  Matth.  XXVI,  29.  —  'Matth. 
XIX,  28.  ^ 
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même  temps  plein  de  feu ,  où  ils  seront  livrés  à  des  tour- 
ments et  rongés  par  les  vers.  Les  peines  des  uns  et  les 
plaisirs  des  autres  seront  également  éternels  *. 

Toutes  ces  peintures  sont  claires  et  simples  ;  elles 
n'ofTrent  rien  d'équivoque;  il  n'y  a  pas  un  mot  qui  tra- 
hisse une  arrière-pensée,  qui  nous  fasse  entrevoir  une 
signification  cachée  ^  qui  les  réduise  à  une  valeur  pure- 
ment figurée  et  parabolique.  Il  est  évident  que  les  narra- 
teurs qui  nous  servent  ici  de  guides,  ont  pris  tout  cela  au 
pied  de  la  lettre  et  qu'il  ne  leur  est  pas  resté  une  ombre 
de  doute  à  cet  égard. 

Et  pourtant  ces  tableaux,  cet  ensemble  de  prédictions, 
font  naître  dans  notre  esprit,  à  nous,  des  doutes  bien 
graves  et  deviennent  pour  nous  autant  d'énigmes,  à  cause 
de  leur  simplicité  même.  Comment  donc!  Dans  toutes  les 
parties  de  son  enseignement,  Jésus  a  eu  tant  de  choses 
nouvelles  à  révéler  à  l'humauité;  une  perspective  si  sur- 
prenante, si  inattendue,  s'est  ouverte  partout  où  notre 
regard,  dirigé  par  lui,  vient  à  plonger  dans  les  mystères 
de  la  Providence,  et  ici  il  n'aurait  eu  qu'à  répéter  ce  que 
le  plus  vulgaire  rabbin  prêchait  depuis  longtemps  dans  la 
synagogue?  Il  n'aurait  eu  qu'à  couvrir  de  son  nom  une 
doctrine  qui,  par  cela  même  qu'elle  était  complètement 
inconnue  aux  prophètes  de  l'Ancien  Testament,  et  très- 
positivement  antérieure  aux  prophètes  du  Nouveau,  tra- 
hissait suffisamment  son  origine  humaine?  Sa  religion, 
partout  ailleurs  si  pure,  si  spirituelle ,  si  essentiellement 
dégagée  de  tout  alliage  terrestre,  aurait  eu  pour  couron- 
nement une  eschatologie  aussi  grossièrement  matérialiste? 
Les  œuvres  des  hommes ,  car  notez  bien  qu'il  n'est  ques- 
tion ici  que  des  œuvres  et  non  d'autre  chose,  les  œuvres 

^rsEvva,  Matlh.  V,  22;  VIII,  12;  X,  28;  XIII,  i2,  50;  XVIK,  8;  XXIV, 
51  ;  XXV,  30  ,  41  ;  Marc  HI ,  29  ;  IX ,  43  etc. 
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des  hommes,  si  universellement  imparfaites  et  défec- 
tueuses, donneraient  lieu  à  une  séparation  telle ,  que  le 
moins  coupable  des  réprouvés  serait  séparé  par  un  abîme 
et  pour  toujours ,  du  moins  méritant  des  élus?  Les  péchés 
de  l'âme  aboutiraient  à  des  tourments  du  corps ,  à  des 
tourments  tristement  copiés  sur  ceux  qu'avait  inventés 
l'atrocité  des  tyrans?  L'accomplissement  des  devoirs,  qui 
apparaît  si  souvent  aux  mortels  comme  un  sacrifice  plein 
d'abnégation ,  mais  que  Jésus  a  voulu  leur  rendre  naturel  et 
désirable  par-dessus  toutes  choses,  nous  serait  tout  à  coup 
recommandé  par  la  perspective  de  jouissances  que  les 
païens  avaient  bannies  des  Champs-Elysées,  par  la  pro- 
messe d'un  repas  sans  fin?  Ce  même  Jésus ,  qui  avait  une 
connaissance  si  admirable  du  cœur  de  Thomme,  des  dis- 
positions du  siècle  et  des  voies  de  Dieu ,  qui  "  partout  ail- 
leurs, se  montre  si  profondément  initié  dans  les  décrets 
de  la  Providence,  lui,  dont  le  regard  n'était  jamais  trou- 
blé par  un  entraînement  enthousiaste^  jamais  fasciné  par 
le  mirage  d'une  Imagination  ardente  et  passionnée ,  il  se 
serait  laissé  aller  à  des  espérances  aussi  fantastiques  sur 
l'avenir  le  plus  prochain,  espérances  basées  non  sur  une 
appréciation  de  la  marche  naturelle  des  événements,  mais 
sur  les  rêveries  les  plus  extravagantes  du  fanatisme  patrio- 
tique des  exaltés  de  son  peuple?  A  côté  de  tant  d'autres 
prédictions,  ratifiées  par  l'événement,  et  qui  démontrent 
la  lucidité  de  son  coup  d'œil  prophétique ,  la  justesse  de 
sa  science  de  l'avenir,  nous  trouverions  une  erreur  si 
grossière ,  un  démenti  si  cruel  donné  par  l'histoire  à  la 
promesse  la  plus  solennelle? 

C'est  ce  dernier  fait  surtout  qui  a  créé  des  embarras 
aux  théologiens,  quoiqu'il  ne  soit  pas  le  plus  inexpHcable. 
Ils  se  sont  donné  une  peine  infinie  pour  s'en  débarrasser 
d'une  manière  plus  ou  moins  plausible  ,  et  comme  il  ar- 
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rive  toujours,  l'exégèse  complaisante  a  découvert  diffé- 
rents expédients  passablement  contradictoires  pour  faire 
disparaître  du  texte  ce  qu'il  avait  de  plus  gênant.  Nous  ne 
nous  arrêterons  pas  à  les  reproduire  ou  à  les  réfuter  en 
détail.  La  science  historique,  qui  a  conscience  d'elle- 
même  et  de  la  vérité  de  fait  qu'elle  peut  constater,  dédaigne 
d'en  plaider  la  cause  contre  de  si  pauvres  adversaires. 
Aucun  de  ces  expédients  ne  résiste  à  un  sérieux  examen; 
l'erreur  s'attache  toujours  à  quelque  côté  de  la  promesse; 
notre  sentiment  est  toujours  blessé  d'un  dénouement  si 
peu  en  harmonie  avec  Le  reste  d'un  enseignement  aussi 
sublime,  et  se  refuse  instinctivement  à  admettre  que  Jésus 
ait  pu  se  tromper  à  ce  point  dans  l'appréciation  des  chances 
de  succès  de  son  œuvre.  Après  cela,  il  y  a  encore  la  cir- 
constance très-remarquable,  que  le  quatrième  évangile  ne 
dit  pas  un  mot  de  toutes  ces  choses,  et  ne  prête  au  Sei- 
gneur aucune  parole  qui  confirmerait  les  discours  que  nous 
venons  d'analyser. 

Dans  cet  état  des  choses  il  est  de  notre  devoir  d'exami- 
ner s'il  n'y  a  pas,  dans  les  discours  attribués  à  Jésus, 
d'autres  matériaux  encore  que  ces  réminiscences  du  ju- 
daïsme, des  avertissements  avec  lesquels  il  nous  serait 
possible  d'entrevoir  ou  même  de  prouver  que  son  ensei- 
gnement ,  à  l'égard  des  choses  à  venir^  a  dû  avoir  une 
autre  portée  que  celle  qui  se  présente  au  premier  coup 
d'œil.  On  voudra  bien  remarquer  qu'en  faisant  cette  re- 
cherche, nous. n'entreprenons  pas  la  critique  de  ce  que 
nous  venons  d'exposer  comme  un  résultat  de  l'exégèse,  au 
point  de  vue  d'un  système  philosophique  quelconque  ;  il 
s'agit  toujours  pour  nous  de  procéder  historiquement  et 
de  ne  pas  nous  arrêter  à  la  première  impression  ,  tant  qu'il 
nous  reste  une  chance  de  découvrir  quelque  vérité^  cachée 
à  un  regard  superficiel. 
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Jésus  ne  se  faisait  pas  la  moindre  illusion  sur  le  rap- 
port qui  existait  entre  son  but  et  son  enseignement  d'un 
côté,  et  les  dispositions  du  monde  de  l'autre.  Il  était  loin 
d'attendre  un  triomphe  prompt  et  éclatant,  amené  peut- 
être  par  une  précipitation  miraculeuse  des  faits;  mais  il 
n'en  était  pas  moins  complètement  rassuré  sur  l'issue  dé- 
finitive de  la  lutte  provoquée  par  lui  entre  le  bon  et  le 
mauvais  principe  dans  ce  monde.  Le  premier  fait  prouve 
que  son  esprit  était  entièrement  dégagé  de  tout  enthou- 
siasme fanatique  ,  entièrement  éloigné  de  toute  idée  d'em- 
ployer des  moyens  violents  ou  révolutionnaires;  le  second 
doit  nous  faire  voir  qu'il  portait,  dans  sa  conscience  la 
plus  intime,  la  conviction  profonde  et  inébranlable  de 
l'origine  de  sa  doctrine  et  de  l'harmonie  de  son  but  avec 
les  desseins  généraux  de  la  Providence. 

Il  prévoyait  la  guerre  et  la  discorde  à  la  suite  de  sa  pré- 
dication. Le  premier  effet  de  son  Évangile  de  paix  devait 
être  de  faire  dégainer  les  épées,  de  diviser  les  hommes, 
de  rompre  les  liens  les  plus  sacrés*;  mais  il  prévoyait 
aussi  une  belle  et  riche  moisson;  il  voyait  en  perspective 
la  ruine  du  royaume  du  malin  ^.  Entre  le  moment  présent 
et  le  but  définitif,  il  se  plaisait  à  contempler  une  longue 
et  lente  période  de  fermentation ,  de  purification ,  de  pro- 
grès. Il  savait,  il  aimait  à  répéter  qu'un  grain  presque 
imperceptible,  jeté  dans  un  sol  bien  disposé,  arrive  à 
former  un  arbre  puissant,  sans  que  la  force  de  l'homme 
y  fasse  rien,  et  uniquement  par  l'action  aussi  sûre  qu'in- 
sensible des  forces  naturelles  que  Dieu  a  déposées  et  dans 
le  grain  et  dans  le  milieu  qui  le  reçoit,  et  sur  le  jeu  mys- 
térieux desfjuelles  la  Providence  ne  cesse  de  veiller'*.  II 
savait  qu'une  très-petite  quantité  de  levain,  mêlée  à  une 

^Matth.  X,  34;  Luc  X[I,  49;  Jean  XVI ,  2;  XV,  18  ss.  —  'Luc  X,  18. 
—  ^Matth.  XIII,  31  ss. 
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grande  masse  de  farine  pétrie,  finit  par  communiquer  sa 
propriété,  agréable  et  utile  à  la  fois,  à  tout  le  reste.  L'idée 
du  développement  lent  et  progressif  de  l'humanité  sous 
l'action  bienfaisante  de  l'élément  évangélique  est  repré- 
sentée sous  ces  deux  emblèmes  d'une  manière  si  claire  et 
si  transparente  qu'à  eux  seuls  ils  prouvent  que  celui  qui 
les  a  inventés  ne  peut  avoir  nourri  l'espoir  d'une  révolu- 
tion subite,  destinée  à  changer  la  condition  du  genre  hu" 
main  d'une  manière  brusque  et  violente.  Ce  n'est  pas 
ainsi  que  la  Providence  veut  procéder:  loin  de  méditer 
l'extirpation  de  l'ivraie  pour  une  époque  prochaine,  et  tant 
que  les  bonnes  herbes,  encore  tendres  et  délicates,  ris- 
queraient de  périr  en  même  temps,  le  maître  du  champ 
attend  patiemment  la  maturité  définitive  de  ses  semailles, 
dont  lui  seul  connaît  le  moment,  et  il  se  réserve  de  don- 
ner ses  ordres  aux  ouvriers  quand  il  sera  temps  de  se 
mettre  à  l'ouvrage*. 

Tout  €e  développement  progressif,  cette  croissance  aussi 
assurée  dans  sa  marche  qu'imperceptible  au  regard,  de- 
vait aboutir  à  un  double  terme,  .l'un  absolu  ou  général, 
l'autre  relatif  ou  individuel,  et  qui  n'ont  que  trop  souvent 
été  confondus,  surtout  par  les  premiers  auditeurs  du  Sei- 
gneur et  leurs  successeurs  immédiats.  Cette  confusion  ré- 
sultait d'abord  d'une  certaine  analogie  naturelle  que  pré- 
sentaient les  deux  sphères,  mais  plus  particulièrement 
des  préjugés  populaires  qui  dominaient  l'esprit  des  dis- 
ciples, et  que  Jésus  ne  jugea  pas  à  propos  de  combattre 
directement.  Ces  deux  sphères  avec  leurs  termes  respec- 
tifs sont  la  carrière  de  chaque  homme,  aboutissant  à  sa 
mort  temporaire  et  à  la  fixation  de  sa  destinée  ultérieure 
relativement  au  royaume  de  Dieu ,  et  la  marche  de  l'huma- 
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nité  entière  vers  son  grand  but,  la  réalisation  de  ce 
royaume. 

L'heure  de  la  mort  est  incertaine;  elle  viendra  inopiné- 
ment comme  le  voleur  dans  la  nuit;  mais  elle  viendra  sans 
faute;  le  Seigneur  visitera  les  siens:  heureux  ceux  qui 
seront  préparés  à  le  recevoir  '  !  La  mort  frappe  tantôt  l'un , 
tantôt  l'autre;  aucun  calcul  humain  ne  saurait  déterminer 
l'ordre  dans  lequel  chacun  sera  appelé  devant  son  juge. 
La  condition  extérieure  de  deux  individus  serait  identi- 
quement la  même^  que  cela  n'influerait  en  rien  sur  le 
moment  de  leur  fin.  L'un  sera  enlevé,  l'autre  sera  laissé: 
personne  ne  saurait  dire  le  jour  ou  l'ordre  de  priorité. 
Veillez  donc,  répète  Jésus ^,  soyez  sur  vos  gardes,  afin 
que  le  Maître  qui,  en  vous  quittant,  vous  a  laissé  à  chacun 
sa  besogne*,  vous  trouve,  en  revenant,  occupés  de  votre 
devoir,  veillant  et  travaillant,  la  lampe  allumée,  et  ne  vous 
laissant  point  égarer  par  le  retard  qu'il  peut  mettre  à  son 
arrivée.  Cette  exhortation  s'adresse  à  tous^^  et  non  pas 
exclusivement  aux  hommes  d'une  époque  particulière  et 
unique. 

La  vie  à  venir  est  tout  aussi  certaine  que  la  mort.  Ce 
n'est  donc  point  cette  dernière  qu'il  s'agit  de  craindre, 
mais  le  juge  qui  fixera  la  nature  de  la  première ^  La 
croyance  à  la  vie  future  étant  profondément  enracinée 
dans  l'esprit  de  la  majorité  des  contemporains  de  Jésus, 
même  en  dehors  du  judaïsme,  sa  lâche  ne  pouvait  être  de 
l'enseigner  ou  de  la  prouver,  mais  de  la  dégager  de  tout 
alliage  impur  et  matérialiste  et  de  l'élever  à  la  hauteur 
d'une  conception  vraiment  spirituelle  et  évangélique.  Une 
seule  fois  il  formule  une  preuve  directe  de  la  continuité 

*Luc  XIl,  37-39.  —  ^Matth.  XXIV,  40  s.;  Luc  XVII,  3i  s.  —  ^  //.  ce.  , 
Matth.  XXV,  1  ss.  —  *Marc  Xlll,  34;  Matth.  XXIV,  45  ss.  —  ^Marc  XIII , 
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de  l'existence  humaine  ^  Cette  preuve  est  de  la  plus  haute 
importance  pour  nous,  parce  qu'elle  nous  présente  la 
question  de  la  résurrection  sous  un  jour  tout  nouveau. 
Moïse,  dit-il,  nomme  le  Seigneur  le  Dieu  d'Abraham, 
d'Isaac  et  de  Jacob  :  or  il  est  le  Dieu  des  vivants  et  non  des 
morts.  Au  gré  de  la  simple  exégèse  du  texte,  ce  n'est  là 
qu'un  argument  ad  hommem  qui,  par  sa  pauvreté  même, 
semble  mettre  au  grand  jour  l'absence  de  toute  idée  d'ave- 
nir dans  le  Gode  sacré  des  juifs,  et  avoir  force  probante 
tout  au  plus  dans  un  cercle  très-restreint  de  lecteurs  con- 
vaincus d'avance.  Mais  à  y  regarder  de  plus  prés,  c'est  la 
plus  sublime  démonstration  que  jamais  philosophe  ait  for- 
mulée; car  elle  proclame  l'indestructibihlé  de  toute  vie  qui 
reste  en  communion  avec  la  source  de  la  vie,  avec 
Dieu  ^  ;  elle  dit  que  celui-là  ressuscitera  qui  a  la  conscience 
de  cette  origine  et  la  volonté  de  ne  point  la  renier;  en 
d'autres  termes,  que  la  résurrection  est  la  suite  ou  l'effet 
de  la  foi.  Nous  retrouverons  ce  grand  principe  dans  la 
théologie  apostolique. 

C'est  à  la  même  occasion  que  Jésus  s'explique  aussi  sur 
la  nature  de  l'existence  future  de  ^homme^  On  y  voit  qu'il 
n'est  pas  question  d'un  renouvellement  pur  et  simple  des 
conditions  actuelles  de  la  vie,  de  la  résurrection  de  la 
chair  dans  le  sens  vulgaire  du  mot.  La  notion  de  la  résur- 
rection est  prise  de  plus  haut,  dans  un  sens  plus  exclusif 
même,  puisque  ceux  qui  y  prennent  part  sont  par  cela 
même  les  enfants  de  Dieu;  cela  revient  à  dire,  à  un  point 
de  vue  différent,  qu'il  faut  être  enfant  de  Dieu  pour  y 
prendre  part.  Cette  manière  de  voir  est  surabondamment 
confirmée  par  d'autres  passages  où  l'idée  de  la  résurrec- 
tion et  celle  du  salut  sont  rattachées  l'une  à  l'autre  d'une 
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manière  si  intime  que  l'on  voit  bien  que  la  première,  sans 
la  seconde,  ne  contient  guère  ce  qu'on  pourrait  appeler 
des  éléments  positifs.  Le  chemin  qui  conduit  à  la  vie  est 
âpre,  la  porte  d'entrée  est  étroite,  et  il  n'y  en  a  que  peu 
qui  la  trouvent*.  H  faut,  comme  le  Seigneur  et  pour  son 
Évangile,  vider  le  calice  de  l'amertume  et  subir  le  bap- 
tême de  l'adversité^  ;  il  faut  faire  le  sacrifice  de  son  bien 
et  de  sa  famille  même,  c'est-à-dire  de  tout  ce  qui  peut 
rendre  la  vie  présente  heureuse;  il  faut  donner  cette  vie 
elle-même  enfin,  afin  de  gagner  l'autre,  celle  qui  durera 
toujours^.  Les  soucis  de  ce  siècle,  les  préoccupations 
mondaines*  font  périr  d'avance  ce  fruit  précieux.  Comme 
compensation  temporaire  de  ce  que  chacun  aura  quitté 
pour  servir  le  Seigneur  ou  la  grande  cause  de  l'humanité 
tout  entière,  il  recevra  d'autres  champs  à  exploiter,  une 
autre  famille  à  aimer,  des  frères  à  nourrir,  de  nombreux 
enfants  à  élever  et  à  conduire  dans  le  bon  chemin^. 

On  voit  facilement  que,  d'après  tous  ces  passages  véri- 
tablement dogmatiques  et  appartenant  en  propre  à  l'en- 
seignement de  Jésus  et  non  aux  idées  populaires  de  son 
temps,  la  notion  de  la  résurrection  ou  de  la  vie  future 
(car  c'est  une  seule  et  même  chose)  s'applique  exclusive- 
ment à  la  sphère  évangélique.  Il  s'ensuit  que  nous  n'avons 
pas  à  prendre  à  la  lettre  des  expressions  figurées  emprun- 
tées au  langage  du  peuple  et  dont  le  sens  spirituel  se  dé- 
couvre toujours  facilement.  Qui  voudrait  encore  s'arrêter 
à  l'idée  des  imperfections  corporelles  qu'on  emporterait 
dans  l'autre  monde^?  A  plus  forte  raison,  les  autres 
images,  fournies  par  l'eschatologie  toute  matériahste  du 
judaïsme  etreproduites  aux  mêmes  endroits  et  maintesfois 
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ailleurs,  n'entreront  pas,  à  tilre  d'éléments  constitutifs, 
dans  le  cadre  de  l'Évangile.  Le  feu,  le  festin,  les  sièges 
d'honneur  peuvent  parfaitement  être  laissés  de  côté  dans 
l'exposition  dogmatique  de  ce  dernier,  et  l'interprétation 
pratique,  si  elle  n'est  pas  restée  juive  elle-même,  saura 
toujours  en  faire  une  application  chrétienne.  Le  rassasie- 
ment, la  possession,  la  consolation,  la  joie,  voir  Dieu, 
être  fils  de  Dieu*,  sont  des  termes  plus  ou  moins  figurés, 
empruntés  à  diverses  séries  d'idées,  mais  qui,  parleur 
rapprochement  déjà,  se  caractérisent  comme  des  essais 
de  rendre  accessible  à  l'intelligence  humaine  ce  dont  elle 
ne  saurait  encore  avoir  aucune  notion  exacte. 

Une  conséquence  naturelle  de  ce  qui  a  été  dit  au  sujet 
de  la  liaison  intime  entre  la  foi  et  la  résurrection,  c'est 
qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  d'intervalle  entre  la  vie  présente 
et  la  vie  future,  entre  la  mort  et  la  résurrection,  celle-ci 
étant  prise  dans  le  sens  évangélique.  Si  la  foi  est  la  cause 
de  la  vie,  l'effet  doit  se  produire  partout  où  la  cause  existe 
et  agit.  Si  le  lien  entre  la  cause  et  l'effet  pouvait  être 
rompu,  celle-là  serait  morte  ou  stérile  pour  toujours. 
Aussi  n'est-ce  pas  seulement  la  parabole^  qui  suppose  la 
continuité  de  l'existence  consciente  de  la  personne  hu- 
maine. Dans  une  occasion  bien  plus  solennelle%  le  Sei- 
gneur mourant  proclame,  pour  nous  autres  comme  pour 
lui-même,  et  à  titre  de  consolation  et  de  promesse,  que 
la  porte  du  paradis  s'ouvre  avant  même  que  le  tombeau 
se  soit  refermé  sur  nous. 

Quant  au  jugement,  il  est  également  évident  que  ce 
terme  ne  peut  avoir  que  la  valeur  d'une  image  anlhropo- 
morphique*.  Il  s'accomplit  non  en  vue  de  ce  que  chacun 
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a  fait,  mais  en  vue  de  ce  qu'il  aurait  pu  faire  selon  la  me- 
sure de  ses  forces*.  Ces  forces,  qui  sont  un  don  ou  plutôt 
un  prêt  de  Dieu,  doivent  travailler  comme  l'argent  du 
banquier  à  l'effet  d'augmenter  le  capital\  Ce  n'est  pas  à 
dire  que  Dieu  veuille  récolter  là  où  il  n'a  point  semé; 
mais  le  moindre  talent,  la  moindre  mise  de  fonds  de  la 
part  du  dispensateur  de  tout  bien,  doit,  entre  les  mains 
de  ses  serviteurs,  produire  une  plus  grande  somme^.  Car 
telle  est  la  loi  providentielle  qui  gouverne  le  monde.  Les 
créatures  raisonnables  doivent  contribuer  aux  fins  de 
Dieu  plus  encore  que  celles  qui  sont  des  instruments 
purement  passifs  entre  les  mains  de  celui-ci.  Il  leur  donne 
pour  cela  des  forces  intellectuelles  et  morales^  leur  as- 
signe une  tâche  proportionnée  à  leurs  moyens  et  bénit 
leurs  efforts.  Tout  ce  qu'ils  font  pour  le  véritable  bien  des 
autres,  ils  sont  censés  l'avoir  fait  pour  Dieu*.  Rester  sta- 
lionnaire,  c'est  manquer  à  son  devoir  tout  autant  que  bi 
Ton  agissait  dans  un  sens  directement  contraire  à  la  vo- 
lonté de  Dieu^  Le  travail  n'est  point  apprécié,  comme 
celui  du  journalier,  d'après  la  mesure  tout  extérieure  du 
temps  ou  d'après  une  autre  pareille^;  c'est  la  nature  de 
l'ouvrage  fait  et  l'esprit  qui  Ta  produit  qui  en  détermine 
la  valeur;  c'est  la  bonté  de  Dieu  qui  fixe  la  récompense. 
Cette  récompense  n'est  pas ,  et  ne  peut  pas  être  le  repos , 
la  jouissance  inerte.  Tout  ce  que  nous  trouvons  dans  ce 
dernier  sens  appartient  à  la  catégorie  des  images  popu- 
laires et  judaïques.  L'Évangile  ne  saurait  parler  d'une  féli- 
cité égoïste.  Aussi  loin  que  portent  nos  regards,  le  royaume 
de  Dieu  n'est  pas  encore  accompli  et  parfait;  il  s'ensuit 
qu'il  y  a  de  la  besogne  partout  et  pour  tout  le  monde.  La 
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récompense  du  bon  serviteur  consiste  en  une  besogne 
plus  grande*. 

Voilà  ce  que  Jésus  a  enseigné  de  plus  positif  sur  la 
perspective  qui  s'ouvre  devant  les  individus ,  membres  de  la 
famille  qu'il  voulait  fonder,  et  sur  la  carrière  qu'ils  avaient 
à  fournir  pour  la  voir  réalisée.  Mais  il  ne  s'est  pas  arrêté 
aux  individus.  Son  regard  planant  sur  l'humanité  tout  en- 
tière appelée  à  participer  aux  bienfaits  de  la  Providence, 
en  a  embrassé  les  destinées  bien  au  delà  du  terme  où  s'ar- 
rête le  calcul  indiscret  de  l'enthousiaste  ou  l'imagination 
trompeuse  du  prophète,  toujours  pressés  de  hâter  la  con- 
clusion finale  du  grand  drame  de  l'histoire.  Les  individus 
passent,  l'humanité  reste;  les  hommes  s'arrêtent  plus  ou 
moins  loin  de  leur  but  respectif,  le  monde  marche  tou- 
jours vers  le  sien.  Ce  but,  c'est  de  fonder  le  royaume  de 
Dieu.  Il  n'y  a  pas  à  en  douter  :  les  premiers  pas  étaient 
faits  au  moment  où  Jésus  parcourait  encore  les  villages 
de  la  Galilée.  Si  vous  aviez  des  yeux  pour  voir,  dit-il, 
vous  en  verriez  les  traces  au  milieu  de  vous^  !  Mais  cette 
grande  œuvre  demande  du  temps  ;  l'éducation  du  monde 
va  lentement;  la  miséricorde  divine  en  allonge  encore  les 
délais  pour  rallier  les  retardataires^,  pour  donner  le 
temps  à  tous  les  peuples  de  se  joindre  au  noyau  des  élus* 
A  chacun  son  tour:  vous  n'avez  pas  besoin,  disait  le 
Seigneur  à  ses  disciples,  vous  n'avez  pas  besoin,  dès  le  pre- 
mier jour,  et  avant  que  vos  voisins  soient  gagnés,  d'aller 
chez  les  étrangers;  de  prêcher  aux  Samaritains  et  aux 
païens*,  avant  d'avoir  ramené  les  brebis  perdues  d'Israël; 
vous  devez  moins  encore  jeter  les  choses  saintes  aux  chiens 
et  les  perles  aux  pourceaux^.  Ce  n'était  pas  une  défense 
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absolue,  une  exclusion  de  qui  que  ce  soit;  c'était  la  con- 
fiance en  la  marche  assurée  de  l'Évangile  à  travers  les 
siècles  et  les  nations.  A  chacun  son  tour  :  le  temps  des 
païens  s'accomplira  aussi*;  aujourd'hui  ils  brûlent  le 
sanctuaire  visible  de  Jérusalem;  bientôt  ils  viendront  se 
ranger  autour  du  sanctuaire  non  fait  de  main  d'homme  ^ 
qui  le  remplacera,  et  contre  lequel  les  portes  de  l'enfer 
même  ne  prévaudront  plus'^.  La  victoire  est  assurée;  l'en- 
nemi est  déjà  tombé  du  ciel ,  et  n'a  plus  le  pouvoir  d'ar- 
rêter le  mouvement  qui  tend  à  l'anéantir*.  Dans  leur 
course  ,  aussi  brillante  de  triomphes  qu'hérissée  de  diffi- 
cultés, les  disciples  de  Christ,  forts  de  leur  foi,  marche- 
ront sans  crainte  sur  les  serpents  et  les  scorpions:  rien  ne 
saurait  les  effrayer.  Les  montagnes ,  qui  semblent  devoir 
leur  barrer  le  chemin,  s'aplanissent  devant  leur  volonté 
pleine  de  confiance  en  Dieu,  et  les  maux  de  l'humanité 
disparaissent  miraculeusement  sous  leurs  mains '^. 

C'est  une  chose  bien  pardonnable  à  la  naïve  curiosité 
de  l'homme' que  de  s'enquérir  de  la  proximité  d'un  si 
heureux  dénouement.  Plus  fidéal  se  présente  avec  des 
couleurs  vives  et  brillantes ,  tandis  que  la  réaHté  est  en- 
core si  sombre,  plus  il  sera  permis  au  disciple  d'adresser 
ces  paroles  au  Maître  :  Seigneur,  quand  tout  cela  arrivera-t- 
il  et  à  quoi  reconnaîtrons-nous  d'avance  le  moment  de  ton 
retour®?  Mais  cette  question  ne  doit  pas  recevoir  de  ré- 
ponse: Il  ne  vous  appartient  pas,  dit  Jésus,  de  savoir  le 
jour  et  l'heure  que  le  Père  s'est  réservés.  Ce  jour,  per- 
sonne ne  le  sait,  les  anges  ne  le  savent  pas,  le  Fils  même 
n'en  a  pas  connaissance'.  Il  n'y  a  qu'une  chose  que  vous 
deviez  apprendre  et  ne  plus  oublier  :  c'est  que  cet  Evan- 
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gile  du  royaume  doil  être  prêché  sur  toute  la  terre,  avant 
que  la  fin  puisse  arriver*,  et  que  vous  tous  vous  recevrez 
à  cet  effet  la  force  du  Saint-Esprit,  pour  rendre  témoi- 
gnage à  la  vérité  envers  et  contre  tous,  et  pour  enseigner 
aux  hommes  tout  ce  que  je  vous  ai  dit:  Voici,  je  resterai 
avec  vous  jusqu'à  la  fin  du  monde*  ! 


CHAPITRE  XI. 

l'évangile  et  le  judaïsme. 

Après  avoir  mis  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs- les  deux 
tableaux  du  judaïsme  et  de  l'Évangile,  tels  qu'ils  se  des- 
sinent, non  à  travers  le  prisme  de  la  tradition,  mais  dans 
le  miroir  de  l'étude  historique,  il  sera  parfaitement  su- 
perflu de  faire  remarquer  la  distance  qui  les  sépare  l'un  de 
l'autre.  Le  savoir  superficiel  et  le  préjugé  intéressé  ont  pu 
seuls  ne  pas  voir  cette  distance  ou  espérer  la  franchir  au 
moyen  de  quelques  rapprochements  spécieux.  C'est  un  fait 
aujourd'hui  généralement  reconnu,  que  Jésus  n'est  allé  à 
l'école  d'aucun  des  partis  que  nous  avons  essayé  de  peindre 
dans  notre  premier  livre.  Son  enseignement  et  la  position 
qu'il  a  prise  en  face  du  monde  contemporain  restent  des 
énigmes,  précisément  lorsqu'on  prétend  les  expliquer 
comme  le  fruit  naturel  de  l'une  ou  de  l'autre  des  tendances 
antérieures,  ou  comme  une  simple  réaction  contre  l'une 
d'elles,  ou  enfin  comme  la  conséquence  et  le  produit  d'une 
étude  éclectique.  Ce  qu'il  est  venu  apporter  de  plus  impor- 
tant et  de  plus  essentiel ,  était  en  même  temps  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  nouveau  ,  et  n'appartenait ,  comme  tel ,  ni  à 

^Matth.  XXIV,  14;  Marc  XlII ,  10  s.  —  *Matth.  XXVlIl,  20. 
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son  époque  ni  à  une  période  précédente  du  développement 
national  du  peuple  juif. 

En  terminant  cette  partie  de  notre  récit  par  le  parallèle 
annoncé  dans  le  titre  de  ce  chapitre,  nous  n'avons  donc 
en  vue  ni  de  plaider  la  cause  d'un  point  de  vue  aujourd'hui 
abandonné,  ni  de  combattre  ce  dernier  comme  s'il  était 
encore  sérieusement  défendu.  L'idée  d'écrire  les  pages 
qu'on  va  lire  nous  a  été  suggérée  par  deux  considérations. 
En  retraçant  l'histoire  du  judaïsme,  nous  nous  sommes 
trouvé  en  face  de  tant  d'erreurs  ou  de  fausses  idées  répan- 
dues dans  les  livres  et.dans  les  écoles ,  qu'il  nous  semble 
nécessaire  de  compléter  notre  tableau ,  d'y  jeter  plus  de 
jour  encore,  en  rapprochant  les  faits  groupés  autour  de 
chaque  principe ,  du  fait  capital  qui,  pour  l'historien  chré- 
tien, sera  toujours  la  mesure  du  jugement  à  porter  sur  ce 
qui  s'est  trouvé  dans  un  rapport  quelconque  avec  le  chris- 
tianisme. D'un  autre  côté,  ce  rapprochement  est  en  quel- 
que sorte  imposé  comme  un  devoir  à  quiconque  veut  écrire 
l'histoire  de  i'Église.  En  effet,  les  différentes  phases  du 
développement  religieux  et  national  chez  les  juifs  n'ont 
pas  laissé  que  d'exercer  une  certaine  influence  sur  le  dé- 
veloppement de  la  théologie  chrétienne,  dont  nous  aurons 
ànous  occuper  maintenant.  Nousverrons  bientôtun  nombre 
prodigieux  d'hommes  d'origine  diverse  se  presser  aux  portes 
de  l'Église ,  et  y  apporter  des  idées  et  des  opinions  plus 
diverses  encore,  sans  se  rendre  toujours  compte  de  leur 
rapport  avec  les  principes  nouveaux  qu'ils  arrivaient  à  pro- 
fesser. Nousverrons  celte  influence,  quelquefois  funeste, 
souvent  inoflensive,  se  traduire  tantôt  en  préjugés  popu- 
laires, tantôt  en  formules  théologiques,  tantôt  même  en 
luttes  de  partis  et  en  controverses  d'école.  Et  c'est  moins 
dans  le  cercle  restreint  de  l'Eglise  apostolique  que  ces  in- 
fluences se  produiront,  que  dans  la  sphère  plus  vaste  qui 
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s'ouvrait  à  l'Evangile  à  mesure  qu'il  essayait  ses  forces  sur 
des  populations  plus  nombreuses,  qui  lui  faisaient  perdre 
en  unité  ce  qu'il  gagnait  en  extension.  Il  nous  importe  donc 
de  signaler  les  points  de  contact  que  chacun  pouvait  trou- 
ver entre  la  nouvelle  doctrine  et  ses  anciennes  convictions, 
et  qui  expliqueront,  sans  le  justifier  sans  doute,  le  mélange 
d'idées  disparates  que  l'histoire  nous  fait  connaître  chez 
une  partie  des  membres  de  l'Eglise.  Mais  il  nous  importe 
bien  davantage  encore  de  préciser  les  raisons  pour  les- 
quelles ce  même  mélange  ne  pouvait  être  que  partiel  et 
n'était  pas  légitime  au  fond.  C'est  sous  ce  double  point  de 
vue  que  nous  nous  proposons  de  soumettre  aux  médita- 
tions des  amis  de  l'histoire  quelques  remarques  succinctes, 
destinées  plutôt  à  former  le  cadre  ou  l'ébauche  du  parallèle 
annoncé ,  qu'à  épuiser  un  sujet  aussi  riche  qu'intéressant, 
et  en  tout  cas  beaucoup  trop  négligé. 

De  toutes  les  tendances  qui  s'étaient  produites  et  conso- 
lidées dans  la  société  juive,  à  l'époque  de  la  première  pré- 
dication de  l'Évangile  par  les  disciples  de  Jésus-Christ,  le 
pharisaïsme  était  non-seulement  la  plus  répandue,  la  plus 
profondément  enracinée  dans  l'esprit  de  la  nation,  mais 
encore  celle  qui  présentait  le  plus  d'affinité  avec  la  nou- 
velle doctrine.  Celte  assertion  peut  paraître  paradoxale  et 
même  choquante;  nous  n'espérons  pas  moins  la  justifier. 
Il  y  a  surtout  trois  points  très-importants,  à  l'égard  des- 
quels l'enseignement  évangélique  se  rencontrait  sur  le 
même  terrain  avec  celui  de  la  Synagogue.  C'est  la  loi^ 
l'histoire  et  l'idée  messianique.  Quant  à  la  première  et  à 
la  troisième,  il  n'est  pas  nécessaire  d'y  revenir  ici.  Nous 
avons  constaté  que  Jésus  n'a  point  enseigné  à  ses  disciples 
de  rompre  violemment  avec  la  loi ,  puisqu'il  en  reconnais- 
sait lui-même  l'origine  divine  et  qu'il  donnait  l'exemple 
de  la  soumission  ;  nous  avons  vu  encore  qu'il  était  le  pre- 
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mier  à  diriger  les  regards  vers  l'avenir  et  à  confirmer  les 
espérances  nationales,  en  leur  donnant  une  application 
immédiate  et  concrète.  D'un  autre  côté,  il  reconnaissait 
explicitement  la  place  particulière  que  la  Providence  avait 
assignée  au  peuple  d'Israël,  en  lui  confiant  le  dépôt  du 
germe  précieux  qui  devait  j3roduire ,  après  une  préparation 
séculaire,  la  régénération  spirituelle  de  l'humanité.  Dans 
tout  ceci  l'Évangile  ne  se  mettait  pas  directement  et  de 
prime  abord  en  opposition  avec  les  errements  des  phari- 
siens. Quoiqu'il  idéalisât  le  tableau  du  siècle  à  venir,  qu'il 
spiritualisât  la  lettre,  qu'il  élevât,  en  un  mot,  le  judaïsme 
au-dessus  de  lui-même,  c'est  eu  acceptant  ses  traditions 
sacrées,  en  renouant  la  chaîne  des  antiques  révélations, 
en  proclamant  la  légitimité  des  prophètes,  que  Jésus  jeta 
les  fondements  de  son  Église.  Il  y  avait  là,  au-dessus  de 
l'abîme  qui  séparait  le  rabbin  de  l'apôtre,  plus  d'un  point 
rapprochant  les  deux  bords.  Mais  cet  abîme  n'en  existait 
pas  moins,  et  ce  qui  plus  est,  il  devait  se  montrer  plus 
profond  et  pl«s  infranchissable  à  mesure  que  le  regard 
s'exerçait  davantage  à  le  sonder.  Car^  tandis  que  l'esprit 
pharisaïque  avait  changé  la  religion  en  un  formalisme  étroit 
et  desséchant,  l'Évangile  distinguait  soigneusement  la 
forme  et  l'essence  dans  les  choses  religieuses  ;  il  fondait  la 
valeur  de  l'homme  et  la  certitude  de  ses  espérances ,  non 
sur  la  réglementation  extérieure  de  la  vie,  mais  sur  la 
direction  intime  du  cœur  et  des  sentiments.  Il  voulait 
moins  façonner  les  individus  d'après  la  norme  de  la  com- 
munauté ,  que  former  cette  dernière  par  l'éducation  indi- 
viduelle de  tous  ses  membres.  Dans  tout  ceci  il  se  trouvait 
non-seulement  en  avance  sur  le  pharisaïsme,  mais  encore 
en  contradiction  avec  lui.  Et  comme  l'esprit  finit  toujours,, 
même  dans  les  choses  de  ce  monde,  par  l'emporter  sur  le 
corps,  par  briser  les  formes  qui  l'arrêtent  et  s'en  créer 
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d'autres  plus  homogènes,  la  divergence  intime  et  fonda- 
mentale qui  existait  entre  les  deux  principes  ne  pouvait 
pas  rester  longtemps  masquée  par  une  ressemblance  plus 
extérieure  et  seulement  partielle. 

Pour  ce  qui  est  du  sadducéisme,sa  position  vis-à-vis  de 
l'Évangile  peut  se  dessiner  en  peu  de  mots.  C'est  tout  au 
plus  au  point  de  vue  politique  qu'on  peut  découvrir  une 
certaine  analogie  entre  cette  tendance  et  le  principe  du 
Seigneur,  qui  conseillait,  lui  aussi ,  de  donner  à  César  ce 
qui  revenait  à  César,  et  répudiait  ainsi  le  radicalisme  pa- 
triotique des  pharisiens.  Mais  cette  analogie  n'était  qu'ex- 
térieure et  cachait  au  fond  des  principes  très-différents. 
L'universalisme  chrétien  n'était  pas  un  accommodement 
intéressé  avec  le  monde,  et  ne  sacrifiait  pas  à  des  avan- 
tages de  position  les  biens  les  plus  précieux  de  l'homme. 
11  découlait  du  besoin  et  du  but  de  doter  l'humanité  entière 
d'un  trésor  nouveau  de  bénédictions,  bien  supérieures  à 
celles-là  même  que  les  adversaires  des  sadducéens  préten- 
daient réserver  à  un  peuple  privilégié.  Entre  ces  derniers  et 
le  christianisme,  la  distance  était  on  ne  peut  plus  marquée. 
Aussi  restèrent-ils  complètement  en  dehors  du  mouvement 
évangélique. 

L'affinité  est  incomparablement  plus  grande  et  les  points 
de  contact  plus  nombreux  entre  le  christianisme  et  Tessé- 
nisme.  Il  y  a  là  des  analogies  tellement  saillantes,  que  ce 
fut  longtemps,  surtout  vers  la  fin  du  siècle  passé  et  dans 
les  premières  années  du  nôtre,  une  thèse  favorite  dans 
certaines  régions  de  la  littérature,  de  regarder  l'un  comme 
i^su  de  l'autre.  Un  examen  plus  sérieux  des  foits  a  dû  faire 
revenir  la  science  de  cette  hypothèse  prônée  autrefois  avec 
un  certain  enthousiasme  romanesque.  En  effet,  la  ressem- 
blance porte  plutôt  sur  des  détails;  c'est  aussi  pourquoi 
elle  a  paru  si  frappante.  L'esprit  des  deux  tendances,  la 


266  LIVRE   II. 

grandeur  du  but,  la  nature  des  moyens,  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plys  important,  les  sépare  Tune  de  l'autre,  et  très- 
profondément.  Pour  apprécier  avec  justesse,  nous  ne  dirons 
pas  la  connexion  réelle  qui  aurait  pu  exister  entre  ces  deux 
phases  du  développement  religieux,  mais  la  portée  des 
rapports  qu'on  découvre  à  première  vue,  il  ne  faut  pas 
s'arrêter  à  des  points  spéciaux.  Ainsi,  par  exemple,  on  a 
trouvé  que  les  esséniens  ont  proscrit  le  serment,  sanctifié 
le  célibat,  méprisé  la  richesse,  et  comme  il  était  facile  de 
signaler  dans  les  discours  du  Seigneur  des  principes  ou 
des  préceptes  qui  semblaient  identiques  ou  analogues, 
surtout  aussi  par  l'application  qui  s'en  faisait  dans  l'Église, 
on  en  a  trop  vite  conclu  à  un  rapport  de  dépendance  ou 
d'emprunt.  Il  est  essentiel  de  remonter  à  l'idée-mère  d'un 
enseignement,  à  sa  pensée  la  plus  intime,  pour  juger  de 
ses  préceptes  ou  de  ses  formules.  L'Évangile  veut  ramener 
Thomme  en  lui-même,  détacher  son  regard  du  monde  des 
sens  pour  lui  en  faire  contempler  un  autre,  et  lui  apprendre 
à  se  purifier  et  à-se  sanctifier,  sans  reculer  devant  les  pri- 
vations et  le  renoncement  qui  l'attendent  nécessairement 
dans  une  pareille  voie.  Dans  tout  ceci,  sans  doute,  il  se 
rencontrait  avec  l'esprit  de  l'essénisme,  et  devait  attirer 
à  lui^  avec  une  certaine  facilité,  ceux  qui  en  étaient 
imbus.  Mais  il  faut  bien  remarquer  qu'il  n'attache  pas  une 
valeur  absolue  à  l'ascétisme,  aux  moyens  extérieurs  de  la 
sanctification  ;  il  se  garde  bien  d'exiger  de  ses  fidèles  la 
séparation  d'avec  le  monde  ou  seulement  de  la  proclamer 
désirable;  il  veut,  au  contraire,  corriger  et  sauver  le 
monde  en  y  introduisant  le  bon  élément,  en  mêlant  à  la 
masse  inerte  ou  mauvaise  le  levain  du  royaume  de  Dieu. 
Il  apprend  à  ses  disciples  à  connaître  la  nature  et  le  remède 
du  péché  d'une  manière  différente  et  beaucoup  plus  vraie 
que  ne  le  pouvait  la  doctrine  professée  dans  les  retraites 


267 

du  désert;  en  les  initiant  au  mysticisme  delà  grâce  et  de 
l'amour,  il  les  conduit  vers  la  perfection  par  un  sentier 
plus  sûr  et  plus  généralement  accessible  que  celui  de  la 
théosophie  et  de  la  mortification. 

Il  nous  reste  à  considérer  les  rapports  existant  entre 
l'Évangile  et  la  théologie  scolastique  et  philosophique  des 
juifs  de  l'époque.  Quand  nous  en  viendrons  à  parler  des 
formes  de  l'enseignement  suivies  dans  le  sein  de  l'Eglise, 
nous  retrouverons  souvent  encore  des  traces  de  l'influence 
exercée  par  les  idées  et  les  méthodes  antérieures.  Non- 
seulement  la  nature  du  raisonnement  dialectique  et  sur- 
tout les  règles  de  l'exégèse  démonstrative  nous  rappelle- 
ront celles  de  la  Synagogue^  nous  verrons  encore  un  cer- 
tain nombre  de  dogmes,  dont  l'imagination  populaire  se 
préoccupait  davantage ,  mais  qui  n'appartenaient  pas  à  ce 
qu'on  peut  appeler  la  rehgion  de  l'Ancien  Testament,  ou 
qui  n'avaient  pas  été  directement  enseignés  par  Jésus,  s'in- 
corporer à  l'Évangile,  et  en  étendre  le  cadre  au  risque  d'en 
altérer  l'esprit.  Mais  ce  n'est  pas  de  ce  fait  postérieur  que 
nous  voulons  parler  ici.  Nous  tenons  à  constater  au  con- 
traire, que  dès  le  principe  l'Évangile  ne  ressemblait  en 
aucune  façon  à  un  nouveau  système  de  théologie  judaïque, 
plus  ou  moins  différent  peut-être  de  ceux  qui  se  profes- 
saient à  Jérusalem  ou  àAiexandrie,  mais  plus  ou  moins  ana- 
logue aussi,  soit  pour  le  fond,  soit  pour  la  forme.  La  science 
n'a  pas  besoin  de  chercher  au  loin  les  preuves  de  cette  asser- 
tion, car  la  naïve  admiration  du  peuple  deCapernaûm  et  de 
Nazareth  ^  en  a  proclamé  la  certitude  plus  éloquemment  que 
nous  ne  pourrions  le  faire  à  notre  tour.  Nous  tâcherons 
cependant  de  préciser  en  peu  de  mots  quelques-uns  des 
points  sur  lesquels  ce  jugement  doit  se  fonder.  Il  serait 
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superflu  de  récapituler  les  principes  que  nous  venons  de 
recueillir  dans  les  discours  du  Seigneur^  pour  les  comparer 
aux  traditions  des  rabbins.  Bornons-nous  à  mettre  en  pré- 
sence l'esprit  de  l'Évangile  et  la  tendance  de  l'enseignement 
judaïque  d'après  ses  deux  phases  principales.  Le  premier 
s'adresse  avant  tout  à  l'âme  de  l'homme,  à  son  sentiment 
religieux ,  aux  besoins  intimes  de  son  cœur;  il  veut  le  régé- 
nérer et  le  conduire  ainsi  vers  Dieu^  seule  source  de  tout 
bonheur.  Or  ce  but  et  les  moyens  qui  y  conduisent  sont 
les  mêmes  pour  toufe  les  hommes ,  tous  se  trouvent  dans 
la  même  condition  d'éloignement  du  bien ,  de  misère  et  de 
péril  ;  l'Évangile  est  donc  pour  tous  à  la  fois  également 
nécessaire  et  également  accessible.  Il  en  est  tout  autrement 
de  la  théologie  et  de  la  philosophie  du  judaïsme.  Ces  termes 
déjà  nous  font  voir  qu'il  s'agit,  dans  cette  sphère ,  d'un 
privilège  pour  quelques-uns ,  de  la  prétention  de  les  élever 
à  un  degré  supérieur  de  science  et  de  lumière,  par  consé- 
quent, d'une  certaine  impuissance  à  faire  la  part  de  tout 
le  monde,  peut-être  même  d'un  mépris  des  masses.  En- 
suite cet  enseignement  s'adresse  de  préférence ,  et  souvent 
exclusivement,  à  l'intelligence ,  à  la  raison  spéculative,  ou 
même  à  la  seule  mémoire ,  et  fait  consister  le  savoir  reli- 
gieux, soit  en  des  formes  creuses  qui  doivent  régler  la  vie 
sans  en  nourrir  la  source,  soit  en  des  abstractions  froides 
et  brillantes ,  et  plus  hardies  que  solides.  Aussi  l'Évangile 
a-t-il  fondé  l'Église  et  changé  la  face  du  monde  ;  la  théo- 
logie juive  a  laissé  dépérir  la  Synagogue,  et  n'a  produit 
que  le  Talmud  et  la  Kabbale,  un  code  pour  les  momies  et 
une  philosophie  pour  les  rêveurs  et  les  magiciens. 

Cependant  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  christianisme 
aussi  est  et  veut  être  une  philosophie  ,  c'est-à-dire  un  en- 
seignement pour  la  raison  ,  une  nourriture  pour  l'intelli- 
gence ,  qu'il  n'a  pas  à  craindre  et  qu'il  n'entend  pas  pros- 
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crire.  Tout  en  popularisant  les  idées  religieuses  même  les 
plus  élevées,  il  fait  entrevoir  aux  penseurs  des  sujets  iné- 
puisables de  méditation  dans  les  idées  les  plus  simples  en 
apparence  et  les  plus  généralement  répandues.  Loin  de  re- 
pousser la  philosophie,  il  l'attire  au  contraire,  il  la  stimule, 
il  la  nourrit.  Mais  en  même  temps  il  veut  la  préserver  des 
écarts  de  l'imagination  qui  lui  feraient  abandonner  le  ter- 
rain fécond  de  la  pratique,  de  l'application  morale  et  so- 
ciale. L'Évangile  aussi ,  comme  la  philosophie  hellénistique, 
déclare  avoir  trouvé  un  sens  plus  profond  sous  les  an- 
ciennes formes  de  la  pensée  et  de  la  vie  religieuses.  Mais 
ce  n'est  point  pour  marquer  ou  justifier  une  apostasie  in- 
térieure, pour  se  faire  un  jeu  d'esprit  des  choses  saintes: 
c'est  parce  qu'il  y  voit  un  symbole  prophétique  dont  l'in- 
terprétalion  lui  était  réservée,  et  dont  la  secrète  richesse 
est  confiée  à  sa  tutelle  pour  qu'elle  devienne  enfin  l'héri- 
tage commun  de  toutes  les  nations. 

Le  fait  le  plus  frappant  dans  tous  ces  rapprochements 
partiels,  ce  n'est  pas  que  nous  ayons  pu  constater  partout 
des  différences  entre  l'Évangile  et  les  diverses  formes  de  la 
pensée  religieuse  qui  l'ont  précédé  dans  le  sein  de  la  so- 
ciété juive.  Nous  nous  attendions  d'avance  à  les  découvrir. 
Il  nous  importe  de  signaler  un  autre  fait  encore,  implicite- 
ment établi  par  le  parallèle  qu'on  vient  de  lire,  et  bien 
plus  intéressant  pour  la  théologie  chrétienne  :  c'est  que 
l'Évangile,  en  se  séparant  tour  à  tour  de  ces  diverses  ten- 
dances antérieures,  ne  se  rapproche  jamais  pour  cela  des 
tendances  opposées  qui  leur  faisaient  concurrence.  Ce  qui 
le  distingue  de  l'une  ne  le  rend  pas  plus  ressemblant  à 
l'autre.  On  ne  peut  pas  dire  qu'il  se  tourne  vers  le  saddu- 
céisme,  parce  qu'il  ne  fait  pas  cause  commune  avec  le 
pharisaïsme.  Il  n'est  pas  d'autant  plus  voisin  de  l'esprit 
lalmudique,  qu'il  est  plus  éloigné  de  l'esprit  alexandrin. 
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Aucune  nuance  du  judaïsme  ne  lui  était  homogène  ;  des 
éléments  spécifiques  et  nouveaux  le  séparaient  radicale- 
ment de  tous  les  systèmes  et  de  toutes  les  écoles,  et  ce 
que  ces  dernières  pouvaient  posséder  de  vrai  et  de  bon , 
pour  l'avoir  hérité  par  tradition  ,  l'Evangile  dut  toujours 
le  sanctifier,  le  spiritualiser,  l'élever  à  une  sphère  supé- 
rieure, et  rien  ne  prouve  mieux  son  originalité  que  l'im- 
puissance où  s'est  trouvé  le  judaïsme  de  suivre  une  impul- 
sion qui  n'aurait  pu  manquer  de  l'entraîner,  si  elle  ne  lui 
avait  pas  été  foncièrement  étrangère. 


LIVRE  m. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

LE   MAÎTRE   ET    LES   DISCIPLES. 

Deux  qualités  ,  en  apparence  opposées,  distinguent  ren- 
seignement et  la  doctrine  de  Jésus.  C'est  d'abord  une 
clarté ,  une  simplicité  inimitable,  qui  la  rend  propre  à  pé* 
nétrer  dans  toutes  les  intelligences  qui  ne  se  raidissent  pas 
contre  elle  de  propos  délibéré ,  et  à  prendre  racine  dans 
tous  les  cœurs  qui  ne  sont  pas  absolument  dénués  de  sen- 
sibilité. C'est  ensuite  une  incomparable  profondeur,  une 
ricbesse  inépuisable,  qui  satisfait  tous  les  besoins  de  l'âme 
humaine,  et  qui  offre  une  nourriture  toujours  nouvelle  à 
la  spéculation  la  plus  élevée  et  la  plus  hardie.  Nous  ne 
faisons  que  proclamer  un  fait  mille  fois  constaté  ,  en  disant 
que  la  raison  de  l'homme  n'a  découvert  aucune  vérité  re- 
ligieuse ou  morale  qui  n'ait  été  explicitement  ou  implici- 
tement comprise  dans  cet  enseignement,  et  que  le  cœur 
n'a  formé  aucune  aspiration  légitime  à  laquelle  l'Évangile 
n'ait  pas  répondu  d'avance.  L'humanité,  lancée  avec  effort 
dans  la  voie  d'un  progrès  auquel  toutes  ses  facultés  ont 
participé,  a-t-elle  pu  dépasser  la  pensée  de  Jésus-Christ, 
a-t-elle  pu  l'étendre,  la  perfectionner?  a-t-elle  pu  franchir 
les  limites  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  mettre  à  ses  révélations  ? 
a-t-elle  pu  trouver  à  remplir  un  seul  devoir  qui  ne  fût  pas 
encore  prescrit?  a-t-elle  seulement  atteint,  entrevoit-elle 
même  la  possibilité  d'atteindre  à  la  hauteur  où  son  Sau- 
veur prétend  l'élever?  Non,  elle  ne  Fa  pas  fait.  Elle  est 
toujours  en  arrière  de  sa  lâche ,  elle  en  est  toujours  à 
I.  ^^ 
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étudier  les  paroles  du  Maître ,  et  ce  qui  est  plus  triste  en- 
core ,  elle  en  est  toujours  à  se  tromper  sur  leur  sens. 

Ce  fait  incontestable  est  aux  yeux  du  penseur  chrétien 
la  preuve  la  plus  solide,  la  plus  irréfragable  de  l'origine 
divine  de  l'enseignement  de  Jésus-Christ.  Car  si,  avec  un 
si  puissant  secours,  l'humanité  est  restée  au-dessous  de 
sa  tâche ,  il  lui  faut  bien  reconnaître  que  ce  n'est  pas  elle- 
même  qui  a  pu  se  donner  la  loi  qui  la  régit.  Mais  ce  même 
fait  expliquera  encore  pourquoi  l'intelligence  humaine  a 
toujours  eu  tant  de  peine  à  s'emparer  de  ce  trésor  de  vé- 
rité, tombé  de  la  main  d'un  Dieu  bienfaisant,  pour  le  sa- 
lut de  ses  créatures.  Tous  ont  pu  essayer  de  s'en  appro- 
prier leur  part;  chacun  a  pu  y  parvenir,  selon  les  disposi- 
tions qu'il -y  apportait,  selon  les  moyens  qu'il  employait 
pour  réussir.  L'éducation  par  laquelle  chacun  avait  passé, 
les  expériences  intérieures  ou  extérieures  qu'il  avait  faites, 
la  facilité  avec  laquelle  il  recevait  les  impressions  nou- 
velles, la  raideur  des  habitudes ,  la  force  des  préjugés,  la 
prépondérance  d'une  faculté  de  l'âme  sur  les  autres,  le 
penchant  à  la  réflexion ,  l'énergie  de  la  conscience  morale, 
l'ascendant  d'un  cœur  sensible,,  tous  ces  nombreux  élé- 
ments qui  concourent  à  modifier  à  l'infini  rindividuahté 
et  le  caractère  des  hommes,  tout  cela,  disons-nous,  a  dû 
les  conduire  à  comprendre  différemment  la  pensée  et  le 
fait  de  l'Evangile,  à  l'approfondir  à  divers  degrés,  à  en 
être  impressionnés ,  saisis ,  pénétrés  de  mille  manières 
différentes^  sans  qu'un  seul  peut-être  ait  été  complète- 
ment en  dehors  du  cercle  de  la  vérité  théorique  et  pra- 
tique, mais  très-certainement  aussi  sans  qu'un  seul  ait  ja- 
mais été  complètement  exempt  de  toute  erreur  et  de  toute 
faiblesse.  Nous  disons  erreur  et  faiblesse,  car  le  christia- 
nisme n'est  pas  seulement  une  doctrine  qu'il  s'agirait  d'é- 
tudier au  moyen  de  l'intelligence  et  qu'on  finirait  peut- 
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être  par  comprendre  el  savoir  par  cœur  en  profitant  du 
travail  des  générations  antérieures  ;  il  est  surtout  un 
élément  de  vie  nouvelle  ,  tant  pour  l'humanité  prise  dans 
son  ensemble  que  pour  chaque  homme  individuellement, 
qui  doit  recommencer  à  son  tour  une  course  toujours  mar- 
quée de  chutes,  sauf  à  rester,  pour  ainsi  dire,  d'autant 
plus  à  dislance  de  l'idéal  qu'il  s'en  rapprochera  davan- 
tage. 

Cependant  nous  laisserons  de  côté  cette  dernière  partie 
du  sujet ,  quoiqu'elle  soit  la  plus  essentielle.  Nous  avons  à 
écrire  maintenant  l'histoire  de  la  théologie  chrétienne , 
dans  la  première  période  de  son  développement;  nous  de- 
vons donc  nous  borner  de  préférence  à  ce  qui  tient  au  tra- 
vail intellectuel.  Mais  dans  cette  sphère  plus  restreinte 
même ,  les  observations  que  nous  venons  de  faire  trouvent 
leur  application  la  plus  complète.  Plus  la  théologie,  plus 
le  sentiment  religieux  et  la  reconnaissance  du  monde  as- 
signent à  Jésus-Christ  une  place  à  part,  et  l'élèvent  au- 
dessus  de  la  ligne  des  mortels ,  moins  on  devra  s'attendre 
à  le  voir  atteint  par  des  intelligences  inférieures,  trop 
heureuses  de  s'éclairer  d'un  rayon  de  sa  lumière  sans 
tache.  Oui,  encore  une  fois,  s'il  n'avaitété  qu'un  docteur, 
si  sa  mission  avait  été  de  proclamer  un  système,  on  en 
conclurait,  par  des  syllogismes  très-naturels,  qu'il  a  dû 
laisser  des  disciples  qui,  à  leur  tour,  pouvaient  être  les 
organes  parfaits  de  sa  plus  secrète  pensée.  Mais  tel  n'a  pas 
été  son  but.  Jamais,  dans  le  christianisme,  l'idée  ne  se 
sépare  de  la  vie,  et  jamais,  dans  l'histoire,  la  vie  n'a  réa- 
lisé l'idée.  Par  cette  seule  raison ,  aucun  enseignement 
chrétien,  dans  aucun  siècle,  chez  aucun  peuple,  dans 
aucune  Eglise,  n'a  jamais  été  l'expression  adéquate  de  la 
pensée  chrétienne,  celle-ci,  en  sa  qualité  de  vérité  abso- 
lue, étant  à  la  fois  du  domaine  de  l'intelligence,  du  sen- 
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timent  et  de  raction ,  et  partout  le  reflet  de  la  Divinité  et 
de  ses  perfections.  De  même  que  le  but  que  Jésus-Christ 
a  proposé  à  l'humanité  est  infini,  sans  qu'il  paraisse  im- 
possible de  l'atteindre,  de  même  le  trésor  de  sagesse  qu'il 
a  offert  à  la  méditation  des  penseurs  est  inépuisable ,  sans 
être  inaccessible.  L'expérience  prouve  qu'on  y  trouve  d*au- 
tant  plus  qu'on  y  cherche  plus  longtemps  et  plus  assidû- 
ment; que  l'horizon  de  la  connaissance  et  de  la  vérité 
s'élargit  à  mesure  qu'on  avance  avec  courage  et  persévé- 
rance dans  une  carrière  qui  paraissait  d'abord  courte  et  fa- 
cile. Mais  jamais  ,  jamais  on  n'arrivera  à  boire  la  dernière 
goutte  dans  la  coupe  de  la  vérité.  Ainsi ,  le  voyageur  se  di- 
rige avec  plaisir  vers  la  hauteur  qui  borde  le  paysage,  pour 
jeter  du  sommet  un  regard  satisfait  dans  la  plaine  qu'il  es- 
père découvrir  de  l'autre  côté.  Mais  derrière  la  colline  qu'il 
franchit  à  son  aise ,  il  voit  tout  à  coup  se  dresser  des  crêtes 
formidables,  qui  s'élèvent  vers  les  nues  et  provoquciil  un 
nouvel  élan  de  sa  courageuse  et  mâle  curiosité.  Il  ne  se 
laisse  pas  rebuter  par  les  difficultés  croissantes  de  sa 
route.  L'air  plus  pur  qu'il  respire  donne  une  trempe  plus 
forte  à  son  esprit.  Il  arrive  enfin  sur  le  sommet,  après 
avoir  laissé  bien  au-dessous  de  lui  les  hommes  et  leurs 
soucis,  la  besogne  de  tous  les  jours  et  ses  misères  :  il  se 
croit  le  voisin  du  ciel,  il  étend  la  main  vers  le  nouveau 
monde  qui  doit  se  dérouler  devant  son  regard  étonné  sur 
le  versant  opposé.  Hélas  !  il  est  plus  loin  que  jamais  de  son 
but;  de  nouvelles  cimes  surgissent  comme  par  enchante- 
ment sur  tout  son  nouvel  horizon,  au  milieu  d'un  océan 
de  glace  infranchissable.  Des  abîmes  s'ouvrent  sous  ses 
pieds,  ses  yeux  se  troublent,  et  sans  pouvoir  poursuivre 
sa  téméraire  ascension,  il  s'estime  heureux  de  regagner 
la  vallée  et  de  retourner  à  son  humble  devoir  du  lende- 
main. 
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Ce  qui  est  vrai  pour  toutes  les  générations  de  chrétiens 
qui  se  sont  succédé  depuis  dix-huit  siècles  ,  Test  aussi  pour 
la  première.  Sans  doute,  elle  avait  un  grand  avantage  sur 
toutes  les  suivantes;  un  avantage  qu'elle  savait  apprécier 
et  dont  elle  se  glorifiait  avec  un  juste  orgueil  et  avec  une 
humble  reconnaissance.  Elle  avait  joui  de  la  présence  du 
Seigneur.  Elle  avait  pu  contempler  ses  traits,  se  pénétrer 
du  son  de  sa  voix  ;  elle  avait  été  captivée  par  sa  conversa- 
tion, à  la  fois  si  douce  et  si  sérieuse,  fascinée  par  la  séré- 
nité de  son  front  et  le  charme  de  son  regard,  entraînée  par 
son  éloquence  d'autant  plus  irrésistible  qu'elle  était  sans 
fard  et  sans  apprêt.  Elle  avait  eu  l'œil  fixé  sur  sa  bouche , 
quand  il  racontait  ses  naïves  et  ingénieuses  paraboles  ;  elle 
l'avait  vu  opérer  ses  miracles  bienfaisants ,  elle  avait  été 
instruite  par  ses  discours,  édifiée  par  son  exemple,  con- 
solée par  sa  seule  présence;  elle  l'avait  reçu  à  sa  table, 
hébergé  sous  son  toit;  avec  lui  elle  avait  voyagé,  prié, 
souffert,  et  tout  ce  qui  pour  nous  est  aujourd'hui  une 
leçon  qu'on  commence  par  apprendre  pour  finir  parla  pra- 
tiquer, c'était  pour  elle  un  souvenir  qui  perpétuait  les 
plus  douces  jouissances  d'autrefois,  et  la  conviction  nais- 
sait alors  de  la  vie.  Aussi  bien  voyons-nous  cette  conviction 
devenue  forte,  puissante,  inébranlable  au  moment  décisif, 
prête  à  engager  le  combat  avec  le  monde,  si  le  monde 
préférait  la  lutte  à  la  soumission ,  capable  et  certaine  de  le 
vaincre,  malgré  les  armes  formidables  que  lui  fournissaient 
la  passion  et  le  préjugé ,  et  à  l'abri  de  tout  retour  de  fai- 
blesse qui  aurait  pu  paralyser  ses  efforts  et  compromettre 
la  cause  de  la  vérité. 

-  Mais  cet  avantage  inappréciable  était  contre-balancé  par 
une  influence  étrangère,  qui  ne  lui  permettait  pas  de  pro- 
duire tous  ses  effets  naturels.  Jésus  avait  lui-même  com- 
paré son  action  sur  le  monde  à  un  germe  déposé  en  terre , 
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et  le  royaume  qu'il  voulait  fonder,  à  Tarbre  qui  devait  en 
sortir.  Ce  n'est  pas  en  un  jour  que  le  grain  de  sénevé 
atteint  son  développement  parfait;  ce  n'est  pas  la  première 
génération  qui  pouvait  s'élever  tout  d'un  coup  à  la  hau- 
teur de  son  Maître;  hélas!  après  tant  de  siècles ,  la  nôtre 
en  est  encore  bien  loin.  Ce  qui,  dans  la  sphère  que  nous 
allons  étudier ,  arrête  le  plus  le  progrès ,  ce  n'est  pas  l'ab- 
sence des  convictions,  le  doute,  l'hésitation,  la  défiance 
envers  soi-même;  tout  cela  stimule  plutôt  l'esprit  et  le 
pousse  au  travail.  C'est  au  contraire  l'existence  de  cer- 
taines convictions  antérieures  qui  nous  crée  des  obstacles, 
c'est  l'empire  des  préjugés  ,  l'habitude  du  point  de  vue  qui 
nous  fait  faire  fausse  route  incessamment.  Or  il  ne  faut 
pas  oublier  que  Jésus,  dans  sa  haute  sagesse,  ne  suivait 
pas  la  méthode  ordinaire  des  hommes,  qui  commencent 
par  abattre  ce  qui  leur  paraît  erroné ,  sauf  à  voir  plus  tard 
ce  qu'ils  mettront  à  la  place.  Il  faisait  tout  juste  le  con- 
traire. Il  établissait  les  principes  de  la  vérité  évangélique, 
sans  attaquer  les  formules  des  rabbins ,  les  coutumes  con- 
sacrées par  la  Synagogue,  aussi  longtemps  qu'elles  n'allaient 
pas  directement  contre  le  commandement  de  Dieu  et  ne 
pervertissaient  pas  les  consciences.  11  édifiait  son  Eglise, 
sans  demander  préalablement  la  destruction  du  temple.  11 
avait  une  telle  confiance  dans  son  œuvre ,  il  était  si  sûr  de 
ses  moyens  et  de  son  but,  qu'il  abandonnait  volontiers  à 
l'action  combinée  des  principes  et  du  temps  le  soin  de 
faire  disparaître  ce  qui  n'était  pas  marqué  du  sceau  de  l'é- 
ternité. Sous  ce  rapport,  l'histoire  a  pleinement  justifié  sa 
méthode  et  sa  haute  prévoyance.  Si  l'on  veut  résumer  les 
destinées  de  la  théologie  chrétienne,  depuis  ses  commen- 
cements jusqu'à  nos  jours ,  et  caractériser  d'avance  celles 
que  l'avenir  lui  réserve,  on  dira  qu'elle  a  traversé  une 
longue  métamorphose,  dégageant  de  plus  en  plus,  lente- 
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ment  il  est  vrai,  mais  sûrement,  la  pensée  évangélique  de 
l'alliage  étranger  qui  s'y  trouvait  d'abord  mêlé  par  suite 
de  la  faiblesse  de  la  conception  humaine.  Cette  transfor- 
mation ou  épuration ,  qui  n'est  point  encore  de  longtemps 
arrivée  à  son  terme ,  est  le  commentaire  vivant  de  cette  pa- 
role célèbre  du  Seigneur  :  Je  ne  suis  pas  venu  pour  abolir, 
mais  pour  accomplir!  parole  aussi  sublime  comme  pro- 
phétie^ que  profonde  comme  règle  de  l'histoire  et  comme 
loi  de  la  Providence,  et  que  nous  avons  inscrite  nous- 
même,  en  tête  de  cet  ouvrage  pour  édifier  nos  lecteurs  sur 
les  principes  qui  nous  guident  dans  la  poursuite  de  notre 
tâche. 

En  nous  apprêtant  à  écrire  la  première  page  de  ce  long 
travail  de  l'esprit  humain  sur  l'idée  chrétienne ,  semée  au- 
trefois comme  la  bonne  nouvelle  dans  les  champs  de  la 
Palestine  ,  nous  sommes  d'abord  frappé  d'un  fait  qui  occu- 
pera la  plus  large  part  de  notre  récit  et  qui  semble  sortir 
de  l'ornière  tracée  par  les  lois  générales  de  l'histoire. 
D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  nous  nous  attendons  à  voir, 
dans  la  masse  des  individus  qui  composaient  la  première 
société  chrétienne ,  et  à  côté  de  ces  souvenirs  heureux,  de 
cet  attachement  naïf,  de  ces  pieuses  dispositions  que  nous 
avons  signalées,  des  préjugés  et  des  malentendus  de  plus 
d'un  genre  qui ,  voilant  d'abord  les  intelligences  ,  ne  leur 
auraient  permis  de  s'élever  que  graduellement  vers  une 
conception  plus  pure  de  la  vérité  théorique  de  l'Évangile. 
Cette  attente  est  justifiée  sans  doute;  mais  de  ce  fait  il  ne 
faut  pas  se  hâter  de  conclure  qu'il  est  le  seul  à  constater 
pour  ces  premiers  temps,  et  qu'à  partir  de  là  l'histoire 
nous  montre  une  marche  uniforme  et  continue  dans  la 
voie  du  progrès.  L'histoire  des  siècles  suivants  donnerait 
un  démenti  éclatant  à  cette  supposition  généreuse  mais 
toute  gratuite.  Il  y  a  un  autre  fait  qui  nous  frappe  davan- 
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tage  :  c'est  que  dès  les  premiers  pas  que  la  science  de 
FÉvangile  fait  dans  le  sein  de  la  communauté  naissante,  elle 
arrive  déjà  chez  quelques-uns  de  ses  interprètes  à  une  hau- 
teur telle  que  leurs  successeurs  seraient  dignes  des  plus 
grands  éloges ,  s'ils  avaient  seulement  su  s'y  maintenir. 
Nous  découvrirons  chez  ces  hommes  privilégiés ,  qui  mal- 
heureusement ont  été  en  bien  petit  nombre,  une  élévation  de 
vues,  une  puissance  de  conception,  une  pureté  d'intuition, 
une  liberté  de  jugement,  une  énergie  de  volonté,  enfin, 
tant  de  qualités  du  cœur,  réunies  à  tant  de  dévouement, 
que  loin  de  les  voir  surpassés  par  ceux  qui  vinrent  après 
eux,  nous  avons  toujours  le  regret  de  les  voir  si  pauvre- 
ment compris,  si  rarement  imités;  et  qu'aujourd'hui  en- 
core la  théologie  doit  s'estimer  heureuse  de  pouvoir  s'in- 
spirer de  leurs  paroles  et  que  la  chrétienté  tout  entière  les 
révère  comme  des  modèles.  Evidemment  le  doigt  de  Dieu 
les  avait  touchés  d'une  manière  particulière,  et  si^  après 
tant  d'essais ,  nous  voulions  à  notre  tour  édifier  un  système 
de  théologie  évaîigélique  ,  plein  d'une  juste  méfiance  dans 
nos  propres  forces ,  c'est  à  eux  que  nous  aurions  à  nous 
adresser  d'abord,  pour  nous  entourer  de  lumières  indis- 
pensables. Mais  écrivant  une  histoire^  nous  ne  devons  né- 
gliger aucune  partie  du  vaste  tableau  qui  va  se  dérouler 
sous  nos  regards  ;  à  côté  des  lumières  ,  nous  ne  pourrons 
oublier  les  ombres;  les  premières  n'en  seront  que  plus 
vives  et  plus  attrayantes. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  la  marche  à 
suivre  dans  notre  récit.  Nous  en  avons  déjà  rendu  compte 
dans  notre  introduction  générale.  L'exposition  des  faits  sera 
la  pierre  de  touche  et  la  démonstration  de  la  justesse  de 
notre  point  de  vue.  Une  polémique  quelconque  et  surtout 
préalable  contre  les  points  de  vue  opposés  serait  beaucoup 
moins  efficace,  beaucoup  moins  apte  à  porter  la  conviction 
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dans  l'esprit  de  nos  lecteurs.  Nous  n'en  citerons  qu'un 
exemple.  L'opinion  commune  et  séculaire  dans  l'Eglise, 
on  le  sait,  dit  que  les  disciples  de  Jésus  étaient  restés  im- 
bus de  préjugés  et  d'erreurs  même  au  delà  du  jour  de  la 
résurrection  de  leur  maître;  mais  que,  par  une  dispensa- 
tion  spéciale  de  la  Providence ,  ils  reçurent  miraculeuse- 
ment, lors  de  la  première  Pentecôte,  tous  les  dons  ex- 
traordinaires qui  leur  manquaient ,  notamment  l'intelligence 
parfaite  de  l'Évangile,  l'infaillibilité  et  le  privilège  d'une 
inspiration  particulière  et  continue  ;  ces  dons  cependant 
étaient  exclusivement  réservés  aux  Douze  qui ,  dès  lors , 
formaient  une  classe  de  chrétiens  complètement  à  part, 
avec  cette  seule  exception  que  plus  tard  il  vint  se  joindre 
à  eux  un  treizième  dans  la  personne  de  Paul.  A  partir  de 
la  Pentecôte  et  de  l'événement  sur  la  route  de  Damas ,  non- 
seulement  il  n'y  aura  plus  de  variations,  plus  de  progrès, 
plus  de  nuance  chez  eux  et  entre  eux ,  mais  il  y  aura  en- 
core une  distance  infinie,  un  abîme,  nous  dirons  volon- 
tiers une  différence  spécifique  entre  eux  et  tous  les  autres 
chrétiens  contemporains  ou  postérieurs  :  tel  est  le  système 
adopté  par  la  grande  majorité  des  théologiens.  Nous  ne 
l'attaquerons  point,  ce  système.  Nous  exposerons  les  faits 
tels  que  nous  les  trouvons  dans  les  documents  que  ces 
mêmes  théologiens  reconnaissent  comme  authentiques,  et 
cette  exposition  donnera  la  mesure  de  notre  jugement  sur 
l'opinion  traditionnelle. 
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CHAPITRE  IT. 

LES   ÉGLISES   DE   Lk   PALESTINE. 

Quand  Jésus  quitta  cette  terre ^  ses  disciples  se  comp- 
taient déjà  par  centaines*  ;  quelques  semaines  plus  tard, 
il  y  en  avait  des  milliers\  Ce  fait^  généralement  négligé 
dans  l'histoire  du  dogme,  est  important  à  remarquer.  Il 
nous  fait  voir  à  lui  seul  que  le  centre  de  gravité,  pour  la 
première  Église  et  son  développement  spirituel,  ne  pouvait 
guère  résider  dans  quelques  individus.  Il  devait  être  dans 
les  masses.  Si  les  Douze  occupaient,  dans  cette  foule  tou- 
jours croissante,  une  place  distinguée  par  suite  de  leur 
rapport  particulier  avec  le  Seigneur,  leur  influence  devait 
être  contre-balancée  par  celle  d'autres  personnes  qui 
avaient  sur  eux  l'avantage  d'une  instruction  savante  et  ré- 
gulière. La  communauté  compta  bientôt  dans  son  sein  un 
grand  nombre  de  prêtres^  et  de  pharisiens*,  dont  l'esprit 
façonné  dans  un  autre  moule  était  trop  raide  sans  doute 
pour  céder  facilement  à  une  impulsion  sortant  entièrement 
de  la  sphère  de  leurs  idées.  Rien  ne  nous  démontre  que  les 
apôtres,  à  eux  seuls ,  aient  exercé  sur  tous  ces  hommes 
un  ascendant  assez  grand  pour  les  diriger  à  leur  gré  ;  rien 
ne  nous  prouve  surtout  qu'ils  aient  eu  de  prime  abord 
des  idées  ou  des  vues  plus  ou  moins  inconnues  à  leur  en- 
tourage ,  et  du  haut  desquelles  ils  auraient  dû  le  dominer. 

'  1  Cor.  XV,  6,  Il  est  superflu  de  remonter  plus  haut  dans  Thistoire  et  de 
signaler  une  proportion  pareille  à  une  époque  antérieure  (Luc  VI,  13; 
VIII,  2;  X,  1  etc.).  Toujours  est-il  que  d'après  la  narration  de  Luc  nous 
devons  croire  que  les  Soixante-dix  et  les  Douze  sont  placés  sur  la  même 
ligne. 

-Actes  il,  41;  cp.  v.  47;  IV,  4;  XXI,  20.  —  'Actes  VI ,  7.  —  *IbiiL 
XV,  S. 
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Les  faits  que  nous  aurons  à  rapporter  plus  loin,  prouve- 
ront en  partie  le  contraire. 

L'Évangile,  pour  les  premiers  disciples,  n'était  poin^ 
une  religion  nouvelle  opposée  au  judaïsme,  c'était  l'ac- 
complissement de  l'ancienne  ;  plus  ils  l'avaient  attendu 
avec  impatience ,  plus  ils  l'accueillirent  avec  empresse- 
ment. Ces  pêcheurs  des  bords  du  lac  de  Tibériade,  ces 
péagers  réconciliés  avec  leur  conscience,  ces  nombreux 
malades  qui  devaient  à  Jésus  leur  santé ,  ces  pèlerins  de 
tous  les  pays  qui  avaient  prêté  une  oreille  attentive  à  ses 
discours  dans  les  grandes  solennités  de  Jérusalem  ,  ces  fa- 
milles qui  l'avaient  reçu  à  leur  table,  et  qu'il  avait  ren- 
dues heureuses  par  son  amitié ,  tous  ces  hommes  qui 
avaient  pleuré  sous  sa  croix  et  dont  sa  résurrection  avait 
ranimé  les  espérances ,  tous  ceux  enfin  que  le  récit  évan- 
gélique  groupe  autour  de  lui,  les  yeux  fixés  sur  sa  per- 
sonne, ne  lui  demandaient  pas  tant  une  nouvelle  doctrine, 
comme  on  se  l'imagine  bien  gratuitement,  qu'une  manifes- 
tation prochaine  et  extraordinaire  de  sa  puissance  et  de  sa 
gloire.  Nous  l'avons  déjà  dit ,  ce  qu'il  fallait  à  la  piété  des 
juifs,  ce  n'était  point  un  article  nouveau  à  ajouter  à  leur 
code  ,  c'était  l'apparition  ,  l'avénemenl  du  personnage  qui 
devait  former ,  pour  ainsi  dire,  la  clef  de  voûte  de  l'édifice 
fondé  sur  le  Sinaï. 

Ainsi ,  dès  le  commencement,  et  longtemps  avant  qu'il 
fut  question  dans  l'Église  d'une  spéculation  dogmatique , 
le  christianisme  était  moins  le  résumé  de  l'enseignement 
formulé  par  Jésus,  qu'une  forme  nouvelle  de  la  doctrine 
concernant  le  Messie.  Toute  la  Ihéologie  de  l'Église  primi- 
tive ,  à  son  début,  se  réduisait  à  cette  thèse  que  Jésus  de 
Nazareth  est  le  Christ*.  Prêcher  l'Évangile  et  prêcher 

*'''Oti  outoç  IcTTiv  ô  XpiCTTOç,  Actes  IX,  22;  cp.  II,  36;  V,  42;  VHI, 
4,  5,  35;  XI,  20;  Xllf,  32;  XVH,  3;  XVUI,  5,  28. 
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Christ,  était  une  seule  et  même  chose  dès  le  commence- 
ment. Cette  thèse,  si  simple  ,  n'était  nouvelle  qu'à  l'égard 
de  son  sujet,  mais  point  du  tout  dans  son  attribut.  Les 
apôtres  devaient  annoncer  l'avènement,  la  proximité  du 
royaume  de  Dieu'  et  les  conditions  auxquelles  on  y  entre- 
rait^. Or  le  royaume  ne  se  concevait  pas  sans  son  roi. 
C'étaient  donc  les  titres  de  Jésus  à  la  dignité  messianique 
qu'il  s'agissait  d'établir^;  quant  à  cette  dernière  elle- 
même,  elle  constituait  une  notion  depuis  longtemps  popu- 
laire. 11  est  facile  de  remarquer  qu'au  point  de  vue  théo- 
logique,  auquel  notre  récit  doit  partout  revenir  de  préfé- 
rence, cette  même  thèse  contenait  deux  éléments,  deux 
idées  qui  pouvaient  devenir  et  qui  sont  effectivement  deve- 
nues les  germes  féconds  du  développement  ultérieur  de  la 
pensée  chrétienne.  D'un  côté,  dans  la  notion  du  Messie,  il 
y  avait  le  centre  et  le  foyer  d'une  espérance,  plus  ou  moins 
enthousiaste  d'abord,  plus  ou  moins  dominée  par  des 
préoccupations  mondaines ,  mais  destinée  à  s'élever  par 
degrés  à  des  conceptions  plus  pures  et  plus  spirituahstes. 
De  l'autre  côté,  dans  la  place  assignée  à  la  personne  de 
Jésus,  il  y  avait  le  principe  de  la  foi,  d'un  attachement 
confiant  et  filial,  plus  ou  moins  subordonné  d'abord  à  ces 
mêmes  préoccupations,  mais  destiné  à  s'en  dégager  de 
plus  en  plus,  pour  s'édifier  sur  la  base  du  sentiment,  et 
devenir  la  force  motrice  de  la  vie  tout  entière. 

La  tâche  des  apôtres  consistait  donc  primitivement  à 
faire  naître  ces  deux  éléments  ou  principes ,  ou  plutôt,  le 
premier  existant  déjà  dans  une  sphère  très-étendue ,  à  le 
vivifier,  à  le  préciser,  à  lui  donner  une  direction  déter- 
minée et  exclusive,  par  l'adjonction  du  second.  Les  con- 

'  Matth.  X ,  7  ;  XXVIII ,  19  ;  Luc  X ,  9.  —  *  Luc  XXIV,  4-7  ;  Actes  11,38; 
III,  19;  V,  31.  —  ' Actes  I,  21  s.;  II,  36;  IV,  10;  Y,  30;  IX,  20;  X,  37, 
42  ;  XIII ,  23  ;  Rom.  1 ,  4  ;  1  Cor.  XV,  3  ss. 
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viciions  théoriques  et  expectatives  déjà  formées  devaient 
s'asseoir  sur  la  base  inébranlable  des  faits*  et  des  pro- 
phéties-^ ,  et  l'attente  se  changeait  en  certitude  immédiate 
par  l'accomplissement  préliminaire  et  partiel  qu'elle  avait 
reçu  et  qui  la  légitimait  pour  l'avenir.  Il  résulte  de  la  na- 
ture même  des  choses  que  cette  tâche  n'était  pas  trop 
difficile;  si  l'on  pouvait  en  douter,  le  succès  tout  à  fait  co- 
lossal des  premières  prédications  apostoliques  le  prouve- 
rait à  lui  seul.  Jamais,  dans  le  cours  de  son  ministère, 
Jésus  n'avait  obtenu  des  résultats  aussi  surprenants,  ou, 
pour  dire  plus  vrai,  jamais  il  n'avait  ainsi  procédé  pour 
calculer  le  nombre  de  ses  disciples.  Il  se  contentait  de  dé- 
poser le  germe  de  la  vérité,  le  germe  régénérateur^  dans 
les  âmes  de  ceux  qui  l'écoutaient  ;  il  n'avait  point  hâte  d'en- 
registrer l'effet  que  ses  discours  produisaient.  Il  ne  savait 
que  trop  bien  combien  d'idées  disparates  et  imparfaites 
naissaient  sur  ses  pas  à  côté  d'autres  idées  plus  conformes 
à  ses  vues  et  à  ses  volontés.  Il  était  loin  de  fermer  les  yeux 
sur  la  diversité  du  produit  obtenu ,  par  une  seule  et  même 
semence,  dans  des  terrains  différemment  préparés.  On 
verra  les  apôtres,  dans  le  commencement,  se  rendre 
compte  des  progrès  du  royaume  de  Dieu  par  un  procédé 
tout  di.fférent.  Après  un  premier  discours  de  Pierre%  on 
baptise  des  milliers  de  convertis  ,  on  les  reçoit  au  nombre 
des  membres  de  l'Eglise,  au  même  titre  qu'on  en  est  soi- 
même.  Et  que  disait  donc  ce  discours?  Il  commençait  par 
expliquer  un  phénomène  psychologique  nouveau  et  in- 
connu à  la  foule  étonnée,  en  faisant  comprendre  à  celle-ci, 
par  un  passage  prophétique  ,  que  ce  phénomène  est  l'un 
des  signes  caractéristiques  de  l'approche  de  la  fin.  Il  pro- 

1  Actes  II,  32;  III,  15;  V,  32;  X,  39;  1  Jean  I,  1.  —  ^ Actes  II,  29,  35; 
III,  22;  Vin,  85;  X,  43;  XIII,  33;  XVIII ,  28;  XXVIII,  23  etc.  —  ^^  Actes 
II,  ii  ss. 
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clamait  ensuite  que  Jésus  de  Nazareth,  crucifié  par  les 
juifs,  est  le  Messie  promis;  il  le  prouvait  au  moyen  de  sa 
résurrection,  dont  la  réalité  était  attestée  par  des  témoins 
oculaires,  et  dont  la  nécessité  résultait  du  témoignage  de 
l'Écriture.  Gomme  conséquence  pratique  de  cette  con- 
viction de  fait,  il  prêchait  l'amendement  et  le  baptême. 
On  doit  donc  supposer  que  les  trois  mille  personnes  qui 
demandèrent  le  baptême  ce  jour-là ,  et  toutes  celles  qui 
bientôt  après  suivirent  leur  exemple  ,  avaient  accepté  les 
faits  que  nous  venons  de  reproduire ,  mais  nous  n'avons 
aucun  moyen  de  savoir  quelles  notions  religieuses  elles  y 
appliquaient;  ou  plutôt  nous  pouvons  affirmer,  sans 
crainte  de  nous  tromper,  que  ces  notions  étaient  bien 
variées  et  dépendaient,  non  d'une  instruction  chrétienne 
que  les  baptisés  n'avaient  pas  reçue ,  mais  de  l'éducation 
judaïque  par  laquelle  ils  avaient  passé  réellement  de  ma- 
nière ou  d'autre.  Nous  sommes  bien  loin,  encore  une  fois, 
de  marchander  les  chiffres;  au  contraire,  nous  en  pro- 
fitons pour  établir  que  le  point  de  départ  de  la  théologie  , 
chez  la  grande  majorité  ou  même  la  totalité  des  premiers 
chrétiens,  était  le  judaïsme,  sauf  une  seule  thèse  ,  plutôt 
historique  que  Ihéologique  dans  le  principe ,  mais  qui  de- 
vait à  elle  seule  changer  la  face  de  la  religion  et  de  la  théo- 
logie et  du  monde  lui-même. 

Non  ,  la  tâche  des  apôtres  ,  telle  qu'ils  la  comprenaient, 
n'était  point  difficile  d'abord.  L'opinion  pubhque  venait 
au  devant  d'eux  ;  on  était  heureux  d'entendre  comme  un 
fait  certain  ce  que  l'on  caressait  depuis  longtemps  comme 
une  espérance  ' .  L'état  des  esprits  et  des  tendances  dans  une 
sphère  plus  élevée  de  la  société  palestinienne  ne  leur  créait 
point  d'obstacles.  Nous  avons  fait  remarquer  ailleurs  qu'à 

'Actes  H,  47;  V,  13;  cp.  ci-dessus  liv.  I,  chap.  X. 
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celte  époque  les  idées  du  pharisaïsme  dominaient  sans  par- 
tage, si  non  dans  la  région  politique,  du  moins  dans  les 
écoles  et  dans  la  vie  pratique.  Mais ,  nous  l'avons  déjà  dit , 
c'est  précisément  avec  le  pharisaïsme  que  la  prédication 
apostolique  se  rencontrait  sur  le  terrain  de  l'histoire,  de 
la  loi  et  des  espérances.  Lorsque  les  juifs  firent  condamner 
Jésus  comme  un  homme  politiquement  dangereux,  les  sad- 
ducéens  seuls  étaient  sincères  dans  leur  accusation.  Chez 
les  pharisiens  c'était  une  affectation  hypocrite  dictée  par 
la  rancune.  Des  motifs  tout  différents  les  avaient  engagés  à 
faire  cause  commune  avec  leurs  adversaires ,  et  parmi  ces 
motifs ,  le  dépit  de  voir  Jésus  innocent  du  crime  qu'on  lui 
imputait,  n'était  peut-être  pas  le  dernier.  Après  sa  mort, 
c'étaient  encore  les  sadducéens  qui  persécutaient  ses  dis- 
ciples et  ses  adhérents  de  jour  en  jour  plus  nombreux , 
précisément'parce  que  cette  vogue  croissante  de  l'Évangile 
leur  semblait  menacer  le  repos  public  et  devoir  amener 
une  crise  politique,  un  conflit  des  nationalités  qu'ils  vou- 
laient éviter  à  tout  prix*.  Les  pharisiens,  ennemis  secrets 
de  l'ordre  des  choses  établi,  favorisaient  tout  mouvement 
qui  promettait  de  le  changer.  Us  voyaient  dans  les  chré- 
tiens les  soutiens  dévoués  d'une  espérance  qui  seule  pouvait 
donner  à  la  nation  la  force  de  secouer  son  joug,  et  voilà 
pourquoi ,  au  sein  du  Sanhédrin  ,  nous  les  voyons  s'ériger 
en  patrons  d'une  secte  attaquée  par  le  parti  opposée  Ils 
pouvaient  encore  envisager  le  christianisme  lui-même 
comme  la  religion  de  l'avenir,  dans  le  sens  de  leurs  prin- 
cipes. Aussi  les  voyons-nous  s'y  affilier  en  grand  nombre  ^ 
Ces  rapports  favorables  subsistèrent  aussi  longtemps  que 
la  prédication  chrétienne  ne  vint  pas  heurter  en  face  la 


'  Actes  IV,  1;  V,  17.  —  '^  Actes  V,  34;  XXIII,  6  ss.  —  =5  Actes  VI,  7; 
XV,  5. 
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Synagogue,  et  rompre  violemment  avec  ses  principes  les 
plus  sacrés.  Jusque-là  les  chrétiens  pouvaient  passer  pour 
être,  et  furent  réellement,  un  parti  juif*  (on  aurait  bien 
tort  de  dire  une  hérésie^),  et  ce  parti  était  plus  rapproché 
du  pharisaïsme  que  de  toute  autre  tendance  contempo- 
raine ,  tant  sous  le  rapport  de  ses  idées  théologiques  '% 
qu'eu  égard  à  ses  principes  pratiques,  à  sa  morale  et  à  son 
attachement  à  la  loi*. 

Nous  avons  signalé  le  nombre  rapidement  croissant  des 
premiers  chrétiens  comme  un  fait  digne  de  remarque  pour 
celui  qui  veut  comprendre  et  apprécier  le  développement 
des  idées  religieuses  au  sein  de  l'Église  naissante.  Toici 
un  autre  fait  du  même  genre  qui  ne  doit  pas  non  plus  être 
perdu  de  vue,  et  que  nous  tenons  d'autant  plus  à  relever 
que  la  tradition  légendaire  des  siècles  suivants  l'a  complè- 
tement dénaturé.  Les  apôtres  ne  commencèrent  pas  leurs 
travaux  sur  une  trop  grande  échelle.  Ils  avaient  bien  le 
regard  fixé  sur  un  avenir  riche  de  résultats  grands  et  bril- 
lants, mais  ces  résultats  ils  les  attendaient  plutôt  avec  une 
confiance  passive  qu'ils  ne  songeaient  à  les  amener  par  des 
efforts  directs  et  personnels.  Plus  leurs  espérances  por- 
taient sur  une  réalisation  prochaine,  moins  leur  propre 
énergie  semblait  engagée  dans  le  travail  préliminaire.  Ils 
restèrent  à  Jérusalem,  abandonnant  pour  toujours  leur 
besogne  d'autrefois,  et  s'unissant  désormais  plus  étroite- 
ment entre  eux  et  avec  tous  ceux  qui  partageaient  leurs 
convictions.  Ils  formèrent  bientôt  une  véritable  commu- 
nauté, non  point  dans  le  sens  d'une  organisation  sépara- 
liste,  mais  par  la  direction  particulière  de  leurs  pensées, 
de  leurs  vœux,  de  toute  leur  vie.  Ils  se  nourrissaient  des 


'Aipsaiç,  Actes  XXIV,  5;  XXVlli,  22.  —  ^^ctes  V,  17;  XV,  5;  XXVI,  5. 
—  =5  Actes  XXIII ,  6  ss.  —  *  Actes  XXI,  20. 


LES   ÉGLISES   DE   LA   PALESTINE.  289 

souvenirs  que  leur  avait  laissés  le  commerce  avec  leur 
maître,  trop  tôt  et  trop  cruellement  interrompu,  et  ces 
souvenirs,  incessamment  rafraîchis  et  vivifiés,  gagnaient 
en  force  par  la  répétition  et  profitaient  à  un  cercle  de 
croyants  de  plus  en  plus  étendu.  La  prière  et  la  table 
communes  fortifiaient  une  union  si  puissamment  cimen- 
tée par  les  liens  les  plus  sacrés*,  et  le  sentiment  de  fra- 
ternité ,  loin  de  s'affaiblir  par  l'influence  du  nombre , 
allait  jusqu'à  s'exprimer  dans  des  rapports  sociaux  que 
l'enthousiasme  religieux  peut  préconiser 2,  mais  que  la 
prudence  ne  recommande  pas  et  que  l'expérience  eut 
bientôt  condamnés ^  Ces  vertus  humbles  et  modestes,  la 
pratique  exemplaire  de  tous  les  devoirs  sur  lesquels  l'at- 
tention publique  pouvait  se  porter  de  préférence,  et  par 
la  suite  la  possession  de  ce  don  bienfaisant  qui  avait  d'a- 
bord glorifié  Jésus  aux  yeux  de  la  foule,  tout  cela  conci- 
liait à  ces  Galiléens  la  faveur  du  grand  nombre*  et  formait 
autour  d'eux  un  cercle  sur  lequel  ils  exerçaient  de  plus  en 
plus  cette  puissance  d'attraction  qui  leur  avait  été  pro- 
mise et  dont  ils  étaient  les  derniers  à  s'approprier  le  mé- 
rite. Dans  cette  Eglise  primitive,  circonscrite  dans  des 
limites  si  étroites  à  tout  égard,  sommeillaient  encore , 
comme  dans  un  enfant  nouveau-né,  non-seulement  les 
diverses  idées  et  tendances  qui  pouvaient  un  jour  la  faire 
dévier  de  sa  route,  mais  aussi  la  conscience  de  sa  haute 
destination  et  le  sentiment  de  cette  force  qui  devait  vaincre 
le  monde,  non  par  la  patience  et  l'espérance  seules,  mais 
par  l'action  et  le  progrés. 

Aux  faits  matériels  que  nous  venons  de  relever,  il  s'en 
rattache  un  autre  d'une  portée  plus  directement  théolo- 

'  Actes  I,  14;  11,  42.  —  ^ Actes  II,  43  ss.  ;  IV,  32  ss.  —  ' Gall.  II,  10; 
1  Cor.  XVl;  2  Cor.  VllI,  IX.  ^  *Acles  II,  43,  47;  III,  11;  IV,  21; 
V,  12  ss.  etc. 
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gique,  mais  qui,  à  vrai  dire,  n'en  est  que  le  corollaire.  Il 
n'était  pas  venu  à  l'esprit  de  celte  communauté  primitive 
qu'elle  eût  à  se  mettre  avec  la  Synagogue  dans  un  rapport 
différent  de  celui  de  la  généralité  des  israélites.  Les  dis- 
ciples de  Jésus  pouvaient  et  devaient  avoir  quelque  chose 
de  plus  que  la  masse  de  leurs  coreligionnaires,  une  foi 
plus  concrète,  une  espérance  plus  précise  et  plus  assurée  ; 
mais  ils  ne  se  doutaient  pas  que ,  sans  préjudice  pour  leur 
salut,  ils  pussent  avoir  quelque  chose  de  moins  qu'eux; 
que  les  formes  consacrées  pour  le  culte,  les  jeûnes,  les 
sacrifices,  la  circoncision,  pussent  cesser  même  avant  le 
retour  du  Seigneur. 

Jésus  s'était  prononcé  sur  ce  point  avec  une  haute  sa- 
gesse et  une  extrême  réserve.  Il  n'était  pas  allé  ébranler 
les  convictions  et  changer  la  situation  des.  choses  par  des 
déclarations  tranchantes  ou  par  des  procédés  violents.  Il 
préférait  mettre,  à  côté  des  anciennes  institutions,  les 
idées  génératrices  et  vitales  des  institutions  nouvelles, 
en  laissant  au  t^mps  le  soin  de  faire  éclore  le  germe,  et 
de  familiariser  les  hommes  avec  ce  qui  devait  leur  pa- 
raître choquant  et  étrange  à  première  vue.  Son  mot  favori  : 
Que  celui  qui  a  des  oreilles  pour  entendre  écoute!  conte- 
nait un  précieux  avertissement  sur  ce  que  ses  instructions 
renfermaient  de  plus  intime  et  de  plus  élevé  pour  ceux  qui 
sauraient  le  découvrir.  Nous  verrons  plus  loin  que  cet 
avertissement  fut  compris  par  plusieurs  de  ses  auditeurs. 

Mais  ce  ne  fut  pas  le  cas  de  tous.  Le  grand  nombre  n'y 
fit  pas  attention,  et  quand  Jésus  fut  mort,  la  plupart  de 
ceux  qui  continuèrent  à  croire  et  à  espérer  en  lui ,  res- 
tèrent ce  qu'ils  avaient  été  toujours,  des  juifs  pieux  et 
soumis  à  toutes  les  traditions  de  la  Synagogue.  Rien  n'était 
plus  éloigné  de  leur  esprit  que  la  pensée  de  sortir  de  cette 

nière.  Leur  maître  ne  le  leur  avait  pas  ordonné,  et, 
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s'il  Feùt  fait,  ils  se  seraient  peut-être  plutôt  séparés  de 
lui  que  d'elle.  La  liberté  qu'il  leur  avait  préparée  n'était 
pas  précisément  celle  qu'ils  avaient  voulue,  et  ce  qu'il 
avait  dit  de  la  démolition  de  l'ancien  temple  et  de  l'édifica- 
tion d'un  temple  nouveau,  avait  été  beaucoup  mieux  compris 
par  le  pressentiment  soupçonneux  de  ses  ennemis ,  que 
par  l'adhésion  moins  intelligente  de  ses  disciples. 

Ainsi,  tout  en  s'édifiant  les  uns  les  autres  dans  leurs 
réunions  particulières,  où  la  prière,  le  chant,  la  lecture 
des  saintes  Ecritures,  la  communication  réciproque  de 
leurs  souvenirs  et  le  repas  fraternel  ne  cessaient  d'affer- 
mir les  liens  qui  les  unissaient,  ils  continuaient  à  assister 
aux  exercices  religieux  des  juifs,  tant  au  temple  que  dans 
les  assemblées  hebdomadaires.  Ils  se  soumettaient  avec 
une  scrupuleuse  exactitude  à  toutes  les  prescriptions  lé- 
gales concernant  les  viandes  défendues  \  Ils  observaient 
les  jeûnes  prescrits  par  la  loi  ou  par  l'usage  traditionnel, 
et  s'en  imposaient  d'autres  volontairement,  selon  la 
pieuse  pratique  de  leur  peuple '^  Ils  faisaient  leurs  prières 
régulièrement  aux  heures  usitées ,  soit  chez  eux ,  soit  dans 
le  lieu  saint  qui  réunissait  alors  la  foule  des  fidèles  Israé- 
lites ^  Ils  s'assujettissaient  à  des  vœux  d'abstinences  et  de 
sacrifices ,  dans  des  occasions  majeures  où  la  crainte  et  le 
danger  provoquaient  une  plus  fervente  effusion  de  leur 
reconnaissance*.  Ils  célébraient  les  jours  fériés  et  les 
fêtes  nationales ,  parce  qu^ils  ne  cessaient  de  se  regarder 
comme  les  membres  de  la  grande  famille  pour  l'union 
religieuse  de  laquelle  ces  solennités  avaient  été  instituées  ^. 
Enfin,  par  la  même  raison,  ils  faisaient  circoncire  leurs 
enfants,  ce  qui,  à  défaut  d'autres  témoignages,  est  élevé 

1  Actes  X,  l-i.  —  ^Chap.  X,  30;  XIII,  2,  3.  — 'Chap.  II,  46;  III,  1;  V, 
42;  X,  9.  —  ''Chap.  XVm,  18;  XXI,  23.  —  «Actes  II,  1;  XVIII,  21; 
XX,  6,  16;  Rom.  XIV,  5;  Col.  II,  16;  Gai.  IV,  10. 
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au-dessus  du  moindre  doute,  et  par  l'exemple  donné  par 
Paul  même*,  et  par  la  pratique  générale  de  ses  adver- 
saires^ que  nous  apprendrons  à  connaître  plus  lard.  En 
un  mot,  ils  étaient  pieux  selon  la  loi^,  israélites  zélés,  at- 
tachés à  la  loi  et  croyant  à  Christ*.  Ils  s'honoraient  du 
nom  de  juifs^  et  le  refusaient  à  ceux  qui  n'imitaient  pas 
la  rigidité  de  leur  vie  légale^.  Ils  restaient  les  douze  trihus 
par  excellence',  revendiquant  ainsi  pour  eux  tous  les  pri- 
vilèges et  toutes  les  bénédictions  qui  se  rattachaient  à  ce 
nom ,  leqiiel  finit  par  devenir  le  nom  idéal  et  symbolique 
de  l'Eglise^,  de  même  que  l'arche  sainte,  sauvée  miracu- 
leusement de  l'incendie  du  premier  temple,  en  resta  le 
palladium^. 

Au  début,  les  membres  de  l'Église  de  Jérusalem,  et 
ceux  des  autres  communautés  évangéliques  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  former  en  Palestine ,  étaient  donc  natu- 
rellement placés  au  point  de  vue  du  judaïsme.  Rien  ne 
devait  leur  être  plus  étranger  que  l'idée  qu'il  pourrait  y 
avoir  dans  leuc  société  d'autres  personnes  que  des  juifs  ^^. 
On  doit  même  penser  qu'ils  professaient  à  cet  égard  des 
principes  plus  rigides  que  les  autres  juifs  n'en  suivaient 
pour  l'admission  des  Grecs  aux  réunions  de  prières  dans 
la  Synagogue.  Du  moins  nous  allons  voir  que,  dans  le 
principe,  les  hommes  non  circoncis,  que  leur  piété  con- 
duisait en  grand  nombre  aux  assemblées  du  Sabbat,  n'é- 
taient point  invités  à  se  joindre  à  celles  des  chrétiens,  ou 

^  Actes  XVI,  3.  —  ^Actes  XV,  5;  Gai.  V,  2;  Phil.  III,  2.  —  ^EùasfJsîç 
y.at^c  Tov  v6[j.ov ,  Actes  XXII,  12;  XXI,  24.  —  ^'louoatoi  TrîTrtGTSUxoTsç 
J^viXwTai  Tou  vojxou,  Actes  XXI,  20.  Christum  deum  sub  legis  observatione 
credehant.  Sulpic.  Sever,  II,  31.  —  »  Actes  X,  28;  cp.  XXI,  39;  XXII,  3. 
—  «Apoc.  II,  9;  III,  9.  —  'AwSsxa  cpuXat,  Jacq.  1,1.—  *Apoc.  VU, 
5  ss.;  XII,  1;  XXI,  12.  —  ''Apoc.  XI,  19;  cp.  2  Mach.  II. 

^''Les  phrases  insérées  dans  les  premiers  discours  de  Pierre,  Actes  II,  36  ; 
m  ,  25  s. ,  doivent  incontestablement  être  expliquées  dans  le  sens  des  faits 
que  nous  allons  relever. 
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rencontraient  même  des  difficultés  quand  ils  se  présentaient 
de  leur  propre  mouvement'.  Ce  qui  est  raconté  sur  l'é- 
vangélisation  de  la  Samarie%  est  propre  à  nous  faire  en- 
core mieux  connaître  les  vues  de  ceux  qui  dirigeaient  alors 
l'œuvre  chrétienne.  Les  samaritains,  bien  que  circoncis , 
étaient  des  juifs  schismatiques ,  dont  les  sentiments  hos- 
tiles envers  les  orthodoxes ,  qui  les  leur  rendaient  avec 
usure ,  sont  connus  surtout  par  différentes  scènes  de  la 
vie  de  Jésus  ^  Le  récit  des  Actes  paraît  insinuer  que  les 
apôtres  furent  trés-étonnés  d'apprendre  que  les  samari- 
tains embrassaient  la  foi,  et  qu'ils  demandèrent  à  Dieu 
une  manifestation  extraordinaire  pour  se  convaincre  qu'il 
acceptait  ces  nouveaux  convertis  au  même  titre  que  les 
autres  disciples.  Quant  aux  païens,  les  choses  n'allèrent 
pas  si  vite.  Tout  le  monde  connaît  la  narration  détaillée 
de  la  conversion  du  centurion  Cornélius  ^  et  ce  qui  y  est 
dit  très-explicitement  sur  les  scrupules  de  Pierre  et  la 
nécessité  d'une  révélation  particulière  pour  les  lever. 
L'impression  première  des  chrétiens,  assistant  à  la  scène, 
fut  celle  d'un  profond  étonnement^.  La  nouvelle  en  fut 
accueillie  à  Jérusalem  avec  défaveur;  les  apôtres  eux- 
mêmes  paraissent  n'avoir  pas  compris  d'abord  la  démarche 
de  leur  collègue^  ;  on  jugeait  qu'il  s'était  compromis  rien 
qu'en  conversant  familièrement  avec  des  hommes  non 
circoncis,  et  ce  n'est  qu'après  d'amples  explications  qu'on 
se  rendit  à  l'évidence  des  faits. 

Ce  fait  est  d'ailleurs  raconté  comme  le  premier  de  son 
genre.  Néanmoins  on  pourrait  être  tenté  de  croire  qu'il  a 
eu  des  précédents.  Du  moins  l'histoire  de  la  conversion  de 

*  Le  diacre  Nicolas,  Actes  VI,  5,  a  été  évidemment  un  prosélyte  de  la  jus- 
tice, c'est-à-dire  circoncis,  autrement  tout  le  récit  de  Luc  n'est  qu'un  tissu  de 
contradictions. 

*  Actes  VIII ,  5 ,  14.  —  *  Luc  IX ,  52  ;  Jean  IV,  9  ;  VIII ,  48  ;  cp.  Matth.  X ,  5. 
~  *  Actes  X.  —  ^'Eçl^TTi-rav,  v.  15.  —  ^  A'.s/coivovto,  chap.  XI,  2. 
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l'officier  éthiopien  par  le  diacre  Philippe*  pourrait  bien 
autoriser  cette  opinion.  11  est  vrai  que  Luc  ne  dit  pas  que 
€6  personnage  n'a  pas  été  juif;  mais  s'il  l'a  été,  on  ne  voit 
pas  pourquoi  il  fallait  une  intervention  aussi  directe  et 
aussi  singulièrement  miraculeuse  du  Saint-Esprit  dans  ce 
cas  particulier,  ni  pourquoi  l'histoire  attache  tant  d'inté- 
rêt à  des  détails  qui  ont  dû  se  reproduire  très-fréquem- 
ment. Le  pèlerinage  de  Jérusalem  et  la  lecture  d'un  pro- 
phète ne  décident  pas  péremptoirement  la  question  ;  ce- 
pendant nous  n'insistons  pas,  faute  de  preuves  suffisantes. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  dernier  fait,  il  reste  bien  con- 
staté que  la  circoncision  a  été  regardée  dans  le  commence- 
ment comme  une  condition  indispensable  de  la  participa- 
tion aux  espérances  messianiques ,  même  au  point  de  vue 
chrétien.  Nous  verrons  ailleurs  que  si  une  partie  des 
membres  de  rÉghse,  et  notamment  les  apôtres,  modifièrent 
plus  tard  leurs  idées  à  ce  sujet,  la  masse  des  fidèles  ne 
suivit  pas  cette  impulsion ,  mais  resta  toujours  attachée  à 
ses  premières  convictions.  Ce  respect  pour  la  lettre  de  la 
loi  mosaïque  est  l'un  des  caractères  distinctifs  de  l'esprit 
des  églises  de  la  Palestine.  Il  peut  nous  apparaître  au- 
jourd'hui comme  une  faiblesse,  comme  un  manque  d'in- 
telligence; il  a  été  jugé  ainsi  dès  l'abord  par  ceux  qui 
s'étaient  élevés  au-dessus  de  ces  conceptions  étroites. 
Mais  nous  nous  garderons  bien  d'en  conclure  que  cette 
imperfection  de  la  théorie  ait  dû  exercer  une  influence 
pernicieuse  sur  l'enseignement  moral  ou  sur  la  pratique, 
dans  les  Eglises  qui  l'avaient  gardée  comme  l'expression 
de  la  vérité.  Au  contraire,  il  faut  se  hâter  de  reconnaître 
que  la  morale  dans  cette  sphère  a  été  aussi  sévère  dans  ses 
principes  que  dans  son  application.  Mais  elle  avait  une 

*  Actes  VIII ,  26  ss. 
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base  purement  légale.  Elle  se  fondait  sur  ce  même  com- 
mandement de  Dieu  qui  avait  été  formulé  au  pied  du  Sinaï 
et  conservé  par  la  lettre  et  la  tradition,  et  suivant  lequel 
les  rites  du  culte  étaient  placés  sur  la  même  ligne  que 
tous  les  autres  devoirs.  Elle  était  assez  pure,  «ssez  élevée, 
pour  affirmer  à  tous  les  hommes  qu'ils  ont  besoin  de 
repentance  et  d'amendement,  et  qu'aucun  d'entre  eux 
n'est  juste*;  mais  elle  le  disait  dans  les  même  termes 
dont  s'était  déjà  servi  Jean-Baptiste,  et  Christ  apparaissait 
ici  moins  comme  un  législateur  nouveau,  venu  pour 
changer  le  rapport  même  entre  l'homme  et  le  devoir,  que 
comme  le  garant  de  la  justice  éternelle  ,  placé  en  évidence 
pour  aiguillonner  la  paresse  du 'pécheur  et  pour  ranimer 
son  courage.  Ajoutons  encore,  ce  qui  d'ailleurs  est  la 
conséquence  naturelle  des  remarques  précédentes,  que 
cette  morale  avait  une  tendance  bien  prononcée  vers 
l'ascétisme  le  plus  rigoureux  et  qu'elle  avait  saisi  avec  em- 
pressement, en  les  expliquant  au  pied  de  la  lettre,  cer- 
tains principes,  formulés  par  Jésus,  qui  semblaient  favo- 
riser cette  tendance.  Les  idées  précédemment  répandues 
dans  la  société  juive ,  par  l'influence  de  l'essénisme,  trou- 
vèrent ainsi  un  nouvel  aliment,  en  se  liant  avec  les  espé- 
rances messianiques.  Nous  rappellerons  d'abord  le  mépris 
des  richesses,  à  l'égard  desquelles  les  craintes  du  Seigneur 
se  traduisirent  en  des  assertions  très-positives.  Se  rencon- 
trant d'un  côté  avec  un  vif  sentiment  de  fraternité  et  de 
dévouement  pour  les  membres  de  la  communauté,  de 
l'autre,  avec  la  croyance  à  la  fin  prochaine  du  monde, 
cette  disposition  se  manifesta  par  ces  actes  à  la  fois  géné- 
reux et  imprudents  auxquels  nous  avons  déjà  fait  allusion 
plus  haut,  par  cette  espèce  de  communauté  des  biens, 

^  Actes  H,  38;  III,  19  etc. 
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dont  le  but  prochain  se  trouva  finalement  manqué,  mais 
dont  les  motifs  ne  sont  pas  moins  honorables.  De  plus , 
on  commença  bientôt  à  exalter  la  sainteté  du  célibat,  ten- 
dance dont  les  symptômes  se  dessinent  dans  l'enseigne- 
ment moral»du  christianisme  primitif  avec  des  nuances 
très-variées,  depuis  les  conseils  de  Jésus  et  de  Paul*, 
motivés  par  des  considérations  de  prudence  et  de  dévoue- 
ment, jusqu'aux  théories  gnostiques^,  basées  sur  les  prin- 
cipes du  dualisme.  Ainsi,  nous  voyons  des  chrétiens  re- 
commander la  virginité^  et  s'imposer  la  continence  même 
dans  le  mariage*.  L'abstinence  du  vin  et  de  la  viande 
paraît  aussi  avoir  eu  une  valeur  ascétique^. 

Les  mœurs  des  chrétiens  renchérissaient  donc  encore, 
comme  on  voit,  sur  la  rigidité  des  préceptes  pharisaïques, 
ou  plutôt  c'était  le  pharisaïsme  même,  transporté  dans 
l'Église,  mais  dans  ce  qu'il  avait  d'honnête  et  de  sincère, 
sans  son  hypocrisie,  sans  son  mauvais  orgueil,  et  tel  qu'il 
pouvait  s'allier  avec  la  pratique  des  vertus  essentiellement 
chrétiennes.  Le  tableau  que  nous  venons  de  tracer,  pour- 
rait s'enrichir  encore  de  quelques  traits  plus  expressifs  et 
se  charger  de  quelques  ombres  plus  fortes ,  s'il  nous  était 
permis  d'accepter  avec  une  entière  confiance  le  portrait 
qu'un  auteur  du  second  siècle^  nous  donne  de  l'apôtre 
Jacques,  l'illustre  chef  de  l'Eglise  de  Jérusalem,  dont  le 
nom  servait  de  drapeau  à  celte  conception  primitive  et 
particulière  du  christianisme,  deux  siècles  encore  après 
la  ruine  du  temple,  et  dont  l'exemple,  idéalisé  peut-être 
par  la  postérité  ,  montre  au  moins  ce  que  celle-ci  estimait 
être  la  vertu  d'un  vrai  disciple  de  Jésus-Christ.    «Ce 


'Matth.  XIX,  12;  1  Cor.  VII.  —M  Tim.  IV,  3.  —  ''Actes  XXI,  9?  1  Cor. 
Vn,  37.  —  *1  Cor.  VII,  4.  5  ;  Apoc.  XIV,  4.  —  ^Rom.  XIV,  2,  21  ;  1  Tim. 
V,  23. 

*Hégésippe,  cité  par  Eusèbe,  Hist.  eccL,  II,  23. 
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Jacques,  dit  Hégésippe,  a  été  généralement  surnomme  le 
Juste f  pour  le  distinguer  de  ses  nombreux  homonymes. 
Il  fut  saint  depuis  sa  naissance.  Il  ne  but  jamais  de  vin  ni 
d'autres  boissons  spiritueuses  et  ne  mangea  jamais  de 
viande.  Il  ne  se  coupa  jamais  les  cheveux,  ne  se  servit  ja- 
mais d'huile  pour  sa  toilette  et  ne  prit  jamais  un  bain. 
Ses  habits  n'étaient  jamais  faits  d'étoffes  de  laine ,  mais 
toujours  de  toile  de  lin;  aussi  avait-il,  lui  seul,  laper- 
mission  d'entrer  dans  le  temple.  Là  il  avait  coutume  de 
prier  à  genoux  pour  les  péchés  du  peuple;  la  peau  de  ses 
genoux  en  devint  calleuse  comme  celle  d'un  chameau. 
C'est  pour  cette  extrême  justice  qu'il  fut  appelé  le  Juste 
etc.  »  Si  les  traits  de  ce  portrait  ne  ressemblent  pas  à  l'o- 
riginal ,  c'est  que  le  peintre  aura  péché  par  exagération  ; 
mais  il  n'a  pas  fait  assurément  une  pure  étude  de  fantai- 
sie. Sans  doute,  pour  savoir  à  quoi  nous  en  tenir  à  ce 
sujet,  il  vaudra  mieux  consulter  l'image  aux  couleurs  plus 
pures  que  l'apôtre  nous  a  tracée  lui-même  dans  son  épîlre. 
Mais  si  les  contours  de  l'autre  ne  représentent  pas  exacte- 
ment un  personnage  historique  déterminé^  cela  ne  prouve 
pas  qu'ils  soient  totalement  étrangers  à  la  physionomie 
générale  du  temps. 


CHAPITRE  III. 

LES    ÉGLISES    DE    LA   DISPERSION. 

Le  christianisme,  tel  que  nous  venons  de  le  voir  se  for- 
muler comme  croyance  religieuse  et  s'exprimer  dans  la 
vie  pratique  des  disciples,  portait  certainement  dans  son 
sein  cet  élément  régénérateur  qui  devait  tôt  ou  tard  chan- 
ger la  face  du  monde;  mais  cet  élément  était  enveloppé  et 
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comprimé  dans  les  formes  surannées  du  judaïsme  qui  de- 
vaient Fempêcher  d'agir  hors  de  la  sphère  de  ce  dernier  ; 
il  était  neutralisé  par  l'attitude  passivement  expectative 
qu'avaient  prise  les  hommes  chargés  de  le  faire  valoir. 

On  peut  donc  hien  dire  que  ce  christianisme  n'était 
point  l'expression  adéquate  de  la  pensée  de  Jésus.  Pour  le 
prouver,  nous  n'avons  pas  même  besoin  d'en  appeler,  soit 
à  l'enseignement  du  Seigneur  lui-même,  soit  à  celui  de 
ses  disciples  qui  sont  devenus  de  préférence  les  guides  de 
notre  théologie  ;  nous  pouvons  nous  en  rapporter  pure- 
ment et  simplement  à  notre  propre  conscience  religieuse. 
Aussi  ne  serons-nous  pas  surpris  de  constater  dans  l'his- 
toire de  l'Église  apostolique  même ,  et  à  une  époque  très- 
ancienne,  un  progrès,  une  crise,  nous  aurions  presque 
dit  une  révolution  dans  la  marche  des  idées  chrétiennes, 
un  développement  dans  l'intelligence  de  ce  qui  constitue 
l'essence  de  l'Evangile,  et  par  suite  un  changement  no- 
table dans  les  rapports  de  l'Église  et  de  la  Synagogue. 

Mais^  si  noïis  en  croyons  les  souvenirs  de  ce  premier 
âge,  tels  qu'ils  nous  ont  été  conservés  par  les  seuls  docu- 
ments authentiques  qui  soient  aujourd'hui  à  notre  dispo- 
sition, le  mérite  et  la  gloire  de  ce  progrès  n'appartiennent 
pas  aux  disciples  galiléens.  C'est  pour  des  juifs  étrangers, 
hellénistes*,  que  l'histoire  revendique  l'honneur  de  l'ini- 
tiative, soit  que  l'un  ou  l'autre  d'entre  eux  ait  été  audi- 
teur immédiat  de  Jésus,  soit  qu'ils  aient  puisé  leurs  con- 
victions à  une  source  dérivée,  mais  comparativement  très- 
limpide.  Dans  ce  dernier  cas,  ils  doivent  avoir  eu  pour 
maître  quelque  chrétien  dont  l'histoire  n'a  pas  daigné 
nous  conserver  le  nom  ;  car  nous  le  chercherions  à  tort  au 
nombre  de  ceux  dont  les  idées  étaient  encore  à  se  former 

<  Actes  VI,  8;  \1,  20. 
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lentement  et  laborieusement  au  moment  où  le  coryphée 
de  la  nouvelle  école  avait  déjà  payé  de  sa  vie  une  croyance 
plus  conforme  à  la  pensée  intime  de  Jésus,  et  plus  pleine 
d'avenir  que  celle  qui  restait  encore  dans  les  ornières  du 
judaïsme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  furent  des  juifs  hellénistes  qui, 
les  premiers ,  surent  saisir  de  préférence  ce  qu'il  y  avait 
d'essentiellement  nouveau  dans  l'Evangile,  tandis  que  les 
juifs  hébreux,  ceux-là  surtout  qui  étaient  davantage  façon- 
nés par  l'enseignement  pharisaïque,  s'étaient  bornés  à 
l'accorder  de  leur  mieux  avec  les  idées  reçues  tradition- 
nellement. A  la  tête  de  ces  hellénistes ,  l'histoire  met 
Etienne,  récemment  élu  diacre  de  l'église  de  Jérusalem, 
mais  sur  le  compte  duquel  nous  n'apprenons  absolument 
rien  qui  puisse  nous  révéler  la  marche  de  son  éducation 
chrétienne.  Il  prêchait  à  Jérusalem,  dans  les  synagogues 
où  l'idiome  grec  servait  à  l'édification  des  fidèles*.  Sa  pré- 
dication soulevait,  pour  la  première  fois,  l'animosité  des 
juifs,  tandis  que  celle  des  apôtres  paraît  avoir  été  toujours 
écoutée  jusque-là  avec  faveur.  Elle  se  distinguait  donc  de 
cette  dernière;  elle  avait  une  autre  portée.  En  effet,  tan- 
dis que  les  autres  étaient  en  honneur  à  cause  de  la  rigi- 
dité de  leur  ascétisme  judaïque,  Etienne  était  accusé  de 
parler  contre  la  religion  de  ses  pères,  contre  le  Heu  saint 
et  les  rites  mosaïques.  L'accusation  se  formule  ici,  et 
c'est  une  circonstance  digne  de  remarque,  absolument  de 
la  même  manière  qu'autrefois  contre  Jésus  ^  Elle  aura  été 
à  la  fois  fondée  et  fausse,  selon  l'interprétation  qu'on 
pouvait  lui  donner,  comme  dans  la  première  occasion. 
Elle  aura  été  fausse  en  tant  qu'on  lui  aura  supposé  des 
intentions  violentes  et  révolutionnaires,  lesquelles,  sans 

'  Actes  VI ,  Il  ss.  —  *  Actes  VI ,  U  ;  Matth.  XXVI ,  61  ;  Marc  XIV,  S8. 
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(Joule,  ne  loi  auraient  pas  attiré  les  éloges  que  lui  réseï*- 
vait  la  tradition  ecclésiastique*,  et  pour  lesquelles  les 
membres  de  la  communauté  de  Jérusalem  auraient  été  les 
derniers  à  lui  accorder  une  distinction  honorable.  Mais 
elle  peut,  elle  doit  avoir  été  fondée  dans  un  autre  sens. 
En  effet,  que  peuvent  avoir  signifié  les  paroles  qu'on  lui 
prête,  pour  lesquelles  on  le  lapide,  et  qu'il  ne  renie  pas 
après  tout?  N'est-il  pas  facile  de  voir  qu'il  avait  pénétré  le 
sens  intime  de  tant  de  paroles  de  Jésus ,  relatives  à  la  dif- 
férence de  la  loi  et  de  l'Évangile,  et  surtout  ce  mot  fameux 
du  nouveau  temple  à  mettre  à  la  place  de  l'ancien ,  ce  mot 
si  peu  compris  par  les  autres  disciples-?  Peut-on  douter 
qu'il  ait  été  convaincu  de  l'incompatibilité  des  institutions 
mosaïques,  considérées  comme  conditions  de  l'Eglise  et 
du  royaume  de  Dieu,  avec  les  idées  spirituelles  et  libéra- 
trices de  l'Évangile?  Le  discours  apologétique  que  Luc 
met  dans  sa  bouche  ne  vise-t-il  pas  à  faire  comprendre  à 
ses  auditeurs  que  Dieu  s'est  révélé  indépendamment  des 
formes  rituelles  de  la  loi  et  delà  Synagogue?  ne  met-il  pas 
en  évidence  le  fait  du  caractère  progressif  de  la  révélation? 
n'aboutit-il  pas  à  une  répudiation  directe  de  la  forme  ex- 
térieure et  temporaire  qu'elle  avait  revêtue  sous  l'empire 
de  la  loi?  Jamais  auparavant,  selon  le  témoignage  du  livre 
des  Actes,  qui  cadre  ici  parfaitement  avec  la  marche  na- 
turelle des  idées ,  telle  que  nous  avons  dû  la  retracer  dans 
le  chapitre  précédent,  jamais  auparavant  les  Douze  n'a- 
vaient enseigné  pareille  chose.  Quand  ils  étaient  persé- 
cutés, c'était  parce  qu'ils  prêchaient  la  résurrection  de 
Jésus  et  invoquaient  son  nom  comme  celui  du  Messie',  et 
non  à  cause  d'attaques  ouvertes  ou  cachées  contre  les  tra- 
ditions religieuses  du  peuple.  Autrement  leur  procès  au- 

'  Actes  YI,  5.  —  2  Jean  II,  19,  —  -Actes  IV,  17  s.  ;  V,  40. 
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rait  été  bien  vite  fait,  et  certes  Gamaliel,  l'oracle  des  jjba- 
risiens,  qu'un  singulier  caprice  des  exégètes  s'obstine  à 
considérer  presque  comme  un  chrétien  secret ,  eût  été  le 
dernier  à  les  arracher  aux  mains  de  leurs  cruels  ennemis, 
les  Sadducéens,  qui  voulaient  les  tuer,  précisément  à  cause 
de  leur  attachement  aux  croyances  et  aux  tendances  pha- 
risaïques. 

Il  est  donc  dûment  constaté  qu'Etienne  ne  souffrit  le 
martyre  que  parce  qu'il  avait  pubHquement  proclamé  des 
convictions  antipathiques  au  sentiment  religieux  des 
masses,  c'est-à-dire  antipharisaïques,  antilégales.  C'est  un 
pharisien,  un  disciple  de  Gamaliel,  qui  préside  à  son  exé- 
cution tumultuaire.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  significatif  encore, 
c'est  que  les  derniers  honneurs  sont  rendus  à  Etienne, 
non  par  des  chrétiens  circoncis,  mais  par  des  prosélytes 
étrangers*,  lesquels  se  sont  donc  trouvés  dés  lors  à  Jéru- 
salem même,  et  sans  doute  par  l'influence  des  prédications 
de  ce  premier  martyr,  dans  des  rapports  directs  avec  l'É- 
vangile, si  ce  n'est  avec  la  communauté.  Les  Douze,  que 
toute  la  ville  connaissait  comme  les  chefs  du  parti  chré- 
tien, ne  sont  pas  même  mis  en  cause.  S'il  éclate  ensuite 
une  persécution  générale  qui  enveloppe  un  grand  nombre 
d'autres  membres  de  l'Église,  c'est  que  la  passion  du 
peuple,  une  fois  excitée  et  enivrée  de  sang,  ne  s'arrête 
guère  à  une  première  victime.  La  faveur  populaire  est 
aussi  vite  perdue  que  facilement  gagnée,  et  des  hommes 
qui  voyaient  plus  loin  que  d'autres  pouvaient,  dans  leurs 
cruels  calculs,  profiter  de  l'effervescence  du  moment  pour 
couper  le  mal  dans  sa  racine. 

La  persécution  qui  menaçait  de  ruiner  l'œuvre  à  peine 
commencée,  ne  servit  qu'à  l'asseoir  sur  une  base  à  la  fois 

'"AvSpeç  sÙAajbeîç,  Actes  Vl'll ,  2  ;  cp.  X  ,  2. 
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plus  large  et  plus  solide.  Les  chrétiens  chassés  de  Jéru- 
salem cherchèrent  un  asile  au  milieu  de  populations 
moins  fanatiques  et  y  trouvèrent  bientôt  non-seulement 
plus  de  sécurité  pour  eux-mêmes,  mais  encore  un  champ 
plus  vaste  à  défricher,  et  surtout,  avec  la  conscience  plus 
claire  de  leur  mission ,  une  confiance  plus  grande  dans  le 
succès.  L'Évangile  se  répandit  rapidement  dans  les  divers 
cantons  de  la  Palestine  et  même  au  delà  des  limites  de 
cette  province ,  sans  la  participation  active  et  immédiate 
des  apôtres  ;  mais  ces  derniers  suivaient  le  mouvement 
d'un  regard  attentif  et  l'accompagnaient  de  leurs  béné- 
dictions*. Nous  avons  vu  plus  haut  comment,  déjà  dans 
le  cercle  étroit  de  l'Église  primitive,  plus  d'un  individu, 
étranger  à  la  famille  juive  par  son  origine  et  sa  nationa- 
lité religieuse,  se  trouva  mis  en  contact  avec  les  nouvelles 
idées  et  demanda  à  recevoir  le  baptême  ;  mais  nous  avons 
constaté  aussi  que  ce  n'est  qu'en  hésitant,  et  en  quelque 
sorte  à  contre-cœur,  que  les  chefs  de  l'Église-mère  avan- 
cèrent dans  cette  direction.  C'était  comme  en  cédant  à  une 
puissance  supérieure,  par  laquelle  ils  se  sentaient  entraî- 
nés malgré  eux  sans  en  comprendre  la  tendance ,  qu'ils 
avaient  pu,  nous  ne  dirons  pas  s'engager  dans  cette  voie 
toute  nouvelle  pour  eux ,  mais  faire  dans  l'occasion  quel- 
ques exceptions  individuelles  à  ce  qu'ils  avaient  regardé 
jusque-là  comme  la  règle  naturelle  de  leur  mission.  Mais 
ces  scrupules  qui,  de  l'aveu  de  l'histoire,  n'avaient  pu 
être  vaincus  chez  les  Douze  que  par  des  révélations  nou- 
velles et  spéciales,  par  des  visions  et  des  miracles,  ils 
n'existaient  même  pas  dans  l'esprit  de  ceux  qui ,  sous- 
traits par  leur  naissance  et  leur  éducation  à  l'action  plus 
immédiate  et  plus  puissante  de  l'exclusivisme  pharisaïque^ 

Uctes  VIII,  4,  14,  25;  IX,  32. 
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avaient  appris  à  connaître  et  à  saisir  l'Évangile  précisé- 
ment au  point  de  vue  de  ce  qu'il  conjtenait  d'essentielle- 
ment nouveau ,  de  sa  tendance  universaliste  et  humani- 
taire. La  persécution  avait  conduit  un  certain  nombre  de 
chrétiens  en  Phénicie,  dans  l'île  de  Chypre  et  jusqu'à  An- 
lioche ,  la  brillante  capitale  de  la  civilisation  gréco-asia- 
tique, et  tandis  que  quelques-uns  d'entre  eux  continuaient 
à  se  renfermer  timidement  dans  la  sphère  modeste  et 
étroite  de  la  Synagogue  ^  d'autres  prêchèrent  courageuse- 
ment le  Seigneur  Jésus  aux  Grecs,  c'est-à-dire  aux  païens. 
Ils  s'adressèrent  sans  doute  d'abord  plus  particulièrement 
à  cette  classe  nombreuse  des  populations  urbaines  qui 
avait  rompu  avec  la  mythologie  d'un  autre  âge  et  le  culte 
des  dieux  de  l'Olympe,  et  cherchaient  une  meilleure  nour- 
riture pour  leurs  besoins  spirituels,  soit  dans  un  déisme 
philosophique,  soit  dans  les  pieux  exercices  de  la  Syna- 
gogue. La  main  du  Seigneur  était  avec  eux ,  nous  est-il 
dit,  et  un  grand  nombre  de  personnes  se  convertirent 
à  Christ.  Une  simple  combinaison  chronologique,  fondée 
sur  les  indications  précises  de  notre  source,  nous  conduit 
à  placer  ce  fait  avant  la  conversion  du  centurion  de  Césa- 
rée,  et  en  tout  cas  il  est  indépendant  de  celle-ci.  Ce  sont 
donc  quelques  obscurs  Cypriotes  et  Cyrénéens,  amis  de 
l'illustre  martyr,  auxquels  revient  l'honneur  et  la  gloire 
d'avoir  été  les  premiers  à  briser  la  barrière  qui  refoulait 
encore  la  parole  de  Dieu  dans  la  sphère  de  la  nationalité 
Israélite.  A  eux,  sans  doute,  il  n'avait  pas  fallu  des  vi- 
sions ,  des  extases,  des  voix  célestes ,  pour  leur  faire  com- 
prendre les  avertissements  réitérés  et  positifs  du  Seigneur; 
heureux  eux-mêmes  d'avoir  trouvé  le  chemin  du  salut, 
ils  voulaient  faire   partager  leur  bonheur  à  beaucoup 

'  Actes  XI ,  lu  sSi 
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d'aulres  et  ne  croyaient  pas  en  jouir  plus  sûrement  en  ré- 
trécissant le  cercle  des  élus.  L'effet  de  cette  généreuse 
initiative  fut  prodigieux.  Non-seulement  il  se  forma  rapi- 
dement des  communautés  chrétiennes  dans  des  contrées 
éloignées  de  la  métropole  et  auxquelles  les  apôtres  n'a- 
vaient guère  eu  le  temps  de  songer,  mais  le  succès  enhar- 
dit les  missionnaires  improvisés;  avec  l'horizon  géogra- 
phique s'agrandit  aussi  pour  eux  l'horizon  religieux;  ce 
qui  s'était  fait  d'abord  occasionnellement,  instinctivement, 
se  fit  bientôt  de  propos  délibéré  et  avec  méthode;  des 
missions  régulières  furent  organisées  *  et  la  véritable  ac- 
tivité apostolique  commença  à  prédominer  sur  l'attente 
patiente  de  ce  qu'il  plairait  à  Dieu  de  faire  par  lui  seul. 
Sans  doute  la  prédication  ne  perdait  pas  de  vue  les  juifs; 
c'est  à  eux  d'abord^  qu'elle  s'adressait  partout  à  son  dé- 
but; mais  elle  ne  se  refusait  nulle  part  aux  païens  qu'elle 
l'encontrait  déjà  dans  la  Synagogue  même,  et  qu'elle  trou- 
vait généralement  mieux  disposés  à  son  égard.  C'est  même 
dans  cet  élément  que  les  nouvelles  églises  eurent  bientôt 
ce  que  nous  pourrions  appeler  leur  centre  de  gravité,  et 
c'est  là  aussi  ce  qui  nous  explique  l'antipathie  croissante 
du  judaïsme  contre  une  œuvre  qu'il  avait  vue  naguère  d'un 
moins  mauvais  œil. 

En  recevant  ainsi  les  païens  non  circoncis  comme 
membres  de  la  communauté  évangélique,  on  se  conten- 
tait de  leur  profession  de  foi  en  la  personne  de  Jésus- 
Christ^  On  ne  songeait  nullement  à  leur  imposer  d'autres 
conditions  encore.  L'élément  religieux  prévalait  si  bien 

'  Actes  XIII ,  i  ;  XIV,  27.  ^  ^  louoai'w  TcpwTOv  ,  Actes  XIII,  5 ,  14  ;  XIV, 
1  etc.  ;  cp.  Rom.  I,  16.  —  'Actes  VIII,  37.  Ce  verset  est  supprimé  dans  les 
éditions  critiques  modernes ,  mais  il  résume  à  merveille  le  point  de  vue  que 
nous  signalons  ici,  et  ne  dénature  certainement  pas  le  récit  dans  lequel  il  se 
trouve  compris,  bien  qu'il  soit  très-probablement  étranger  au  texte  authen- 
tique. 
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sur  toute  autre  considération,  que  la  différence  des  na- 
tionalités, des  habitudes  rituelles,  des  traditions  sociales, 
s'effaçait  sous  l'ascendant  du  nouveau  principe  d'unité.  A 
la  vérité,  nous  ne  savons  pas  trop  exactement  comment 
la  vie  sociale  se  formait  dans  les  premiers  temps  entre  les 
deux  catégories  de  membres,  au  sein  de  chaque  commu- 
nauté ;  mais  la  seule  notice,  très-significative  au  point  de 
vue  des  mœurs  religieuses  de  l'époque ,  que  l'on  s'habi- 
tuait à  prendre  les  repas  en  commun*^  suffit  pour  nous 
faire  voir  que  les  difficultés  de  la  situation  n'étaient  rien 
moins  qu'insurmontables. 

Cet  état  des  choses  ayant  été  connu  à  Jérusalem ,  y 
causa  sans  doute  quelque  surprise,  et  l'on  se  hâta  d'en- 
voyer à  Antioche  un  homme  de  confiance,  pour  voir  ce 
qui  s'y  passait.  Barnabas ,  choisi  pour  cette  mission ,  était 
l'un  des  membres  les  plus  distingués  et  les  plus  dévoués 
de  l'Église  de  Jérusalem.  Il  y  jouissait  de  la  considération 
générale  comme  prédicateur  et  comme  bienfaiteur  de  la 
communauté^;  comme  lévite  et  comme  Cypriote  il  devait 
avoir  la  confiance  et  de  ceux  qui  étaient  plus  attachés  aux 
traditions  nationales  et  de  ceux  qui  avaient  suivi  le  mou- 
vement d'expansion.  Il  se  rendit  en  Syrie  pour  étudier  ce 
mouvement  sur  les  lieux  %  et  bientôt,  loin  de  s'en  etîrayer^ 
il  le  seconda  de  toutes  ses  forces ,  s'arrêta  à  Antioche  pour 
organiser  et  régulariser  cette  œuvre  pleine  d'avenir ,  et  se 
hâta  d'y  associer  un  ami  resté  jusque-là  à  l'écart ,  et  dont 
la  coopération  à  la  fois  énergique  et  intelh'gente  lui  fit 
bientôt  prendre  des  dimensions  extraordinaires.  Tout  le 
monde  sait  que  nous  voulons  parler  de  Paul,  cet  ardent 
pharisien  de  Tarse ,  naguère  miraculeusement  converti  à 
Christ  et  destiné  à  occuper  une  si  large  place  dans  l'his- 


GaL  II,  12.  —  -Actes  IV,  36  s.  —  ^^ Actes  XI,  22  ss. 
I. 
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toire  que  nous  écrivons.  Les  résultats  de  leurs  travaux 
communs  furent  tels,  que  le  peuple  d'Aniioche,  et  plus 
particulièrement  l'élément  d'origine  latine,  commença  à 
s'en  préoccuper  et  parvint  à  distinguer  pour  la  première 
fois  la  scission  opérée  dans  le  sein  de  la  Synagogue.  Le 
nom  de  Christiani^  donné  ici  à  la  nouvelle  secte  désor- 
mais séparée  visiblement  de  celle  dont  elle  était  issue, 
constate  à  lui  seul  le  changement  qui  avait  dû  s'opérer 
dans  le  rapport  des  disciples  et  des  juifs.  L'Église  en  ou- 
vrant sa  porte  à  des  hommes  non  circoncis ,  avait  dû  souf- 
frir que  celle  de  la  Synagogue  se  fermât  pour  ceux-là 
mêmes  de  ses  membres  qui  avaient  appartenu  à  cette  der- 
nière. 


CHAPITRE  IV. 

LA   CONTROVERSE. 

Cependant  à  Jérusalem ,  aux  portes  mêmes  du  temple , 
on  n'entendait  point  rompre  avec  le  passé.  On  avait  con- 
senti exceptionnellement,  et  non  sans  une  certaine  répu- 
gnance ,  à  sanctionner  ce  que  Pierre  avait  fait  à  Césarée  ; 
mais  la  masse  des  croyants  n'avait  point  changé  pour  cela 
de  conviction  relativement  au  caractère  obligatoire  de  la 
loi.  Il  y  avait  là  des  myriades  d'hommes  appartenant  à 
l'Église ,^tous  attachés  à  la  religion  de  leurs  pères  selon 
les  formes  traditionnelles ,  et  nourrissant  contre  les  incir- 
concis une  antipathie  profonde ,  qui  était  pour  eux  un  ar- 
ticle de  foi  tout  aussi  sacré  que  les  autres.  Aucun  principe 
contraire  à  ce  point  de  vue  ne  leur  avait  été  présenté  à  leur 


*  Actes  XI,  26.  La  forme  de  ce  nom  (qui  dans  l'origine  a  dû  être  un  so- 
briquet populaire)  est  évidemment  latine  et  non  grecque. 
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entrée  dans  la  communauté  chrétienne,  et ,  depuis ,  aucune 
prédication  franchement  universahste  n'y  avait  troublé 
leur  conscience  à  cel  égard.  Il  y  a  plus  :  à  leurs  yeux  la 
certitude  de  Faccomplissement  des  espérances  qu'ils  nour- 
rissaient et  qui  ^  au  fond,  faisaient  la  substance  de  leur  re- 
ligion actuelle^  reposait  essentiellement  sur  la  pureté  lé- 
gale et  de  leur  vie  individuelle  et  de  la  société  particulière 
à  laquelle  ils  s'étaient  ralliés.  Ils  se  glorifiaient  d'être  les 
élus  de  Christ ,  mais  ils  se  glorifiaient  aussi  d'être  circon- 
cis. Cette  dernière  gloire  était  même  d'une  date  plus  an- 
cienne et  d'autant  plus  sacrée.  Ils  ne  concevaient  pas  la 
possibilité  de  l'autre  sans  celle-ci.  Le  moindre  relâche- 
ment de  la  discipline  lévitique  était ,  pour  le  chrétien 
israélite,  une  apostasie*.  A  cet  égard,  tous  les  rites  con- 
sacrés parla  tradition  de  la  synagogue  avaient  la  même  va- 
leur. Les  chefs  prêchaient  d'exemple,  et  aussi  loin  que  s'é 
tendait  leur  influence  on  devait  observer,  jusque  dans  les 
relations  sociales  les  plus  ordinaires^,  les  réserves  pres- 
crites à  la  piété  orthodoxe.  Du  reste,  la  question  des  rap- 
ports existant  entre  la  loi  et  l'Évangile  n'avait  jamais  été  ni 
posée  ni  résolue  au  point  de  vue  purement  théorique ,  par 
la  simple  raison  que,  dans  cette  sphère,  elle  n'avait  pas 
été  amenée  par  les  besoins  pratiques,  et  la  solution  qu'É- 
lienne  avait  osé  lui  donner  fut  aussitôt  effacée  par  son 
sang. 

Nous  concevons  dès  lors  que  les  événements  de  la  Syrie 
devaient  exciter  à  un  haut  degré  l'attention  des  chrétiens 
de  Jérusalem  et  provoquer  immédiatement  de  leur  part 
des  protestations.  Si  l'on  avait  raison ,  disaient-ils ,  de  mé- 
connaître ainsi  les  règles  fondamentales  de  la  foi  sacrée 
d'Israël ,  tout  en  revendiquant  les  titres  et  prérogatives  des 

'Actes  XXI,  21.  —  -Gai.  Il,  12  S3. 
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disciples  de  Jésus,  le  Sanhédrin  aurait  eu  raison  aussi  de 
crucifier  le  faux  prophète  \  Les  païens  ne  devenaient  pas 
chrétiens  en  refusant  de  se  faire  circoncire,  et  les  chré- 
tiens, qui  les  acceptaient  malgré  cela  comme  frères,  ces- 
saient d'être  juifs,   c'est-à-dire  héritiers  des  promesses 
faites  à  leurs  pères  et  devenues  le  premier  gage  du  salut. 
Il  fallait  solennellement  rompre  avec  une  pareille  tendance 
ou  tâcher  d'en  ramener  les  partisans  à  d'autres  idées.  On 
essaya  de  ce  dernier  moyen.  Des  chrétiens  de  la  Judée 
vinrent  à  Antioche  et  cherchèrent  à  y  faire  prévaloir  le 
principe  du  caractère  obligatoire  de  la  loi^.  Leurs  préten- 
tions furent  repoussées  par  les  directeurs  de  l'Église  hellé- 
nistique. Ceux-ci  avaient  à  défendre  leurs  principes,  qu'ils 
savaient  conformes  à  l'essence  de  l'Evangile,  et  ils  n'en- 
tendaient pas  laisser  détruire  leur  œuvre.  Gomme  c'était 
des  deux  côtés  une  affaire  de  conscience  et  de  conviction  , 
le  débat  a  du  être  chaud  et  animé.  Ceux  de  Jérusalem  au- 
ront trouvé  à  Antioche  des  partisans  plus  ou  moins  nom- 
breux ;  les  cheTs  du  parli  novateur  avaient  pour  eux ,  en 
tout  cas,  les  prosélytes  du  paganisme.  Jusqu'à  ce  moment 
et  sous  la  direction  intelligente  d'hommes  aussi  éclairés  que 
dévoués,  une  heureuse  harmonie  avait  régné  entre  les  di- 
vers éléments  de  la  communauté.  Voilà  que  la  paix  de  la 
société  et  des  consciences  était  tout  à  coup  troublée  par  une 
prédication  nouvelle.  Aux  incirconcis  on  disait  :  Vous  avez 
tort  de  vous  croire  chrétiens  ,  élus  de  Christ.  Aux  circoncis 
on  disait  :  Vous  compromettez  vos  espérances  en  frayant 
avec  les  infidèles.  Les  juifs ,  nous  le  concevons  sans  peine, 
pouvaient  se  laisser  aisément  gagner  par  de  pareilles  insi- 
nuations. Ce  n'était  pas  certes  l'indifférence  religieuse, 
l'impatience  du  joug  légal ,  qui  les  avait  conduits  aux  pieds 

'  Conip.  Gai.  Il,  17.  —  «Actes  XV,  1. 
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du  Sauveur  crucifié  ;  un  appel  à  leurs  souvenirs  d'école 
devait  trouver  de  l'écho  dans  leurs  cœurs  et  y  faire  naître 
un  combat  plein  d'anxiété  entre  les  anciennes  et  les  nou- 
velles croyances ,  dont  la  divergence  ne  les  avait  pas  encore 
frappés.  Mais  les  païens  aussi  pouvaient  s'effrayer.  Ils  s'é- 
taient convertis  dans  l'espoir  de  participer  au  salut  promis , 
et  l'on  venait  leur  dire  qu'ils  en  manquaient  le  chemin; 
on  le  leur  disait  au  nom  de  ce  qui  pouvait  se  présenter  à 
leur  esprit  comme  l'autorité  suprême  de  l'Église.  La  cha- 
leureuse apologie  de  leurs  chefs  arrêtait  sans  doute  la  dé- 
fection ,  mais  elle  provoquait  aussi  des  répliques  passion- 
nées et  personnelles.  La  discussion  pouvait  ébranler  ceux 
qui  n'avaient  pas  encore  fait  assez  de  progrès  pour  appré- 
cier par  eux-mêmes ,  et  d'après  des  expériences  intimes,  la 
portée  des  arguments  formulés  de  part  et  d'autre. 

Dans  cet  état  des  choses ,  c'est  un  bon  signe  qu'au  lieu 
de  se  séparer  violemment  selon  les  tendances  du  moment, 
les  chrétiens  d'Antioche  aient  eu  l'idée  de  faire  un  dernier 
effort  pour  conserver  ou  rétablir  l'union ,  en  s'adressant  à 
ceux  qui  avaient  été  chrétiens  bien  longtemps  avant  eux. 
Ils  désiraient  savoir  ce  que  pensaient  de  cette  affaire  les 
apôtres  de  Jérusalem.  Les  uns  y  voyaient  naïvement  le 
moyen  le  plus  simple  de  sortir  d'embarras ,  les  autres  peut- 
être  même  un  moyen  légal.  L'opinion  publique  demandait 
la  paix  pour  la  communauté  et  la  tranquillité  pour  les  con- 
sciences. Elle  reconnut  dans  Paul  et  dans  ses  amis,  qui 
étaient  à  cette  époque  leurs  principaux  prédicateurs,  les 
hommes  les  plus  capables  d'assurer  l'une  et  l'autre,  et 
elle  les  désigna  pour  travailler  à  ce  but.  Paul,  de  son  côté, 
reconnaissait  que  ce  but  pouvait  et  devait  être  atteint  par 
une  démarche  faite  à  Jérusalem  ;  il  sentait  et  il  savait  qu'il 
était  l'homme  pour  mener  la  chose  à  bonne  fin.  C'était 
l'intérêt  de  l'Église ,  c'était  le  sien  propre  qu'il  y  allât,  ou 
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plutôt  c'était  un  seul  et  même  intérêt,  celui  de  la  vérité  à 
laquelle  il  s'était  dévoué.  Ses  résolutions  se  rencontraient 
heureusement  avec  le  vœu  public.  Mais  il  faut  bien  se  gar- 
der de  croire  qu'il  ait  pu  avoir  l'idée  d'aller  dans  la  mé- 
tropole pour  y  faire  décider ,  comme  par  un  tribunal  su- 
périeur et  en  dernière  instance,  s'il  lui  serait  permis,  à 
lui,  de  continuer  à  recevoir  des  païens  non  circoncis  comme 
membres  légitimes  de  l'Église  de  Christ.  L'idée  d'une  hié- 
rarchie humaine ,  instituée  dans  cette  Église  pour  régler  la 
foi  des  uns  par  les  autres ,  était  positivement  étrangère  à 
son  esprit.  Mais  plus  il  est  vrai  que  telle  ne  pouvait  pas 
être  son  intention,  plus  il  est  évident  aussi  qu'il  ne  crai- 
gnait pas  d'être  contredit  par  les  chefs  de  l'Église  mère. 
Autrement  il  se  serait  bien  gardé  de  rendre ,  par  son  voyage 
même,  la  rupture  plus  éclatante  et  le  mal  incurable.  Il 
nourrissait,  au  contraire,  l'espoir  qu'une  conférence  per- 
sonnelle avec  les  apôtres  aplanirait  les  difficultés,  ferait 
taire  les  passions  et  éclaircirait  les  doutes.  Convaincu  de 
la  légitimité  de  "ses  propres  vues,  il  devait  penser  que  les 
disciples  immédiats  et  intimes  de  Jésus  ne  se  trouveraient 
point  en  opposition  avec  lui  dans  une  question  aussi  capi- 
tale, et  que ,  s'ils  n'avaient  rien  fait  jusque-là  pour  encou- 
rager directement  la  tendance  qu'il  désirait  faire  prévaloir, 
c'était  moins  la  volonté  que  l'occasion  qui  leur  avait  man- 
qué. Cependant  cet  espoir  n'était  pas  encore  une  certitude. 
On  ne  connaissait  pas  de  déclaration  positive  des  apôtres, 
qui  aurait  permis  de  préjuger  dès  à  présent  leur  décision  ; 
les  personnes  venues  récemment  de  Jérusalem  parlaient 
et  agissaient  comme  si  elles  avaient  été  sûres  de  ne  pas 
être  désavouées.  11  fallait  donc  éclaircir  la  question;  il  fal- 
lait mettre  les  apôtres  en  demeure  de  s'expliquer  catégo- 
riquement. L'événement  prouva  que  Paul  ne  s'était  pas 
trompé  dans  son  espoir  que  ses  collègues  ne  le  renieraient 
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pas;  mais  il  prouva  aussi  que  l'incertitude,  dont  il  voulait 
se  débarrasser  à  tout  prix,  avait  un  fondement  réel,  et 
que,  s'il  n'avait  pas  tenté  cette  démarche,  un  véritable  pé- 
ril aurait  pu,  à  la  longue ,  surgir  de  ce  côté-là.  Longtemps 
après  il  parle  encore  de  celte  incertitude,  et  raconte,  dans 
une  de  ses  épîtres*,  comment  une  appréhension  secrète 
l'agitait  au  moment  du  voyage.  11  ne  veut  pas  dire  que,  les 
Douze  se  déclarant  contre  lui,  toute  son  œuvre  aurait  été 
ruinée  et  aurait  dû,  pour  ainsi  dire,  être  reniée  par  son 
auteur  ;  mais  si  les  choses  restaient  dans  l'état  où  les  avait 
mises  l'intervention  des  Pharisiens  à  Antioche,  ou  si  l'op- 
position de  ces  derniers  était  soutenue  par  les  chefs  de 
l'Église  de  Jérusalem ,  il  était  à  craindre  que  les  Églises 
de  la  dispersion  ne  fussent  complètement  bouleversées  par 
un  schisme  désormais  inévitable  et  que  la  peine  que  Paul 
s'était  donnée,  de  fonder  une  Église  véritablement  univer- 
selle, ne  fût  perdue ,  c'est-à-dire  qu'elle  n'aboutît  à  créer 
deux  Églises  rivales.  C'était  là  une  éventualité  nullement 
imaginaire. 

Paul  alla  donc  à  Jérusalem  avec  quelques-uns  de  ses 
amis  particuHers  pour  avoir  une  entrevue  avec  les  hommes 
qui  exerçaient  à  cette  époque  une  influence  personnelle 
plus  marquée  sur  la  communauté  chrétienne  de  cette  ville, 
et  que  l'opinion  publique  désignait  comme  les  colonnes 
de  l'Église.  Dans  sa  pensée ,  ce  devait  être  une  entrevue 
intime^  Il  ne  pouvait  pas  lui  venir  à  l'esprit  de  plaider  sa 
cause  devant  une  grande  assemblée  populaire ,  laquelle  se 
serait  nécessairement  gérée  comme  juge  compétent  et  légi- 
time dans  une  pareille  matière.  Nous  savons  bien  que  beau- 
coup de  lecteurs  superficiels  de  l'histoire  apostolique  se 
plaisent  à  parler  d'une  réunion  solennelle,  d'une  espèce  de 

*  Gai.  II,  2.  —  ^Kat'  îSi'av,  Gai.  II,  2. 
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concile  démocratique ,  qui  aurait  été  tenu  à  cette  occasion 
et  devant  lequel  les  apôtres  auraient  prononcé  tour  à  tour 
des  discours  savamment  calculés  pour  amener  un  vote  con- 
forme à  leurs  principes.  Nous  avons  prouvé  ajlleurs*  que 
ce  sont  là  des  choses  absolument  impossibles  et  même  di- 
rectement contraires  aux  récils  des  témoins  qu'on  invoque 
pour  les  affirmer.  Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  la  discus- 
sion critique  des  faits.  Nous  nous  bornerons  à  ce  qui  tient 
de  plus  près  à  l'histoire  de  la  théologie.  L'entrevue  eut 
lieu;  mais  elle  n'eut  pas  lieu  comme  Paul  l'avait  désiré, 
comme  il  s'y  était  attendu.  Il  ne  put  s'entendre  avec  les 
personnages  principaux  sans  que  d'autres  s'en  mêlassent. 
Cela  ne  doit  pas  nous  étonner.  L'arrivée  des  Antiochiens 
fut  immédiatement  connue  dans  le  monde  chrétien  de  Jé- 
rusalem ,  d'autant  plus  qu'ils  n'étaient  pas  venus  pour  re- 
partir le  lendemain.  Beaucoup  de  personnes  leur  firent  ac- 
cueil; ils  furent  l'objet  de  la  curiosité  publique,  et  cette 
curiosité  était  tant  soit  peu  soupçonneuse  et  même  hostile 
de  la  part  des  plus  orthodoxes.  Quand  Paul  et  Barnabas 
parlaient  du  succès  de  leurs  travaux ,  il  se  trouvait  des  gens 
qui ,  imbus  des  principes  rigides  du  pharisaïsme  ,  remon- 
traient contre  la  réception  des  incirconcis  ^  On  épiait  ces 
novateurs  étrangers,  on  les  suivait,  on  les  obsédait.  Les 
entretiens  successifs  et  réitérés  qu'ils  pouvaient  avoir  avec 
les  apôtres  étaient  incessamment  gênés  et  troublés  par 
l'immixtion  d'autres  visiteurs ,  de  la  présence  desquels  ils 
se  seraient  fort  bien  passés.  Paul  peint  à  merveille  cette  si- 
tuation et  d'un  seul  trait  de  plume  \  Les  apôtres  ,  dit-il , 
étaient  facilement  amenés  à  partager  mes  vues  ;  j'avais  avec 
moi  Tite,  grec  et  païen  de  naissance,  non  circoncis  ;  eh 
bien  !  on  n'exigea  pas  qu'il  se  soumît  à  la  circoncision. 

*  Nouvelle  Revue.  Décembre  1858  ;  janvier  1859.  —  *  Actes  XV,  4,  5.  — 
'Gai.  II,  4ss. 
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Mais  il  y  avait  là  des  faux  frères  qui  s'introduisirent  de 
leur  chef  insidieusement,  sans  être  appelés  à  nos  confé- 
rences. C'est  à  cause  de  ces  intrus  que  le  débat  fut  chaud 
et  prolongé.  ïls  vinrent  épier  notre  liberté  que  nous  avons 
en  Christ,  afin  de  nous  asservir  à  leur  légalisme.  Qu'on 
veuille  bien  remarquer  ce  mot  si  pittoresque  de  notre  au- 
teur :  Ils  vinrent  épier Ils  venaient  voir  ce  qui  se  pas- 
sait entre  les  apôtres  et  les  étrangers;  la  chose  leur  était 
suspecte  ;  il  se  tramait  peut-être  quelque  nouveauté  ;  il  fal- 
lait être  sur  ses  gardes ,  prévenir  une  résolution  compro- 
mettante. Evidemment  on  se  défiait  de  ce  Pierre  qui  autre- 
fois déjà  s'était  engagé  dans  une  fausse  voie.  Le  débat  fut 
chaud,  car,  de  la  part  des  intrus,  c'étaient  des  exigences 
péremptoires,  des  injonctions  faites  d'un  ton  d'autorité  ;  ils 
réclamaient  l'obéissance  pure  et  simple  et  ils  savaient  que 
Pierre  était  homme  à  se  laisser  intimider  par  la  violence 
de  l'esprit  de  parti  *.  Le  débat  fut  prolongé ,  car  Paul  insi- 
nue qu'il  dut  résister  longtemps  et  énergiquement  ;  il  se 
vante  de  n'avoir  pas  cédé  un  instant ,  ce  qui  prouve  que  la 
lutte  n'était  pas  circonscrite  dans  un  instant  non  plus  et 
qu'elle  ne  se  bornait  pas  à  une  objection  modestement  faite 
et  commodément  réfutée.  Oui ,  l'événement  prouve  que 
Paul  avait  eu  raison  de  se  rendre  sur  les  lieux,  car  un 
Pierre ,  un  Jacques ,  abandonnés  à  des  influences  de  ce 
genre,  auraient  pu  laisser  péricliter  la  chose  publique  dans 
une  conjoncture  dont  ils  n'appréciaient  pas  encore  toute  la 
portée.  L'esprit  de  Dieu  et  de  Christ ,  qui  veillait  sur  son 
Eglise,  se  servit  cette  fois  de  la  bouche  du  disciple  le  plus 
jeune  pour  vivifier  dans  ses  aînés  des  souvenirs  et  des 
principes  qu'ils  n'avaient  pas  encore  su  développer  eux- 
mêmes.  Les  apôtres  que  Paul  espérait  avoir  pour  lui  et 
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qu'il  tenait  à  nommer  ses  amis,  n'étaient  pas  tout  à  fait 
libres  dans  leurs  mouvements.  Quelque  pénétrés  que  nous 
les  supposions  de  l'esprit  évangélique,  pouvaient-ils  exer- 
cer un  grand  ascendant  sur  des  masses  accoutumées  dès 
leur  enfance  à  se  laisser  diriger  par  les  gens  de  loi ,  les 
hommes  de  la  forme  et  de  la  tradition?  Mais  ces  derniers 
étaient  plus  qu'eux  au  fait  des  questions  de  théologie,  et  la 
naïve  simplicité  de  leur  foi  était  bientôt  dépassée  et  en- 
chaînée par  la  rigoureuse  logique  des  écolâtres.  Toutefois 
la  puissante  parole  de  Paul ,  exercée  à  merveille  à  tenir 
tête  aux  ergoteurs  de  la  synagogue ,  entraîna  enfin  ceux 
dont  le  jugement  était  éclairé  et  par  d'heureux  souvenirs 
et  par  la  droiture  du  cœur. 

Jusqu'ici  ce  que  nous  avons  eu  à  dire  sur  cette  première 
controverse,  engagée  à  Antioche  et  portée  à  Jérusalem 
pour  y  être  vidée  de  manière  ou  d'autre,  a  dû  produire 
sur  nos  lecteurs  l'impression  que  ce  n'était  pas,  à  vrai 
dire,  une  controverse  théologique,  mais  une  question 
sociale ,  une  question  de  fait.  A  Antioche  et  ailleurs  on 
disait  aux  païens  :  Vous  n'avez  pas  besoin  de  vous  faire 
circoncire  pour  participer  aux  bienfaits  de  la  nouvelle 
alliance.  On  le  disait  fréquemment,  régulièrement,  volon- 
tiers^ tandis  qu'à  Jérusalem  on  l'avait  dit  une  fois  et  très  à 
contre-cœur.  Sans  doute,  derrière  le  fait  il  y  avait  les  prin- 
cipes. On  y  devait  arriver  immanquablement  ;  mais  cela 
ne  prouve  pas  que  partout  et  toujours,  et  dans  l'esprit  de 
tout  le  monde,  une  question  de  fait  se  traduise  immé- 
diatement en  une  question  de  théorie.  Les  récits  histori- 
ques que  nous  possédons  sur  ce  qui  se  passa  à  Jérusalem 
justifient  pleinement  l'impression  que  nous  venons  de 
constater.  A  Antioche,  la  communauté  des  Christiani  se 
composait  en  grande  partie  d'hommes  non  circoncis  ;  à 
Jérusalem,  tout  le  monde  était  circoncis.  Voilà  les  faits. 
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Dans  quels  rapports  devait-on  se  mettre  les  uns  avec  Jes 
autres?  Voilà  la  question,  et,  pour  le  moment,  toute  la 
question.  Nous  allons  voir  qu'elle  pouvait  être  résolue 
sans  qu'on  remontât  à  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui, 
après  Paul  lui-même,  les  principes,  et  que  notamment  il 
n'était  pas  le  moins  du  monde  encore  question  de  procla- 
mer la  déchéance  de  la  loi.  Celui  qui,  à  Jérusalem ,  aurait 
posé  cette  question ,  ne  fût-ce  que  dubitativement ,  aurait 
soulevé  un  cri  général  d'indignation  et  se  serait  attiré  l'ac- 
cusation d'apostasie*.  Si  Paul  avait  pu  songer  à  faire  pro- 
clamer des  principes  pareils,  il  aurait  pu  s'épargner  la  fa- 
tigue du  voyage.  Mais ,  encore  une  fois ,  il  ne  s'agissait  pas 
de  formuler  une  théorie  concernant  la  loi,  mais  tout  sim- 
plement de  savoir  si  les  chrétiens  circoncis  regarderaient 
comme  frères  les  croyants  non  circoncis,  ou  si  ces  der- 
niers, pour  être  reconnus  membres  de  l'ÉgUse,  seraient 
obligés  de  se  soumettre  à  la  circoncision. 

Paul ,  dans  son  récit ,  est  tellement  pénétré  du  souvenir 
qu'à  Jérusalem  il  ne  s'était  agi  que  de  ce  fait,  et  que  ce  fait 
ne  créait  guère  de  difficultés  pour  les  uns,  tandis  qu'il 
était  la  pierre  d'achoppement  pour  les  autres,  qu'à  vrai 
dire  la  majeure  partie  de  sa  relation  se  rapporte  non  à  la 
question  elle-même,  mais  à  la  personne  de  Tite,  son  com- 
pagnon de  voyage,  lequel  était  l'expression  vivante  de  ce 
fait  sur  lequel  on  avait  à  s'entendre.  J'allai  à  Jérusa- 
lem  ,  et  pas  même  Tite  ne  fut  forcé  de  se  faire  circoncire! 

Pas  même  celui  qu'ils  avaient  sous  la  main,  qu'ils  auraient 
pu  forcer  ou  du  moins  expulser  sur-le-champ!  A  plus 
forte  raison ,  les  apôtres  n'ont-ils  pas  songé  à  en  demander 
davantage  à  ceux  qui  étaient  à  cent  lieues  de  distance  !  On 
le  voit,  on  le  sent,  la  discussion  entre  Paul  et  les  apôtres 
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ne  peut  pas  avoir  rencontré  beaucoup  de  difficultés.  On 
s'entendit  tout  de  suite  sur  le  fait.  Le  grec  Tite,  disciple 
et  collaborateur  de  Paul ,  dévoué  de  cœur  et  d'âme  à  la 
cause  du  Seigneur,  qui  avait  visiblement  béni  ses  travaux , 
on  ne  pouvait  refuser  de  le  recevoir  comme  frère.  On  en 
avait  fait  de  même  pour  le  centurion  de  Gésarée.  Mais  à 
cause  des  faux  frères ,  de  ces  intrus  qui  s'introduisirent  pour 
épier  notre  liberté,  il  y  eut  une  discussion  animée  et  déplo- 
rable qui  révélait  la  profonde  antipathie  de  certaines  gens 
contre  tout  ce  qui  n'appartenait  pas  à  leur  sphère  res- 
treinte. Cependant  les  apôtres ,  ceux  qui  passaient  pour  être 
quelque  chose  (c'est  toujours  Paul  qui  parle),  eux  ne  m'im- 
posèrent rien  de  plus.  Je  pouvais  désormais  être  rassuré, 
dit-il  ;  la  circoncision  ne  fut  point  imposée  aux  païens 
comme  condition  additionnelle  au  baptême  ,  au  contraire , 
il  fut  expressément  convenu  que  j'agirais  comme  par  le 
passé.  Ainsi  voilà  les  apôtres  positivement  séparés  des 
faux  frères.  Ces  derniers  n'auront  point  cédé;  nous  les 
verrons  persister  dans  leurs  idées  et  les  traduire  en  actes 
de  nature  à  déchirer  l'Église.  Mais  ceux  du  moins  que  le 
respect  public  devait  écouter  de  préférence  étaient  heu- 
reusement d'accord  sur  la  possibilité  de  rester  unis  sans 
exclure  personne. 

Il  nous  importe  de  connaître  les  raisons  que  Paul  a  pu 
faire  valoir  à  l'appui  de  sa  demande  et  les  motifs  qui 
décidèrent  les  apôtres  à  entrer  dans  ses  vues,  à  recon- 
naître son  œuvre  et  à  l'accompagner  de  leurs  vœux  pour 
l'avenir.  Nos  sources  sont  très-explicites  à  ce  sujet  :  si  la 
question  s'était  présentée  comme  une  question  de  fait ,  la 
preuve^  en  tout  cas,  était  une  preuve  de  fait  aussi,  une 
preuve  historique,  matérielle,  et  non  une  preuve  théolo- 
gique. Paul  ne  fait  pas  à  ses  collègues  une  leçon  de  théo- 
logie, il  leur  raconte  simplement  ses  travaux  et  ses  suc- 
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ces*;  il  les  édifie  par  le  récit  de  toutes  les  choses  extraor- 
dinaires qui  s'étaient  passées  dans  ces  derniers  temps  dans 
diverses  provinces  plus  ou  moins  éloignées  de  Jérusalem, 
où  aucun  d'eux  n'avait  encore  osé  mettre  le  pied:  il  leur 
parle  de  ses  voyages,  de  ses  prédications ,  de  ses  aventures, 
de  ses  miracles,  de  l'empressement  des  païens,  de  la  ré- 
pugnance des  juifs,  des  églises  fondées,  du  mouvement 
rétrograde  du  polythéisme,  choses  en  partie  toutes  nou- 
velles, inouïes  même  pour  des  hommes  qui  restaient  tran- 
quillement chez  eux  pour  y  attendre  la  venue  du  Seigneur, 
au  lieu  d'aller  à  sa  rencontre  sur  la  grande  route  de  l'his- 
toire de  l'humanité.  Un  pareil  tahleau ,  peint  avec  les  cou- 
leurs vives  de  l'enthousiasme ,  avec  l'éloquence  d'un  géné- 
reux dévouement,  devait  faire  sur  les  auditeurs,  peut-être 
même  sur  l'un  ou  l'autre  de  ceux  qui  y  étaient  venus 
dans  des  dispositions  peu  favorables ,  une  impression  d'au- 
tant plus  profonde  que  la  position  de  l'Église  de  Jérusa- 
lem ,  au  milien  d'une  population  qui  commençait  à  prendre 
l'éveil  à  son  égard  et  à  lui  montrer  une  hostilité  de  plus 
en  plus  ouverte  ,  n'était  plus  aussi  riante  et  assurée  qu'elle 
l'avait  été  autrefois.  On  pouvait,  on  devait  même  trouver 
une  puissante  consolation  dans  la  pensée  que  l'extension 
de  la  cause  évangélique  au  dehors  contre-balancerait  la 
résistance  croissante  qu'on  rencontrait  autour  de  soi , 
dans  cette  sphère  du  judaïsme  qu'on  avait  jadis  espéré  de 
s'assimiler  complètement  et  sur  laquelle  on  paraissait 
déjà  avoir  épuisé  sa  puissance  d'attraction.  Par  toutes  ces 
considérations  les  apôtres ,  voyant ,  sans  pouvoir  se  refu- 
ser à  cette  évidence ,  que  Dieu  protégeait  et  bénissait 
l'œuvre  de  la  mission  païenne,  tendirent  la  main  à  Paul 
pour  la  lui  laisser  continuer  sans  entrave.  Dans  tout  ceci 

*  Actes  XV,  12;  Gai.  II,  7  ss. 
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il  n'y  a  pas  de  trace  d'une  discussion  de  principes ,  d'un 
débat  sur  la  question  de  la  valeur  de  la  foi  en  face  de 
l'Évangile. 

Mais,    dit-on,  une   pareille  discussion  n'est-elle  pas 
clairement  contenue  dans  le  discours  que  l'auteur  du  livre 
des  actes  met  dans  la  bouche  de  Pierre*?  Il  est  vrai  que 
l'orateur  commence  par  se  placer  au  point  de  vue  même 
que  nous  venons  de  signaler  comme   celui  de  tous  les 
membres  de  la  conférence;  il  rappelle  simplement  la  con- 
version du  centurion  Cornélius,  pour  faire  autoriser  d'une 
manière  générale  le  baptême  des  païens  non  circoncis. 
Mais  ensuite  il  caractérise  la  loi  comme  un  joug  que  per- 
sonne encore ,  dans  le  sein  même  de  la  nation  juive ,  n'a 
pu  porter ,  et  il  lui  oppose  le  salut  par  la  grâce  du  Seigneur 
Jésus.  N'est-ce  pas  là  une  exposition  du  principe  évangé- 
lique,  une  discussion  essentiellement  théologique?  Il  faut 
bien  que  telle  soit  l'apparence,  puisque,  de  nos  jours  ,  la 
critique  a  vu  là  une  preuve  palpable  de  ce  que  l'histoire  a 
été  altérée  par  le  narrateur ,  lequel  aurait  attribué  à  Pierre 
ce  qui  ne  pouvait  avoir  été  dit  que  par  Paul  !  Mais ,  à  y 
regarder  de  près,  nous  ne  saurions  trouver  dans  les  pa- 
roles de  Pierre  une  déclaration  de  déchéance  contre  la  loi 
dans  le  sens  de  la  théologie  paulinienne  telle  que  nous 
l'apprendrons  à  connaître  plus  tard.  En  effet,  que  disent 
ces  paroles?  Affirmativement,  elles  disent  que  le  salut  est 
fondé  sur  la  grâce  de  Christ;  négativement,  elles  disent 
qu'on  aurait  tort  d'exiger  des  autres  ce  qu'on  a  de  la  peine 
à  faire  soi-même.  Ainsi,  pour  être  sauvé ,  il  faut  croire  en 
Christ;  mais  cette  déclaration,  Pierre  l'avait  faite  depuis 
le  commencement  de  son  rainislère%  sans  avoir  eu  besoin 
de  Paul  pour  y  arriver,   et  pas  un  seul  judéo-chrétien  ne 

*  Actes  XV,  7  ss.  —  2ActesII,36,  38;  III,  19  ss.  ;  IV,  11  ss.  ;  X,  42. 
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se  séparait  de  lui  à  cet  égard.  Et  pour  ce  qui  concerne  la 
loi,  pas  plus  ici  qu'ailleurs  il  ne  dit  un  mot  qui  en  fasse 
ressortir  le  caractère  transitoire.  Il  sera  même  facile  de 
prouver  qu'il  songeait  à  tout  autre  chose.  En  effet,  les 
paroles  de  Pierre  sont  une  réminiscence  d'un  mot  de 
Jésus  S  par  lequel  celui-ci  caractérisait  les  prescriptions 
légales  et  traditionnelles  comme  des  fardeaux  pesants  et 
difficiles  à  porter,  que  les  Pharisiens  tiennent  beaucoup  à 
imposer  à  d'autres  sans  trop  s'en  soucier  pour  eux-mêmes. 
Mais  Jésus  ajoute  le  conseil  de  faire  selon  leurs  'paroles  et 
non  selon  leurs  œuvres  ;  Pierre,  qui  se  souvenait  de  l'a- 
vertissement de  son  maître,  ne  peut  donc  pas  avoir  voulu 
dire  que  celui-ci  lui-même  dispensait  ses  disciples  de 
l'accomplissement  des  devoirs  légaux.  Il  y  a  plus;  Pierre 
affirme  encore  que  nos  pères ,  les  Israélites  des  générations 
précédentes,  n'ont  guère  pu  porter  le  joug  de  la  loi.  Vou- 
lait-il peut-être  insinuer  qu'eux  aussi  auraient  pu  se  dis- 
penser de  l'observer,  et  voulait-il  donner  ainsi  le  démenti 
à  l'Ecriture  même,  qui  en  cent  endroits  les  blâme  au  sujet 
de  leur  désobéissance?  Non,  ses  paroles  formulent  seule- 
ment le  sentiment  de  gêne,  d'oppression,  de  crainte  et 
d'affaissement  qui  tourmentait  les  pieux  israélites  en  face 
de  ces  innombrables  devoirs  de  forme  et  de  détail ,  de  la  né- 
cessité desquels  ils  étaient  pénétrés,  mais  qu'ils  craignaient 
à  tout  moment  de  négliger  ;  ce  fardeau ,  cette  obligation 
incessante  les  fatiguait  sans  leur  permettre  d'arriver  à  la 
sainte  joie  du  cœur  qui  aurait  dû  être  l'apanage  de  tout 
fidèle  serviteur  de  Dieu.  Paul,  en  maint  endroit,  en  re- 
cueillant ses  propres  souvenirs ,  décrit  ce  sentiment  d'une 
manière  aussi  émouvante  que  profondément  vraie;  c'est 
lui  qu'il  a  en  vue  quand  il  parle  de  la  servitude  de  la  loi 
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pour  en  faire  le  point  de  départ  d'une  des  thèses  les  plus 
fécondes  de  son  enseignement.  Eh  bien!  ce  sentiment,  il 
n'était  ni  le  seul  ni  le  premier  à  l'éprouver  ;  mais  il  a  été 
le  premier  à  le  mettre  en  rapport  intime  et  direct  avec  un 
principe  théologique  dont  nous  ne  voyons  encore  aucune 
trace  dans  le  discours  de  Pierre.  Le  joug  dont  celui-ci 
parle,  il  ne  veut  pas  le  moins  du  monde  le  secouer ,  il  s'y 
soumet  et  il  continuera  à  le  porter.  11  sent  bien  que  sa 
justice  est  imparfaite  au  gré  de  la  loi ,  mais  il  ne  se  croit 
pas  dispensé  pour  cela  de  régler  sa  vie  sur  cette  dernière. 
Or  la  loi  étant  en  même  temps  et  avant  tout  une  institu- 
tion nationale,  l'idée  qu'elle  peut  bien  n'être  imposée 
qu'aux  nationaux  seuls  et  non  à  des  étrangers,  n'est  pas 
une  idée  tellement  étrange  que  nous  dussions  être  cho- 
qués ou  étonnés  de  la  voir  formuler  par  un  israélite  con- 
vaincu de  l'origine  divine  de  cette  loi  et  de  son  caractère 
perpétuellement  obligatoire.  Après  tout  Pierre,  en  parlant 
comme  nous  croyons  qu'il  a  parlé,  ne  dit  pas  un  mot  qu'il 
n'ait  déjà  dit  ap"rès  la  conversion  du  centurion  de  Césarée. 
Il  l'avait  baptisé  sans  le  circoncire,  et  ne  songeait  pour- 
tant pas  du  tout  alors  à  répudier  la  loi  pour  lui-même.  Il 
reste  aujourd'hui  fidèle  à  ses  antécédents.  Puisque  Dieu, 
dit-il,  par  des  manifestations  évidentes  et  irrécusables, 
déclare  vouloir  admettre  dans  le  royaume  et  dans  la  paix 
de  Christ  non-seulement  des  juifs  circoncis,  mais  encore 
des  hommes  justes  et  pieux  d'autres  nations*,  comment 
oserions-nous  faire  de  l'opposition  à  cette  déclaration*, 
en  imposant  à  ces  derniers  des  conditions  dont  Dieu  les 
dispense  ! 

'  Actes  X,  34  s.  —  ^  Il£ipaC£T£,  Actes  XV,  10. 
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CHAPITRE  V.  . 

LA   CONCILIATION. 

Nous  avons  prouvé  dans  le  chapitre  précédent  que  les 
apôtres,  en  cherchant  à  résoudre  la  difficulté  née  de  la  pré- 
sence dans  les  ÉgUses  d'un  nonnbre  croissant  d'étrangers 
non  circoncis,  n'invoquèrent  point  ce  que  nous  appelle- 
rions aujourd'hui  des  principes  abstraits,  des  axiomes 
souverains  de  théologie  évangélique,  tels  que  nous  les 
verrons  bientôt  formulés  par  quelques-uns  d'entre  eux , 
mais  qu'ils  se  bornèrent  à  étudier  les  intentions  de  la  Pro- 
vidence dans  les  faits  mêmes  dont  ils  avaient  été  les  témoins 
et  en  partie  les  instruments.  Ces  enseignements  tout  pra- 
tiques ,  compris  et  interprétés  par  cet  esprit  de  piété  et  de 
charité  que  le  Seigneur  avait  développé  en  eux  et  qui  était 
assez  puissantpourvaincre  les  préjugés  nationaux,  suffirent 
pour  amener  provisoirement  une  solution  qu'ils  pouvaient 
croire  à  la  fois  la  plus  facile  et  la  plus  légitime.  On  se  donna 
la  main  ,  on  se  sépara  en  paix  en  se  partageant  la  besogne 
et  l'on  convint  que  la  mission  auprès  des  païens  continue- 
rait telle  qu'elle  avait  été  organisée  à  Antioche,  sans  autre 
condition  que  quelques  réserves  sur  lesquelles  nous  allons 
revenir  tout  à  Theure.  Ce  résultat  des  conférences  est  de 
nature  à  appeler  notre  sérieuse  attention,  précisément  par 
son  extrême  simplicité  et  par  l'absence  de  tout  élément 
Ihéologique  proprement  dit,  soit  dans  les  motifs  qui  l'ont 
amené,  soit  dans  les  arrangements  qu'il  consacra. 

Ce  qui  nous  frappe  ici  tout  d'abord ,  c'est  précisément 
cette  division  du  travail  dont  les  apôtres  conviennent  entre 
eux.  Ils  continueront  à  se  dévouer  à  l'œuvre  évangélique, 
I.  2* 
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à  la  condition  ou  avec  la  réserve  que  Paul  cl  Barnabas 
iraient  chez  les  païens,  Pierre,  Jean  et  Jacques  auprès  des 
circoncis.  A  la  première  vue  on  pourrait  être  tenté  de  croire 
qu'il  s'agit  là  d'une  simple  répartition  géographique  faite 
dans  l'intérêt  même  de  l'extension  plus  rapide  de  l'œuvre, 
et  c'est  bien  un  peu  dans  ce  sens  que  les  anciens  ont  pris 
la  chose.  Mais  cette  supposition  ne  se  soutient  pas  devant 
les  faits  tels  qu'ils  sont  constatés,  soit  par  la  tradition ,  soit 
par  les  textes  mêmes  du  Nouveau  Testament  ^  Nous  nous 
convainquons  facilement  que  la  division  du  Ira.vail  s'est 
faite  exclusivement  d'après  la  sphère  religieuse  sur  la- 
quelle il  s'agissait  d'opérer.  Les  uns  devaient  évangéliser 
les  païens,  les  autres  les  juifs,  sans  distinction  des  locali- 
tés. Les  motifs  allégués  pour  provoquer  cet  arrangement 
excluent  toute  autre  explication.  On  reconnaissait'^  que 
Dieu  avait  spécialement  confié  à  Paul  Févangélisation  des 
païens,  de  même  qu'il  avait  confié  à  Pierre  celle  des  cir- 
concis. On  reconnaissait  cela  aux  succès  obtenus  dans  les 
deux  sphères,  o_u  encore,  est-il  dit^  à  la  grâce  accordée  à 
Paul ,  c'est-à-dire  à  la  mission  particulière  qu'il  avait  ï^- 
çue  et  à  l'aptitude  correspondante  dont  il  avait  été  revêtu 
pour  la  remplir^.  Cette  mission  et  cette  aptitude,  tous  ne 
se  la  sentaient  pas  ;  ils  ne  se  sentaient  pas  inspirés  de  fa- 
çon à  fonder  sans  hésitation  des  communautés  entières 
d'hommes  non  circoncis;  une  secrète  répugnance  séparait 
les  apôtres  de  Jérusalem  même  de  la  table  des  incirconcis; 
comment  auraient-ils  trouvé  en  eux-mêmes  la  force  morale 
de  présider  à  des  Églises  fondées  parmi  cette  partie  de  la 
population?  Ils  devaient  bien  ne  pas  s'insurger  contre  la 
volonté  manifeste  de  la  Providence,  mais  ils  reconnais- 
saient aussi  que  c'était  Paul,  et  non  eux,  qui  avait  reçu  la 

^  Voy.  par  exemple  :  Jacq.  1 ,  1  ;  1  Pierre  1 ,  1 ,  et  Apoc.  1,9.  —  *Gall.  11  , 
7  ss.  —  'Cp.  Rom.  I.  5. 
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vocation  d'être  l'apotrc  des  gentils.  Le  fait  que  ce  dernier 
revendique  habituellement  ce  litre*  prouverait  à  lui  seul, 
au  besoin ,  cette  diversité  des  vocations.  Mais  tout  cela 
veut  dire  en  même  temps  que  les  païens  seraient  reçus 
sans  être  circoncis,  tandis  que  les  juifs  devenus  chrétiens 
continueraient  à  observer  les  rites  et  les  préceptes  du  ju- 
daïsme, sans  quoi  la  séparation  n'aurait  pas  eu  de  raison 
d'être. 

Or  c'est  là  le  second  point  important  que  nous  avons  à 
relever  comme  résultat  des  conférences  dont  nous  parlons. 
On  exemptait  bien  les  païens  de  la  circoncision,  on  ne 
voulait  point,  disait-on,  les  molester  en  leur  imposant  des 
charges",  mais  il  était  bien  entendu  que  cette  exemption 
serait  pour  les  païens  seuls.  Pas  un  seul  chrétien  de  Jéru- 
salem ne  songeait  à  réclamer  pour  lui  ou  les  siens  le  bé- 
néfice d'une  liberté  qu'il  aurait,  au  contraire,  repoussée 
avec  horreur^  et  que,  d'ailleurs,  personne  ne  songeait  à 
lui  octroyer.  Ici  Jacques,  le  directeur  le  plus  influent  de 
l'Église  de  Jérusalem,  se  fait  très-explicitement  l'organe  de 
laj)ensée  de  tous  ses  collègues  disposés  à  entrer  en  com- 
munion, avec  les  fidèles  du  dehors.  Quant  aux  chrétiens 
circoncis,  dit-il*,  nous  n'avons  rien  à  leur  prescrire; 
Moïse  leur  est  lu  chaque  sabbat  dans  les  synagogues,  ils 
savent  donc  ce  qu'ils  ont  à  faire.  Ainsi  le  caractère  obliga- 
toire de  la  loi  pour  les  judéo-chrétiens  est  formellement 
maintenu.  Pour  les  gentils  on  pourra  établir  une  règle 
nouvelle  ;  Moïse  restera  celle  des  juifs.  S'il  pouvait  y  avoir 
le  moindre  doute  sur  la  justesse  de  cette  interprétation , 
la  suite  de  fhistoire  le  ferait  disparaître  ^ 


'Rom.XI,13;XV,16ss.;Gal.  I,  16;  Éph.  III,  1  ;  1  Tini.  Il ,  7  ;  2Tim.  I, 
M  etc.  —  ^nap£vo/>v£Îv  —  iTriTiOsdOai,  Actes  XV,  19,  28;  Gai.  II,  6. 
—  =  Actes  XXI,  21,  —  ■'Actes  XY,  21.  —  >*  Actes  XXI,  20  ss.  ;  voy.  plus 
bas  chap.  VII. 
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Nous  nous  sommes  servi  du  mot  de  séparation  en  par- 
lant de  l'arrangement  convenu  entre  les  apôtres.  C'en  était 
une,  à  vrai  dire,  non-seulement  par  le  fait  même  que  des 
sphères  diverses  étaient  assignées  à  chaque  parti ,  mais 
encore  parce  que  la  conséquence  naturelle  de  ce  fait  et  des 
conditions  ascétiques  ou  ecclésiastiques,  instituées  de  part 
et  d'autre,  était  que  les  deux  éléments  de  la  société  chré- 
tienne devaient  se  tenir  à  distance.  Ce  que  Paul  avait  voulu 
éviter  devenait  plus  inévitable  que  par  le  passé.  Dès  qu'on 
eut  reconnu  officiellement  que  les  païens  seraient  dispen- 
sés d'une  obligation  qui  restait  sacrée  pour  les  juifs,  il  n'y 
avait  plus  moyen  d'espérer  une  union  parfaite,  une  véri- 
table fusion  des  deux  nationalités.  Le  compromis  fut  in- 
suffisant et  stérile.  Il  dut  bientôt  fléchir  sous  la  puissance 
des  principes  absolus,  parce  que  les  principes,  fussent-ils 
des  préjugés,  sont  plus  forts  que  les  conventions  de  cir- 
constance. A  Jérusalem  tout  le  monde  avait  les  meilleures 
intentions  de  paix  et  de  concorde.  Mais  on  ne  se  rendait 
pas  bien  compte  de  la  différence  qu'il  y  avait  entre  cinq 
hommes  dévou'és,  pieux,  unis  dans  les  points  essentiels, 
et  tous  circoncis  j  c'est-à-dire  n'éveillant  aucun  scrupule 
timoré  les  uns  chez  les  autres,  et  deux  corps  de  populations 
chez  lesquels,  avec  un  peu  moins  de  zèle  peut-être  dans 
les  choses  essentielles,  l'absence  ou  l'usage  de  la  circonci- 
sion mettait  dans  la  balance  un  poids  prépondérant.  L'effet 
aurait  été  le  même  si,  comme  le  veut  l'opinion  tradition- 
nelle, les  apôtres  n'avaient  entendu  conserver  la  circonci- 
sion que  provisoirement  et  pour  ne  pas  heurter  en  face  le 
préjugé.  En  tout  cas,  la  séparation  était  immanquable; 
elle  était  presque  provoquée,  si,  comme  nous  le  pensons 
d'après  les  textes,  la  circoncision  était  maintenue  expres- 
sément comme  obligatoire  pour  les  juifs. 

Mais  si  le  programme  de  Jérusalem  réservait  explicite- 
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ment  le  caractère  obligatoire  de  la  loi  pour  les  judéo-chré- 
tiens, non  comme  une  concession  de  forme  ou  purement 
temporaire,  jusqu'à  ce  que  leur  éducation  religieuse  fût 
achevée,  mais  comme  un  dogme  et  pour  un  temps  indéfini , 
pourquoi  alors  en  décharger  les  païens?  Ou  bien,  si  ceux- 
ci  pouvaient  être  exemptés,  sans  préjudice  de  leur  carac- 
tère et  de  leurs  espérances  de  chrétiens,  pourquoi  y  tenir 
pour  les  juifs?  Nous  voyons  que  la  dispense  partielle  n'était 
pas  la  conséquence  d'un  principe  absolu,  mais  un  accom- 
modement aux  circonstances,  un  moyen  terme  pour  sortir 
d'embarras,  un  expédient  enfin,  imposé  d'un  côté  par 
l'évidence  des  faits  ou  par  un  sentiment  instinctif  dont  on 
ne  se  rendait  pas  compte  encore,  de  l'autre  côté  par  l'as- 
cendant d'un  préjugé  d'autant  plus  irrésistible  dans  la 
bouche  des  autres  qu'on  ne  s'en  était  pas  encore  défait 
soi-même. 

Ceci  nous  amène  à  dire  encore  un  mot  de  certaines  con- 
ditions subsidiairement  imposées.,  sur  l'avis  de, Jacques, 
aux  païens  qui  demandaient  le  baptême ,  et  qui  devaient 
servir,  pour  ainsi  dire,  de  compensation  pour  celles  dont 
on  les  dispensait'.  Il  s'agit,  comme  on  sait,  de  l'absti- 
nence des  viandes  provenant  de  sacrifices  idolâtres,  du 
sang ,  de  la  chair  d'animaux  étranglés  et  de  la  fornication. 
Qu'est-ce  que  ces  devoirs?  Pourquoi  ceux-là  et  point 
d'autres?  Pourquoi  tenait-on  à  des  choses  qui,  en  partie  du 
moins,  nous  paraissent  aujourd'hui  complètement  indiffé- 
rentes, tandis  qu'on  abandonnait  la  circoncision  et  d'autres 
règles  fondamentales  de  la  foi  religieuse  traditionnelle? 
Quelle  valeur  attribuer  à  une  pareille  résolution?  Et  puis  , 
comment  un  précepte  moral  de  la  plus  haute  importance 
se  trouve-t-il  mêlé  à  des  prescriptions  que  la  conscience 

'  Actes  XV,  20  ,  29. 
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chrétienne  a  depuis  longtemps  laissé  tomber?  Toutes  ces 
questions  sont  facilement  comprises  et  jugées  dés  qu'on 
les  examine  au  flambeau  de  l'histoire.  La  proposition  de 
Jacques  et  la  résolution  de  ses  collègues  revenaient  pure- 
ment et  simplement  à  dire  que  les  païens  seraient  assimi- 
lés à  ce  qu'on  appelait  les  prosélytes  de  la  porte*.  C'étaient 
là  des  personnes  qui,  sans  se  soumettre  à  la  circoncision, 
fréquentaient  la  synagogue  et  y  prenaient  part  aux  exer- 
cices religieux  des  juifs.  Pour  leur  en  permettre  l'entrée, 
en  d'autres  termes,  pour  ne  pas  risquer  de  se  souiller  au 
contact  avec  elles ,  les  docteurs  juifs  avaient  établi  cer- 
taines règles  ou  conditions^  qu'on  appelait  les  préceptes 
noachiques,  comme  qui  dirait  un  code  humanitaire  et  uni- 
versel, antérieur  à  la  loi  spéciale  d'Israël.  On  avait  fini  par 
en  fixer  le  nombre  à  sept,  savoir:  la  défense  de  l'idolâtrie, 
du  blasphème,  du  meurtre,  de  l'inceste,  de  la  rapine  ,  do 
la  chair  contenant  son  sang,  enfin  la  soumission  à  l'auto- 
rité juive..  On  comprend  que,  dans  cette  occasion,  les 
apôtres  n'aient  pas  trouvé  nécessaire  de  faire  l'énuméra- 
tion  complète  de  ces  préceptes.  Ainsi  il  était  superflu  de 
défendre  à  des  chrétiens  l'idolâtrie  proprement  dite  et  le 
blasphème ,  le  meurtre  et  la  rapine.  Il  n'y  avait  pas  lieu 
non  plus  de  parler  des  autorités  juives  à  des  hommes  vi- 
vant dans  une  sphère  absolument  étrangère  à  la  société 
politique  de  la  Judée.  En  revanche,  le  précepte  concernant 
l'idolâtrie  avait  reçu  dans  la  pratique  une  explication  plus 
rigoureuse,  et  la  règle  défendait  maintenant  jusqu'à  l'usage 
des  viandes  provenant  d'un  sacrifice  païen,  même  quand 
on  n'y  avait  pas  assisté;  c'est  sous  celte  forme  que  cet  ar- 
ticle était  sévèrement  observé  au  siècle  apostolique '\  De 

*Voy.  ci-dessus  p.  101.  —  *0n  les  trouve  énumérées  et  discutées  dans  le 
Talmud,  Sanhédrin,  VII,  fol.  56,  et  dans  Maïmonidès,  Tract.  Melaclmi , 
IX,  1.  —  M  Cor.  VIII,  10;  Apoc.  II,  14,  20. 
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même  la  défense  de  manger  du  sang  était  déterminée  plus 
rigoureusement  par  son  application  expresse  à  la  chair 
d'un  animal  dont  le  sang  ne  s'était  pas  écoulé  au  moment 
de  sa  mort.  Enfin  il  reste  l'article  relatif  à  l'inceste.  A  ce 
sujet  les  textes  rabbiniques  ne  nous  permettent  pas  de 
croire  que  les  apôtres,  prenant  en  considération  l'extrême 
dissolution  des  mœurs  dans  la  société  païenne,  auraient 
voulu  faire  comprendre  à  leurs  nouveaux  frères  qu'au  point 
de  vue  chrétien  la  chasteté  est  un  devoir  capital.  On  a  de 
tout  temps  remarqué  qu'entre  ce  précepte,  ainsi  compris, 
et  les  autres  il  y  aurait  eu  une  différence  radicale,  et  l'on 
a  toujours  été  embarrassé  par  cette  apparente  disparité. 
On  aurait  dû  se  r-appeler  que  les  apôtres  ne  dressent  pas 
ici  librement  un  catalogue  de  devoirs  chrétiens,  mais  que 
ce  sont  les  légistes  de  la  synagogue  qui  ont  déterminé  les 
articles  en  question  ;  on  aurait  vu  immédiatement  qu'il 
s'agit  de  quelque  chose  d'essentiellement  judaïque.  Or  le 
paganisme  n'était  pas  aussi  sévère  et  exclusif  que  la  Loi  sur 
la  définition  à  donner  de  l'inceste,  et  à  certains  degrés  de 
parenté  la  liaison  conjugale  était  permise  d'un  côté,  tan- 
dis que  de  l'autre  elle  était  proscrite  comme  une  abomi- 
nation. 

En  présence  de  ces  faits  constatés  par  l'histoire  du  ju- 
daïsme de  cette  époque,  il  nous  est  impossible  d'admettre 
que  les  résolutions  formulées  à  Jérusalem  ne  devaient  avoir 
qu'une  valeur  temporaire  dans  la  pensée  de  leurs  auteurs; 
nous  soutenons  que  les  apôtres  n'ont  pas  pu  se  dispenser 
de  poser  de  pareils  principes  et  de  les  déclarer  absolument 
nécessaires*.  Il  n'y  a  pas  un  mot,  dans  tout  ce  qu'ils  disent 
à  cette  occasion,  qui  nous  fasse  entrevoir  une  arrière-pen- 
sée de  changement  pour  l'avenir.  Le  fait  est  que  leurs  suc- 

''L7:avaY>C£(;,  ActesXV,  28. 
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cesseurs,  pendant  des  siècles,  ont  partagé  leur  manière  de 
voir  et  se  sont  crus  obligés  par  leur  décision.  Les  usages 
d'une  partie  de  l'Église  chrétienne ,  relativement  au  sang 
et  à  la  chair  d'animaux  étranglés ,  et  les  règles  du  droit 
canon,  voire  même  de  la  législation  civile,  sur  les  degrés 
défendus,  constatent  aujourd'hui  encore  que  dès  le  prin- 
cipe on  prenait  très  au  sérieux  ce  qu'il  a  plu  à  quelques 
théologiens  de  regarder  comme  une  accommodation  mo- 
mentanée, comme  une  concession  faite  à  un  préjugé  qu'on 
ne  partageait  pas. 

D'un  autre  côté  nous  serons  bien  en  peine  de  trouver, 
dans  un  système  de  théologie  évangélique,  le  point  ou  la 
thèse  à  laquelle  pouvait  se  rattacher  la  défense  de  l'usage  de 
certaines  viandes.  11  n'y  a  pas  de  conséquence^  pas  de  liai- 
son théorique  entre  la  déclaration  qu'on  peut  être  sauvé 
sans  la  circoncision  et  l'aversion  manifestée  à  l'égard  de 
ceux  qui  mangeraient  d'une  bête  étranglée.  Le  moyen 
terme  formulé  à  Jérusalem,  pour  cimenter  une  union 
entre  des  éléments  hétérogènes  chez  lesquels  les  idées  tra- 
ditionnelles prédominaient  encore  sur  les  points  de  vue 
nouveaux,  était  donc  l'effet  naturel  de  cette  situation  don- 
née et  non  l'expression  consciente  d'un  principe  conquis 
par  la  réflexion  ou  revendiqué  par  une  inteUigence  supé- 
rieure de  l'Evangile.  Mais  si  le  judaïsme  subsista  ainsi  au 
«ein  de  l'Eglise,  nous  n'en  accuserons  pas  les  auteurs  du 
programme  de  conciliation;  nous  n'y  verrons  qu'une  rai- 
son de  plus  d'excuser  ces  derniers,  qui  ne  pouvaient  pas, 
avec  la  mesure  des  forces  qui  leur  étaient  départies,  ac- 
complir ce  que  le  génie  de  Paul  lui-même  n'acheva  pas. 
Si  ce  dernier,  auquel  la  volonté  ne  fit  jamais  défaut  depuis 
le  jour  où  il  entrevit  clairement  le  but,  n'a  pas  réussi  à 
implanter  immédiatement  la  vérité  évangélique  dans  un 
sol  trop  peu  préparé  encore,  mais  s'il  dut  h 
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siècles  futurs  le  soin  d'en  faire  la  découverte  de  nouveau  et 
itérativement,  certes  nous  ne  ferons  pas  un  reproche  à  ses 
devanciers  de  ce  que  leur  naïf  dévouement,  circonscrit 
dans  un  horizon  moins  étendu,  n'ait  pas  assez  pu  élargir 
celui  de  leurs  contemporains. 


CHAPITRE  VI. 

LES   DÉBUTS   DE   LA   THÉOLOGIE. 

C'étaient  donc  plutôt  des  convenances  sociales  que  des 
principes  théologiques  qui  avaient  dicté  le  règlement  au 
moyen  duquel  les  apôtres  espéraient  maintenir  la  commu- 
nion entre  les  différents  éléments  de  l'Église.  On  s'était 
laissé  guider  par  la  force  des  choses  ;  on  avait  cédé  à  une 
espèce  de  nécessité  morale;  on  avait  reconnu  instinctive- 
ment que  c'eût  été  une  rébellion  contre  la  volonté  de  Dieu , 
si  l'on  avait  voulu  persister  à  exclure  de  la  communauté 
ceux  que  le  Seigneur  appelait  à  lui  d'une  manière  si  di- 
recte et  si  manifeste.  Mais  ce  n'était  pas  encore  là  le  fruit 
d'une  conviction  raisonnée,  le  résultat  d'un  examen  des 
principes  mêmes  de  l'Évangile;  ce  n'était  pas  encore  de  la 
théologie.  Nous  prions  ici  nos  lecteurs  de  se  rappeler  ce 
que  nous  avons  dit  de  la  valeur  de  ce  dernier  terme ,  dès 
les  premières  pages  de  ce  volume.  La  théologie  est  une 
appréciation  scientifique  des  faits  religieux  ;  elle  remonte 
aux  principes,  elle  pèse  les  arguments,  elle  déduit  les 
conséquences,  mais  elle  ne  crée  pas  les  idées.  La  religion 
de  Christ  est  antérieure  à  la  théologie  chrétienne.  Nous 
avons  jusqu'ici  étudié  la  première,  nous  n'avons  point  en- 
core rencontré  la  seconde.  VA  pourtant  c'est  précisément 
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l'histoire  de  celle-ci  que  nous  nous  sommes  proposé  d'é- 
crire. 11  convient  donc  d'en  signaler  ici  les  débuts  ;  car 
nous  sommes  maintenant  arrivés  à  l'époque ,  ou ,  pour 
mieux  dire,  au  point  du  développement  de  la  pensée  chré- 
tienne où  le  travail  intellectuel,  tel  que  nous  venons  de  le 
caractériser,  vient  s'ajouter  à  la  simple  foi  du  sentiment  et 
de  la  conscience ,  et  chercher  à  se  rendre  compte  et  des 
faits  spirituels  constatés  par  l'expérience  intime  et  des  faits 
historiques  qui  leur  servaient  de  base. 

En  effet,  aujourd'hui  aucun  lecteur  attentif  du  Nouveau 
Testament  ne  contestera  plus  ce  fait,  à  peu  près  ignoré  de 
nos  pères ,  que  la  théologie  chrétienne  a  débuté  par  l'exa- 
men des  rapports  de  l'Evangile  et  de  la  loi;  qu'elle  est, 
pour  ainsi  dire,  née  du  conflit  inévitable  entre  les  an- 
ciennes et  les  nouvelles  idées.  Au  fond,  ce  conflit  était 
aussi  ancien  que  l'enseignement  de  Jésus,  lequel  venait 
incessamment  se  heurter  contre  l'esprit  de  la  Synagogue, 
et  si  les  discipjes  avaient  pu  dès  l'abord  s'élever  à  la  hau- 
teur du  Maître,  ce  que  nous  pouvons  appeler  le  travail 
théologique  aurait  commencé  avec  la  naissance  de  l'Eglise 
même.  Mais  nous  avons  vu  que  leurs  regards  et  leur  acti- 
vité apostolique  se  dirigèrent  d'abord  vers  un  autre  point 
de  l'horizon  religieux,  qui  leur  permettait  de  se  fortifier 
dans  leurs  convictions  et  de  s'exercer  dans  leur  nouveau 
ministère  avant  de  s'engager  dans  une  voie  pour  les  de- 
voirs de  laquelle  leurs  forces  n'auraient  pas  suflî  dans  le 
principe.  La  Providence^  dans  sa  bienveillante  sagesse, 
avait  voulu  ménager  à  la  jeune  Église  le  temps  nécessaire 
pour  se  préparer  à  une  épreuve  aussi  diflîcile  et  aussi  dou- 
loureuse que  l'est  celle  de  l'enfant  qui  est  sevré.  Elle  fit 
plus  ;  elle  amena  cette  épreuve  au  moyen  d'une  série  de 
faits  concrets,  saisissables  même  pour  des  intelligences 
moins  exercées,  appréciables  pour  le  sentiment,  pour  le 
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simple  bon  sens  même,  et  non  immédiatement  au  moyen 
d'une  prédication  théorique  qui  n'aurait  pas  eu  plus  de 
chances  de  réussir  que  l'enseignement  si  touchant,  si  pra- 
tique de  Jésus  lui-même. 

Entrons  maintenant  dans  quelques  détails  pour  montrer 
comment  les  théories  vinrent  insensiblement  s'édifier  sur 
les  faits,  comment  des  esprits  qui,  dans  l'origine,  n'avaient 
pas  songé  à  se  livrer  de  préférence  à  une  réflexion  plus  ou 
moins  abstraife,  furent  nécessairement  amenés  à  discuter, 
à  leur  tour,  soit  ce  qu'ils  avaient  d'abord  simplement  cru^ 
soit  même  ce  qui  était  resté  jusque-là  étranger  à  leur  ho- 
rizon. On  nous  a  contesté  le  droit  de  parler  de  théologie 
dans  la  sphère  de  l'enseignement  apostolique.  Eh  !  sans 
doute ,  si  l'on  entend  par  ce  terme  un  travail  de  cabinet, 
purement  théorique,  sur  des  vérités  transcendantes,  nous 
serons  le  dernier  à  dire  que  les  apôtres  et  leurs  contem- 
porains ont  été  des  théologiens.  Mais  s'il  est  permis ,  s'il 
est  nécessaire  môme  de  prendre  ce  terme  dans  un  sens 
plus  large ,  tel  que  nous  l'avons  défini  en  entrant  en  ma- 
tière, non-seulement  nous  découvrirons,  dans  le  cercle 
intime  et  dans  l'entourage  des  hommes  dont  nous  contem- 
plons l'œuvre  immortelle,  les  débuts  de  la  théologie  chré- 
tienne, mais,  ce  qui  est  plus,  nous  y  voyons  des  modèles 
que  l'Eglise  n'a  que  trop  souvent  négligés  pour  se  perdre 
dans  le  dédale  des  spéculafions  stériles ,  en  séparant  par 
un  abîme  les  intérêts  de  la  communauté  et  les  préoccupa- 
tions de  la  science,  deux  éléments  que  le  christianisme 
apostolique  n'a  jamais  entendu  scinder. 

Nous  venons  de  voir  comment  les  apôtres  réunis  à  Jéru- 
salem essayèrent  de  satisfaire  à  la  fois  deux  besoins  op- 
posés ,  deux  exigences  en  apparence  incompatibles.  L'une 
de  ces  exigences,  c'étaient  les  droits  de  la  loi,  son  autorité 
absolue,  reconnue  par  tous  ceux  qui  avaient  été  élevés  dans 
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la  sphère  du  judaïsme;  l'autre,  c'était  l'émancipation  à 
l'égard  de  cette  même  loi,  au  profit  de  ceux  qui  lui  avaient 
été  jusque-là  étrangers.  On  s'était  tiré  d'embarras  non  en 
posant,  au  nom  de  l'Évangile,  un  principe  unique  pour 
tous  les  croyants,  n'importe  lequel,  mais  en  consacrant  la 
division  des  croyants  en  deux  catégories  d'après  leur  ori- 
gine, en  reconnaissant  aux  uns  le  privilège  qu'ils  récla- 
maient et  en  maintenant  que  les  autres  avaient  raison  de 
le  repousser.  Gomme  expédient  pratique , 'cette  décision 
pouvait  suffire  momentanément  ;  au  point  de  vue  des  prin- 
cipes elle  devint  le  premier  sujet  de  débats  ultérieurs  et 
bien  autrement  importants.  En  effet,  en  accordant  aux 
uns  que  la  loi  restait  pour  eux  obligatoire ,  on  les  confir- 
mait indirectement  dans  l'opinion  qu'elle  devait  l'être  pour 
tout  le  monde,  les  espérances  messianiques  ayant  la  loi 
pour  base  et  pour  prémisse.  Les  prétentions  d'un  judaïsme 
conséquent  et  rigoureux  ne  se  trouvaient  donc  rien  moins 
qu'affaiblies  pai^  ce  compromis  dicté  par  l'amour  de  la  paix. 
De  l'autre  côté  les  mêmes  espérances  étant  reconnues  fon- 
dées et  légitimes  malgré  la  dispense  accordée,  on  parais- 
sait avoir  implicitement  fait  une  concession  bien  plus  grave 
et  plus  large,  et  la  loi  devait  sembler  foncièrement  super- 
flue pour  tout  le  monde,  puisqu'elle  pouvait  l'être  pour 
quelques-uns.  Nous  l'avons  déjà  dit ,  la  logique  est  une 
puissance  impérieuse  et  despotique;  elle  ne  s'arrête  jamais 
à  mi-chemin.  Ce  fut  donc  précisément  le  compromis  paci- 
fique, la  formule  de  concorde  qui  ouvrit  l'arène  des  débats 
théologiques  ;  et  si  nous  ne  pouvons  pas  dire  que  ces  dé- 
hats  ont  dû  être  immédiatement  publics ,  généraux ,  litté- 
raires ,  le  fait  est  qu'ils  naquirent  bientôt  de  la  méditation 
même  à  laquelle,  dans  les  deux  camps,  devaient  se  livrer 
les  esprits  les  plus  aptes  au  maniement  des  idées  et  des 
principes. 


I 
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Le  fait,  en  lui-même  si  vaguement  déterminé  encore, 
qu'il  y  avait  dans  la  religion  de  Christ  quelque  chose  de 
nouveau  ,  d'étranger  à  la  loi ,  quelque  chose  qu'il  fallait  y 
joindre  quand  on  persistait  à  s'en  tenir  aux  anciennes 
formes  et  qui  les  primait  au  point  qu'à  la  rigueur  ou  pou- 
vait se  passer  d'elles,  ce  fait,  entrevu  dès  les  premiers 
jours  de  l'Église ,  commençait  à  prendre  plus  de  consis- 
tance dès  que  les  événements  racontés  dans  les  chapitres 
précédents  eurent  commencé  à  remuer  les  esprits.  La  con- 
version même  des  païens  avait  été  un  symptôme  de  la 
présence  de  cet  élément  nouveau  ;  leur  admission  dans  la 
communauté,  si  elle  n'était  pas  elle-même  une  consé- 
(|uence  de  ce  qu'on  le  reconnaissait  déjà  comme  la  chose 
capitale,  appela  du  moins  sur  lui  l'attention  de  ceux  qui , 
sans  en  avoir  une  conscience  bien  nette,  avaient  agi  en 
cette  circonstance  sous  la  pression  d'une  vérité  qui  s'ap- 
prêtait à  dominer  même  avant  d'être  reconnue.  Tâchons 
donc  de  bien  préciser  ce  que  c'était  que  cet  élément  nou- 
veau dont  la  connaissance  de  plus  en  plus  claire  et  positive 
amena  ce  que  nous  pouvons  appeler  les  débuts  de  la  théo- 
logie chrétienne. 

Nous  avons  vu,  sur  le  seuil  même  de  cette  histoire, 
comment  Jean-Baptiste  promettait,  pour  une  époque  pro- 
chaine, un  baptême  d'esprit  destiné  à  remplacer  celui  qu'il 
administrait  lui-même  ;  nous  avons  vu  Jésus  s'appropriant 
à  son  tour  cette  promesse  et  dans  un  sens  plus  positif,  et 
la  réitérant  solennellement  dans  les  derniers  entretiens 
qu'il  eut  avec  ses  disciples  *  ;  nous  connaissons  les  scènes 
de  la  Pentecôte  où  celte  promesse  vint  pour  la  première 
fois  se  réaliser  d'une  manière  sensible  sur  une  multitude 
de  disciples  à  la  fois,  qui  reconnurent  immédiatement^,  à 

'  Jean  XIV,  26  ;  XV,  26  ;  XVI ,  18  ;  XX  ,  22  ;  Actes  1 ,  5  ss.  —  »  Actes  II , 
16  ss. 
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la  puissance  qui  les  entraînait,  à  l'enthousiasme  qui  les 
élevait  au-dessus  d'eux-mêmes  ,  que  l'Esprit  de  Dieu  était 
venu  inaugurer  le  nouvel  ordre  de  choses  prédit  par  les 
prophètes.  Plus  tard  ils  furent  témoins  d'expériences  pa- 
reilles faites  par  d'autres,  nouvellement  convertis  à  la  foi 
chrélienne,  à  Samarie,  à  Gésarée  *  ;  les  rapports  ultérieurs, 
venus  de  toutes  parts  par  la  bouche  des  missionnaires  qui 
avaient  parcouru  des  provinces  lointaines ,  confirmaient 
incessamment  cette  réjouissante  certitude.  Le  baptême  d'es- 
prit était  désormais  un  fait,  une  réalité.  Au  commence- 
ment sans  doute,  et  souvent  plus  tard  encore,  on  demandait 
à  le  constater  par  des  phénomènes  extérieurs  ,  matérielle- 
ment appréciables.  On  s'en  assurait  par  les  manifestations 
extraordinaires  qui  accompagnaient  quelquefois  les  con-, 
versions  ^  ;  on  voyait  avec  bonheur  reparaître  les  transports 
prophétiques,  l'éloquence  improvisée,  les  discours  inspi- 
rés, tels  qu'on  n'en  avait  plus  entendu  depuis  des  siècles, 
et  de  la  bouche  d'orateurs  bien  plus  nombreux  que  ceux 
qui  avaient  illustré  jadis  l'histoire  d'Israël*.  Des  femmes 
mêmes*  partageaient  un  privilège  devenant  de  jour  en  jour 
moins  rare.  Bientôt  cependant  on  apprit  à  reconnaître  l'ac- 
tion de  l'Esprit,  non  plus  seulement  dans  des  faits  isolés 
et  hors  ligne,  mais  dans  tous  les  efforts  tentés  pour  l'avan- 
cement du  règne  de  Dieu  ainsi  que  dans  tous  les  mouve- 
ments de  l'âme  sanctifiés  par  la  foi  en  Christ  et  l'amour 
du  prochain  ^.  La  vie  nouvelle  que  les  vrais  croyants  sen- 
taient en  eux-mêmes ,  à  partir  de  ce  moment  décisif  qu'ils 
appelaient  la  conversion  ,  et  qui  tendait  à  changer  visible- 
ment la  face  de  la  société ,  en  la  transformant  en  une  fa- 


'  Actes  YIII ,  IS  ss.  ;  X ,  44  ss.  ;  XI ,  13  ss.  ;  XV,  8.  —  ^  Actes  X ,  44  ; 
XIX,  6.  —  ^^ Actes  II,  17,33;  IV,  8;  Vil,  5S;  XI,27;  XHI,!;  XV,  32  etc.; 
cp.  i  Cor.  XII,  10,  28;  Éph.  IV,  11 .  —  *Actes  II,  17;  XXI,  9.  — ''Actes  IV, 
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mille  de  frères ,  celte  vie  de  dévouement ,  de  joie  pure ,  de 
résignation  à  la  fois  humble  et  courageuse ,  n'était-elle 
pas  l'effet  de  la  présence  de  cet  Esprit?  Or  il  est  naturel 
qu'en  le  sentant  soi-même,  en  le  promettant  à  d'autres  *, 
comme  un  privilège  assuré  à  tous  ceux  qui  viendraient  à 
Christ,  on  posait,  sans  le  savoir  bien  clairement,  un  prin- 
cipe tout  nouveau  à  la  base  même  de  l'Église  qui  se  for- 
mait à  peine  ;  on  établissait  pour  ainsi  dire  son  centre  de 
gravité  sur  un  point  placé  en  dehors  du  cercle  de  la  léga- 
lité traditionnelle  et  des  espérances  plus  ou  moins  exaltées 
et  matérielles  de  la  Synagogue.  Nous  ne  disons  pas  que 
tous  les  membres  de  l'Église  suivirent  cette  tendance,  spi- 
rilualiste  dans  le  vrai  sens  du  mot  ;  nous  affirmons  plutôt 
que  la  plupart  de  ceux-là  mêmes  qui  s'en  pénétrèrent  et 
qui  finirent  par  aider  à  la  faire  prévaloir  ne  reconnurent 
que  peu  à  peu  la  différence  essentielle  entre  les  concep- 
tions d'origine  judaïque  et  ces  idées  nouvelles,  disons 
mieux ,  ces  faits  évangéliqucs  qui  n'étaient  plus  des  pré- 
ceptes à  apprendre,  des  rites  à  observer,  mais  des  expé- 
riences qu'on  ne  comprenait  qu'après  les  avoir  éprouvées. 
Et  c'est  précisément  la  découverte  du  fait  qu'il  s'agissait  là 
de  quelque  chose  de  nouveau ,  là  réflexion  portée  enfin 
sur  les  caractères  respectifs  des  deux  sphères  religieuses 
({ue  nous  nous  permettrons  de  nommer  les  débuts  de  la 
théologie  apostolique. 

Dès  les  premiers  pas  à  faire  dans  cette  carrière  on  devait 
arriver  à  constater  dans  cet  élément  nouveau  plusieurs 
faces  ou  effets,  très-intimement  fiés  entre  eux  et  pourtant 
correspondant  à  des  côtés  différents  et  de  la  nature  reli- 
gieuse de  l'homme  et  de  l'antique  constitution  d'Israël. 
Nous  signalerons  d'abord  le  fait,  auquel  nous  avons  déjà 

•  Actes  11 ,  38  ctCi 
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fait  allusion  plus  haut,  de  la  force  morale  acquise  aux 
croyants  dés  le  moment  de  leur  conversion.  Et  par  ce  mot 
nous  n'entendons  pas  simplement  une  aptitude  plus  grande 
à  pratiquer  les  devoirs  de  tous  les  jours ,  mais  une  noble 
énergie  de  la  volonté,  un  saint  enthousiasme,  une  joyeuse 
ardeur  pour  le  bien,  telle  qu'ils  ne  l'avaient  point  connue, 
tant  que  le  devoir  leur  apparaissait  comme  un  pénible 
commandement,  comme  un  fardeau  difficile  à  porter,  et 
que  son  accomplissement  imprimait  le  sceau  de  la  servi- 
tude sur  la  face  de  ceux-là  mêmes  qui  le  prenaient  le  plus 
au  sérieux  ^  Bien  des  chrétiens  ont  pu  jouir  de  la  plénitude 
du  bonheur  résultant  de  cette  métamorphose ,  sans  se 
livrer  à  de  profondes  méditations  sur  sa  source  ;  mais  plus 
d'un  aussi ,  nous  ne  saurions  en  douter,  aura  réfléchi  sur 
sa  cause  et  son  principe,  et  n'aura  pas  tardé  à  reconnaître 
que  ses  rapports  avec  Dieu  même  étaient  changés  et  qu'il 
avait  retiré  de  ce  changement  quelque  chose  que  les  espé- 
rances messianiques  vulgaires  ne  lui  avaient  guère  laissé 
entrevoir  et  qui,  en  quelque  sorte,  valait  ces  dernières, 
parce  que  cela  amenait  une  jouissance  immédiate  et  d'au- 
tant plus  grande  qu'elle  était  plus  nouvelle. 

Mais  on  ne  devait  point  s'arrêter  à  cette  réflexion  géné- 
rale, qui  était  elle-même  encore  plutôt  une  expérience  qu'un 
principe  ;  elle  faisait  naître  la  conscience  d'un  second  fait 
plus  important  ici,  parce  qu'il  amenait  nécessairement  un 
progrès  direct  dans  le  sens  de  la  conception  théologique. 
Le  nouveau  rapport  dont  nous  parlions  était  évidemment 
un  rapport  individuel  entre  l'homme  croyant  et  son  Dieu. 
Or  il  faut  se  rappeler  qu'un  pareil  rapport  n'existait  pas 
dans  la  sphère  religieuse  du  judaïsme,  lequel  était  une 
institution  purement  et  essentiellement  nationale,  dont  les 

•Matth.  VI,  16;  XXHl ,  4. 
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membres  n'avaient  des  droits  et  des  devoirs  qu'autant  qu'ils 
tenaient  au  grand  tout.  Pour  le  juif  il  n'y  avait  un  culte, 
une  morale^  une  croyance,  nous  oserions  dire  un  Dieu,  que 
parce  qu'il  y  avait  une  loi ,  égale  pour  tous ,  antérieure  à 
tous  _,  et  selon  laquelle  chacun  était  façonné  avant  d'avoir, 
pour  ainsi  dire,  conscience  de  lui-même.  Ici  c'était  tout 
autre  chose.  Les  individus  étaient  là,  avec  leurs  disposi- 
tions variées,  avec  leur  part  très-diverse  de  savoir  et  d'in- 
telligence, plus  ou  moins  soumis  à  celte  loi  si  raide  et  si 
exigeante,  plus  ou  moins  instruits  de  l'histoire  de  leur 
peuple  ou  des  promesses  de  leur  Dieu.  Dans  un  moment 
donné,  qui  n'était  pas,  tant  s'en  faut,  le  même  pour  tous, 
dans  une  occasion  particulière  et  remarquable,  ou  après 
une  longue  préparation  dont  la  mémoire  ne  gardait  pas  les 
traces ,  en  un  mot,  d'une  manière  qui  changeait  de  l'un  à 
l'autre,  une  parole  les  avait  frappés,  une  voix  leur  avait 
adressé  un  appel  ;  une  autre  voix  qu'ils  n'avaient  guère  en- 
tendue antérieurement,  une  voix  du  dedans  y  avait  répondu, 
et  bientôt  ils  s'élaient  trouvés  placés  dans  une  condition 
toute  nouvelle  dont  l'horizon  s'étendait  au  delà  de  la  cour 
du  temple  et  dont  l'élément  vital  se  soutenait  et  se  déve- 
loppait indépendamment  du  calendrier  et  sans  l'interven- 
tion du  sacrificateur  fonctionnant  à  l'autel.  Plus  la  conver- 
sion et  la  foi  étaient  reconnues  comme  la  chose  essentielle 
dans  l'Evangile ,  plus  l'espérance  venait  à  se  placer  sur  le 
second  plan  seulement,  plus  aussi  le  principe  individua- 
liste, ce  germe  restaurateur  de  l'ancienne  religion,  cette 
sève  nourrissante  de  la  véritable  théologie  évangéhque, 
prenait  de  forces  et  produisait,  dans  la  sphère  de  la  pen- 
sée, les  premiers  symptômes  d'une  vie  éclose  d'abord  dans 
les  cœurs  d'une  manière  plus  inconsciente. 

Ainsi  le  christianisme,  circonscrit  d'abord  dans  le  cercle 
passablement  étroit  des  espérances  populaire§^  rattachées 
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à  un  fait  historique  contemporain  et  à  une  personne  dever 
nue  le  symbole  et  le  pivot  de  l'avenir,  arrivait  insensible- 
ment^ et  dans  un  nombre  croissant  de  ses  fidèles,  à  s'édi- 
fier de  préférence  sur  les  faits  de  la  conscience  religieuse 
individuelle.  Tant  que  son  centre  de  gravité  s'était  trouvé 
dans  la  sphère  des  idées  d'avenir  ou  eschatologiques ,  sa 
théologie  n'était  guère  qu'une  science  d'emprunt,  qu'un 
souvenir  du  judaïsme;  il  en  eut  une  qui  lui  appartenait  en 
propre,  du  moment  qu'il  se  portait  de  préférence  sur  le 
terrain  de  la  sotériologie ,  c'est-à-dire  lorsque  les  faits  re- 
latifs au  salut  de  l'individu  commencèrent  à  le  préoccuper 
davantage.  Mais  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  essentiel  à  remar- 
quer, c'est  que  par  ce  changement  de  direction  la  per- 
sonne de  Christ  vint  occuper  bientôt  une  place  tout  autre- 
ment importante  que  celle  qui  lui  était  échue  dans  la 
conception  primitive.  Pour  celle-ci,  Christ  s'était  posé  en 
perspective  comme  le  fondateur  d'un  royaume  triompliant 
et  glorieux ,  comme  devant  accomplir  une  immense  révo- 
lution morale  et  sociale  dans  le  monde,  par  l'exercice 
d'une  puissance  irrésistible,  mais  essentiellement  maté- 
rielle et  palpable.  Pour  le  nouveau  point  de  vue,  son  action 
était  reconnue  comme  plus  immédiate^  quoique  moins 
éclatante;  on  la  voyait  moins ,  mais  on  la  sentait  davan- 
tage, et,  ce  qui  plus  est,  on  en  sentait  les  effets  bienfai- 
sants, consolants,  salutaires,  sans  avoir  à  s'effrayer  d'a- 
vance du  bruit  des  catastrophes  qui  devaient  précéder  et 
accompagner  sa  venue  apocalyptique.  Maintenant  enfin 
tout  ce  que  la  tradition  racontait  de  touchant  et  d'admi- 
rable au  sujet  de  son  passage  trop  court  sur  cette  terre 
gagnait  une  importance  actuelle  et  directe ,  et  cimentait 
pour  ainsi  dire  un  rapport  personnel  entre  lui  et  chaque 
croyant.  Ses  miracles  n'étaient  plus  seulement  des  preuves 
d'une  dignité  supérieure,  des  gages  d'un  miracle  futur 
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plus  grand  que  tous  les  autres,  c'étaient  des  symboles  de 
cette  guérison  des  anies  soufTrantes  dont  chacun,  de  jour 
en  jour,  sentait  plus  vivement  le  besoin,  et  dont  chacun, 
de  jour  en  jour,  était  plus  heureux  de  constater  le  progrès. 
Pour  autant  qu'il  se  trouvait  des  fidèles  chez  lesquels  ce 
sentiment  devint  l'objet  de  la  méditation,  d'une  étude  ré- 
fléchie, il  fut  la  source  la  plus  abondante  et  la  plus  lim- 
pide des  débuts  de  la  théologie  évangéhque.  Heureux  ceux 
qui  s'élevaient  jusqu'à  cette  hauteur  de  l'intelligence  des 
faits  sans  affaiWir  le  sentiment  qui  les  y  avait  conduits  et 
sans  sacritier  ce  dernier  au  besoin  abstrait  de  l'analyse  et 
de  la  spéculation.  Hélas!  la  théologie  officielle  de  l'Église 
ne  s'est  que  trop  tôt  laissé  aller  à  cette  fausse  et  déplo- 
rable direction  ! 

On  voit  par  ce  que  nous  venons  de  dire  que  Jésus  ne 
perdait  rien  à  ce  progrès,  par  lequel  la  religion  qu'il  avait 
implantée  dans  les  cœurs  de  ses  disciples  essaya  de  se 
comprendre  d'une  manière  scientifique  et  de  se  formuler 
comme  théologie.  Il  y  avait  même  un  point  spécial  dans 
son  histoire  qui  devait  provoquer  des  essais  de  ce  genre, 
plus  généralement  et  plus  immédiatement  que  tout  ce  que 
nous  avons  signalé  jusqu'ici.  C'était  sa  mort,  sa  mort  igno- 
minieuse sur  la  croix.  Ici  il  ne  suffisait  pas  de  déplorer  le 
fait,  de  s'apitoyer  sur  le  sort  d'un  glorieux  martyr,  de  ven- 
ger une  grande  mémoire;  il  fallait  exphquer  comment  le 
Messie  avait  pu  succombera  d'obscurs  adversaires,  lui  qui 
devait  anéantir  toutes  les  puissances  du  monde  par  sa  seule 
parole,  par  le  souffle  de  sa  bouche.  Il  y  allait  là,  à  vrai 
dire,  delà  croyance  même  qu'on  avait  embrassée  par  n'im- 
porte quel  motif,  ainsi  que  de  la  possibilité  d'une  conver- 
sion de  ceux  qui  ne  croyaient  pas  encore.  Tout  le  monde 
sait  combien  celte  mort  inattendue,  contraire  à  toutes  les 
notions  d'école,  à  toutes  les  espérances  dont  ils  s'étaient 
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nourris,  bouleversa  les  esprits  des  disciples  eux-mêmes  et 
manqua  de  leur  faire  perdre  le  fruit  de  leur  intimité  avec 
le  Seigneur  ;  on  sait  combien  eux-mêmes  ils  eurent  besoin 
que  sa  résurrection  vînt  relever  leur  courage  et  leur  foi, 
et  combien  ils  durent  s'appuyer  sur  cette  dernière  pour 
vaincre  la  répugnance  du  monde  judaïque  pour  un  Christ 
crucifié.  C'est  que  jamais,  quoi  qu'on  en  dise,  la  théologie 
de  la  Synagogue  n'avait  compris  le  fait  de  la  mort  de  celui 
qui  devait  restaurer  Israël,  parmi  ceux  qu'elle  enseignait 
pour  les  avoir  trouvés  dans  les  textes  sacrés.  Mais,  enfin, 
pourquoi  mourut-il  donc?  Cette  question  surgissait  néces- 
sairement pour  tout  chrétien  qui  voulait  réfléchir  sur  les 
rapports  de  sa  foi  avec  les  faits  de  l'histoire.  Les  juifs  in- 
crédules pouvaient  dire:  Puisqu'il  mourut,  il  n'était  pas 
celui  que  nous  attendions!  Les  disciples,  persuadés  qu'il 
n'y  en  avait  pas  d'autre  à  attendre,  se  trouvaient  en  face 
de  la  nécessité  d'expliquer  cette  mort  de  manière  qu'elle 
ne  compromît  pas  sa  dignité  messianique.  La  réponse  à 
donner  nous  paraît  aujourd'hui  singulièrement  facile  et 
naturelle ,  à  nous  chrétiens  évangéliques  imbus  dès  notre 
enfance  des  vérités  que  cette  première  génération  de 
croyants  devait  commencer  par  découvrir  une  seconde 
fois,  parce  qu'elle  ne  les  écouta  ou  ne  les  comprit  pas 
lorsqu'elles  lui  furent  présentées  d'abord^  et  qu'elle  eut 
bien  delà  peine,  après  tout,  à  formuler  d'une  manière  sa- 
tisfaisante ,  puisque  nous  la  verrons  s'arrêter  à  des  essais 
plus  ou  moins  heureux,  sauf  à  laisser  aux  siècles  suivants 
la  tâche  d'en  dire  bien  davantage. 

Mais  qui  ne  voit  pas  que  cette  question,  si  le  Messie 
devait  souffrir  et  pourquoi-,  devait  aboutir  à  séparer  l'É- 
glise de  la  Synagogue,  la  théologie  de  l'Évangile  de  celle 

^Matlh.  XVI,  21  ss.;  XVII,  22  s.;  Marc  VIII,  32;  Luc  XVIII ,  34;  XXIV, 
19-26.  —  Mil  uaOTiTOç  ô  Xpiaxoç;  Actes  XXVI,  23. 
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(les  écoles  et  de  la  tradition?  Il  y  avait  là  un  germe  féc'ond 
et  précieux,  lequel,  une  fois  saisi  et  développé  par  la  pen- 
sée, devenait  assez  puissant  pour  soutenir  à  lui  seul  toute 
une  science  chrétienne  sans  avoir  besoin  de  s'appuyer  sur 
les  formes  d'autrefois,  comme  une  tige  trop  faible  encore 
qui  a  besoin  d'un  tuteur*.  De  ce  seul  fait  d'un  Sauveur  cru- 
cifié avant  d'être  glorifié  et  avant  de  glorifier  son  peuple, 
les  théologiens  de  l'Eglise  primitive,  nous  voulons  dire 
tous  les  chrétiens  qui  joignaient  la  réflexion  à  la  foi,  ont 
pu  et  dû  dériver  tous  les  principes  qui  amenèrent  la  salu- 
taire séparation  de  la  nouvelle  Eglise  d'avec  l'ancienne. 
Cette  séparation  n'est  pas  encore  achevée,  tant  s'en  faut,  à 
l'heure  qu'il  est,  et  ne  le  sera  qu'autant  que  le  travail 
heureusement  commencé  par  les  apôtres,  très-négligem- 
ment continué  par  leurs  successeurs ,  repris  pour  un  mo- 
ment par  les  coryphées  de  la  réforme  et  toujours  guidé 
par  cet  esprit  de  Dieu  promis  à  ceux  qui  lui  ouvriraient 
leur  cœur,  parviendra  à  produire  tous  les  fruits  assurés  à 
sa  nature  et  à  ses  moyens  d'action.  Cela  revient  à  dire  que 
la  besogne  de  la  théologie  chrétienne  n'est  pas  terminée 
encore,  comme  se  l'imaginent  ceux  qui  voient  dans  les 
formules  du  seizième  siècle,  non  point  des  jalons  posés 
sur  le  bord  de  la  route  à  parcourir,  mais  la  colonne  même 
qui  marque  le  but. 

Voici  une  dernière  remarque,  et  non  la  moins  impor- 
tante pour  notre  histoire,  que  nous  rattacherons  à  ce  qui 
vient  d'être  dit  sur  les  débuts  de  la  théologie  chrétienne. 
Ces  derniers  n'étaient  pas  l'apanage  ou  le  privilège  d'une 
seule  classe  de  chrétiens,  parmi  celles  que  nous  avons 
déjà  appris  à  connaître.  Dès  que  la  réflexion ,  à  la  suite  des 
expériences  personnelles  ou  du  choc  des  idées,  eut  com- 

'Gal.  IV,  1  ss. 
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mencé  à  s'emparer  des  faits  religieux,  tous  les  membres 
delà  communauté,  sans  distinction  d'origine ,  pouvaient 
prendre  part  à  ce  travail  intellectuel,  dont  aucun  ne  me- 
surait encore  la  portée  et  les  conséquences.  Nous  consta- 
terons que,  dans  la  sphère  même  où  Ton  était  le  moins 
disposé  à  rompre  avec  les  souvenirs  et  les  traditions ,  on 
étudiait  les  questions  qui  surgissaient,  on  arrivait  a  élar- 
gir le  cercle  des  idées  reçues,  on  formulait  des  théories. 
La  puissance  des  idées  de  l'Evangile  était  telle  que ,  du 
moment  où  les  circonstances  eurent  brisé  les  entraves  qui 
en  empêchaient  d'abord  le  développement,  leur  force  in- 
trinsèque produisit  naturellement  son  effet  dans  le  monde 
de  l'intelligence,  comme  c'est  le  cas  de  toute  plante  saine 
et  vigoureuse  quand  le  soleil  printanier  y  met  la  sève  en 
mouvement  et  en  fait  éclore  les  bourgeons. 


CHAPITRE  VII. 
l'évangile  de  la  liberté. 

Cette  tendance  de  plus  en  plus  prononcée  de  la  société 
chrétienne  à  faire  des  faits  évangéliques  et  des  sentiments 
qui  en  avaient  été  le  premier  fruit,  l'objet  d'un  travail  in- 
tellectuel, d'une  étude  théologique,  était  donc  à  la  fois, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  une  nécessité  et  un  pro- 
grès. Mais  elle  amenait  aussi  un  inconvénient  et  même  un 
danger.  Tous  les  individus  n'ayant  pas  une  aptitude  égale 
pour  une  pareille  étude,  il  en  résultait  une  inégalité  crois- 
sante entre  ceux  qui ,  dans  la  sphère  d'une  foi  naïve  et  im- 
médiate et  en  présence  des  devoirs  si  naturels  et  si  faciles 
qu'elle  inspirait  plutôt  qu'elle  ne  les  prescrivait,  se  trou- 
vaient ô(re  parfaitement  égaux  entre  eux ,  unis  de  cœur  et 
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d'âme  à  tous  égards  et  n'aspirant  qu'à  le  rester.  Avec  la 
réflexion  vient  toujours  la  prépondérance  de  l'esprit  indi- 
viduel, de  la  raison  et  de  l'éducation  littéraire  ou  philoso- 
phique ,  sur  cette  spontanéité  inconsciente  du  cœur  que 
l'Évangile  aime  à  comparer  à  l'enfance.  Cette  transition  est 
inévitable;  l'homme  n'est  pas  destiné  à  rester  enfant;  il 
faut  quil  arrive  à  la  maturité,  et  il  n'y  arrive  point  sans  le 
concours  de  la  raison,  de  la  culture  intellectuelle.  Nous  ne 
faisons  ici  que  constater  un  fait  psychologique,  nous  ne 
prétendons  pas  en  faire  une  thèse  de  théologie.  Il  serait 
possible  que  tous ,  en  s'engageant  dans  cette  voie  de  pro- 
grès, suivissent  la  bonne  direction  sans  perdre  le  fil  con- 
ducteur que  la  Providence  a  bien  voulu  nous  octroyer;  il 
est  impossible  que  tous  marchent  de  front  et  avancent  éga- 
lement vite  vers  le  but.  Mais  il  y  a  plus.  Avec  la  réflexion 
vient  aussi  la  diversité  des  idées ,  des  opinions ,  des  théo- 
ries. Le  centre  de  gravité  de  la  vie  spirituelle  se  déplace 
plus  facilement;  l'opinion  fait  valoir  ses  droits  réels  ou 
imaginaires,  et  bientôt  les  liens  qui  subsistaient  entre  les 
individus,  se  rompent;  les  principes  communs,  autrefois 
tout-puissants,  s'affaiblissent  ou  se  décolorent  devant  le 
regard  préoccupé  des  divergences,  moins  importantes  peut- 
être,  mais  plus  saillantes.  Ce  fait  se  produira  d'autant  plus 
sûrement  et  avec  des  conséquences  d'autant  plus  ineffa- 
çables que  les  intérêts  engagés  sont"  d'une  nature  plus 
élevée. 

Nous  venons  de  voir  naître  la  théologie  chrétienne ,  na- 
turellement, légitimement,  avec  toutes  les  chances  de  suc- 
cès dans  l'appréciation  de  la  vérité.  Nous  n'aurons  pas 
besoin  de  franchir  la  limite  du  siècle  apostolique  pour 
constater  que  les  observations  psychologiques  faites  tout  à 
l'heure  s'appliquent  à  elle  tout  aussi  bien  qu'à  toute  autre 
évolution  de  la  pensée  humaine.  Gomme  nous  n'en  sommes 
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pas  encore  arrivé  à  exposer  des  systèmes ,  mais  seulement 
à  raconter  les  faits -qui  leur  servent  pour  ainsi  dire  de 
cadre  historique,  nous  devons  nous  arrêter  un  moment 
encore  à  signaler  les  résultats  prochains  que  les  débuts  de 
la  théologie  évangélique  ont  produits  au  sein  de  la  pre- 
mière église.  Ce  sera  la  matière  des  derniers  chapitres  de 
ce  livre. 

La  décision  prise  à  Jérusalem  relativement  à  l'admissi- 
bilité des  non-circoncis  ne  pouvait  rester,  comme  nous 
l'avons  fait  voir,  le  dernier  mot  de  la  pensée  chrétienne, 
la  loi  définitive  de  l'Église.  Au  contraire,  elle  ne  pouvait 
qu'accélérer  le  mouvement,  soit  progressif,  soit  rétrograde, 
au  moyen  duquel  il  fallait  sortir  d'une  position  qui ,  au 
lieu  de  mettre  lin  aux  embarras,  en  créait  de  nouveaux. 
Aussi  voyons-nous ,  presque  au  lendemain  des  conférences, 
surgir  d'un  côté  la  thèse  de  l'abrogation  de  la  loi,  l'évan- 
gile de  l'émancipation  prêché  par  Paul  ;  de  l'autre,  l'oppo- 
sition judaïsanle  relevant  le  drapeau  de  cette  même  loi  et 
prétendant  annuler  jusqu'aux  concessions  solennellement 
proclamées  par-les  apôtres. 

En  rapprochant  ainsi  les  dates  nous  en  disons  un  peu 
trop  peut-être;  car  il  est  facile  de  reconnaître  que  Paul 
aussi  n'était  pas  arrivé  du  premier  pas  au  point  où  nous 
le  trouverons  quand  nous  étudierons  la  théologie  de  ses 
épîtres.  En  lui  consacrant  ici  quelques  pages  préliminaires 
nous  ne  nous  proposons  pas  de  raconter  sa  vie,  connue  de 
tous  nos  lecteurs.  Nous  avons  dû  plus  haut  déjà  mention- 
ner son  nom  comme  celui  de  l'un  des  principaux  acteurs 
du  drame  de  l'Église ,  à  l'époque  où  elle  commençait  à 
avoir  conscience  de  sa  position  vis-à-vis  du  monde  ;  nous 
reviendrons  à  lui  plus  bas  et  fort  au  long ,  comme  au  véri- 
table créateur  de  la  théologie  évangélique.  Ici  nous  n'avons 
en  vue  que  de  faire  voir  le  chemin  qui  lui  restait  à  par- 
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courir  pour  arriver,  du  point  de  vue  qu'il  concourut  à 
faire  prévaloir  à  Jérusalem  à  celui  du  haut  duquel  il  conçut 
cet  admirable  système  qui  est  la  base  et  la  source  prin- 
cipale de  la  plupart  de  ceux  qui  Tout  suivi  dans  le  sein  de 
l'Église. 

L'opinion  vulgaire  se  représente  Paul  à  Jérusalem  comme 
étant  en  pleine  possession  de  son  grand  principe  de  la  dé- 
chéance de  la  loi,  principe  en  vertu  duquel  il  aurait  victo- 
rieusement résisté  aux  pharisiens  et  qu'il  aurait  dès  lors 
fait  adopter  à  la  communauté  entière  delà  métropole  elle- 
même.  Nous  ne  saurions  partager  cette  opinion.  Si  elle 
était  fondée,  il  faudrait  avouer  que  l'auteur  du  livre  des 
Actes  a  singulièrement  mal  rendu  les  faits  en  faisant  jouer 
à  Paul,  dans  cette  occasion  solennelle,  un  rôle  tout  diffé- 
rent. Il  faudrait  dire  que  Paul,  d'après  le  récit  de  Luc,  au 
lieu  de  défendre  hautement  la  vérité,  aurait  accepté,  sans 
remontrer,  des  conditions  contraires  à  son  sentiment  et 
s'en  serait  même  fait  le  colporteur.  Encore  une  fois ,  des 
faits  de  ce  genre  nous  paraissent  inconcihables  avec  le  ca- 
ractère bien  connu  de  Paul.  Nous  maintenons  donc  que 
ce  que  Luc  raconte  est  conforme  à  la  vérité,  et  que  ce  que 
Paul  dit  et  fait ,  d'après  le  témoignage  de  cet  auteur  ainsi 
que  d'après  le  sien  propre,  est  en  parfaite  harmonie  avec 
ses  convictions  telles  quelles  s'étaient  formées  et  dévelop- 
pées à  l'époque  dont  nous  parlons.  Gela  revient  à  dire  qu'à 
cette  époque  Paul  aussi  a  pu  se  contenter  d'avoir  conquis 
la  dispense  de  la  circoncision  pour  les  païens,  tandis  que, 
quelques  années  plus  tard,  comme  nous  le  savons  par  les 
épîlres,  il  la  demandait  virtuellement  pour  les  juifs  aussi. 
En  d'autres  termes,  dans  cet  intervalle  il  avait  passé  du 
fait  spécial  et  concret  à  la  théorie  fondée  sur  un  principe 
souverain  et  absolu.  Il  n'avait  point  débuté  par  ce  dernier; 
il  s'y  est  élevé  par  degrés,  après  avoir  commencé  par  sai- 
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sir  la  vérité  par  son  côté  le  plus  palpable.  Nous  nous  fai- 
sons fort  de  prouver  qu'il  a  passé  en  réalité  par  cette  voie 
d'un  progrès  lent  et  successif. 

A  Jérusalem  Paul  s'opposa  péremptoirement  à  ce  que 
Tite  fût  circoncis ,  parce  qu'il  ne  voulait  point  céder  sur  ce 
principe  que  les  hommes  nés  païens  n'avaient  pas  besoin 
de  se  soumettre  à  ce  rite.  A  quelques  mois  de  là  il  circon- 
cit lui-même  Timothée  ,  lequel,  en  sa  qualité  de  fils  d'une 
mère  juive,  appartenait  en  quelque  sorte  à  la  nation  israé- 
lite  et  avait  en  tout  cas  été  élevé  dans  la  religion  mono- 
théiste*. Cet  acte  de  Paul  a  paru  tout  à  fait  inconcevable  à 
certains  auteurs  modernes  ;  ils  l'ont  trouvé  en  contradic- 
tion flagrante  avec  les  principes  qu'il  prêche  habituelle- 
ment%  et  ils  sont  allés  jusqu'à  penser  que  le  fait  pourrait 
bien  n'être  pas  vrai.  Mais,  dans  ce  cas,  il  faudrait  bien 
admettre  que  le  maître  et  le  disciple  eux-mêmes  en  auraient 
fait  accroire  aux  juifs ,  car  il  serait  impossible  de  supposer 
que  Luc  se  serait  permis  une  pareille  assertion  si  les  sou- 
venirs des  contemporains  l'avaient  pu  contredire.  Pour 
nous,  nous  admettons  le  fait  comme  exact  et  nous  en  in- 
férons que  la  théorie,  formulée  plus  tard  par  Paul  sur  la 
valeur  de  la  loi,  abrogée  pour  le  croyant  en  fait  et  en  droit 
par  la  mort  de  Christ  %  ne  déterminait  pas  en  cette  cir- 
constance sa  manière  d'agir,  en  d'autres  termes,  qu'elle 
n'était  point  arrivée  à  sa  complète  maturité.  Quand  Paul 
écrivit  aux  Galates*  :  «  Moi,  Paul,  je  vous  dis  que,  si  vous 
vous  faites  circoncire,  Christ  ne  vous  servira  de  rien,  et 
que  quiconque  se  fait  circoncire  est  obligé  de  se  soumettre 
à  toute  la  loi ,  »  il  avait  certainement  dépassé  le  point  de 
vue  qu'il  occupait  le  lendemain  de  la  conférence  ou  lors 


^  Actes  XVI,  1  ss.  ;  2  Tim.  I,  5;  lïl,  15.  —  ^Gt\].  V,  2  etc.  —  'Col.  11  , 
14.  —  *Oal.  /.  c;  cp.  1  Cor.  VU,  17  s. 
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de  son  séjour  à  Lystrcs  %  quand  la  différence  de  nationalité 
constituait  pour  lui  un  motif  de  distinction  entre  des  cas 
qui  plus  tard  devaient  se  présenter  à  lui  comme  iden- 
tiques. Les  exégètes  qui  font  de  la  conciliation  à  tout  prix 
ne  manquent  pas  de  nous  dire  que  Paul  a  circoncis  Timo- 
thée  par  accommodation  pour  les  juifs;  mais  nous  leur  fe- 
rons observer  que  l'accommodation  dont  Paul  se  vante  ^ 
consistait  dans  les  devoirs  et  les  privations  qu'il  s'imposait 
à  lui-même  et  jamais  dans  des  actes  imposés  à  d'autres  et 
diamétralement  opposés  à  ses  propres  principes  théolo- 
giques. 

Voici  un  second  fait  à  l'appui  de  notre  assertion.  L'é- 
pître  aux  Galates  contient  une  phrase  très-significative  sur 
laquelle  l'exégèse^  jusqu'ici,  a  passé  à  pieds  joints  :  a  Si 
je  prêche  encore  la  circoncision,  pourquoi  suis- je  toujours 
persécuté '^ ?  ))  Cette  phrase  se  trouve  dans  un  contexte  où 
Paul  veut  faire  comprendre  à  ses  lecteurs  qu'ils  ont  tort 
de  se  circoncire.  Nous  devons  en  inférer  que ,  parmi  les 
motifs  que  les  judaïsants  faisaient  valoir  pour  les  y  enga- 
ger, il  y  avait  aussi  l'assertion  que  Paul  lui-même,  après 
tout,  adoptait^  recommandait,  prêchait  la  circoncision. 
Or,  comme  il  ne  peut  pas  l'avoir  prêchée  aux  païens,  il 
faut  admettre  que  ses  adversan-es,  pour  entraîner  des 
hommes  peu  clairvoyants,  profitaient  de  ce  que  l'apôtre, 
dans  des  circonstances  données^  à  une  époque  quelconque, 
avait  parlé  de  la  circoncision  dans  le  sens  des  résolutions 
prises  à  Jérusalem,  ou,  ce  qui  revient  au  môme,  de  ce 
qu'il  avait  fait  circoncire  Timothée  ou  tel  autre  disciple 
placé  dans  la  même  condition.  Pour  neutraliser  ces  insi- 
nuations, pourquoi  Paul  ne  répondit-il  pas  simplement:  Je 
n'[\\  jamais  prêché  la  circoncision  à  qui  que  ce  soit?  Il  se 

'  ActosXVI,  3.  —  M  Cor.  IX,  20.  —  =Gal.  V,  11. 
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borne  à  dire:  Je  ne  la  prêche  plus!  et  pour  preuve  il  al- 
lègue les  persécutions  qu'il  ne  cesse  d'essuyer  de  la  part 
des  juifs  et  en  général  des  partisans  zélés  de  la  loi.  Le  mot 
encore,  qui  s'est  glissé  dans  sa  phrase,  ne  s'explique  que 
par  le  souvenir  presque  involontaire  d'un  fait  antérieur. 
Qu'on  ne  dise  pas  qu'il  fait  allusion  à  ce  qui  a  précédé  sa 
propre  conversion;  car,  quand  il  persécutait  les  chrétiens, 
il  n'avait  pas  à  prêcher  la  circoncision ,  par  la  simple  rai- 
son que  tous  les  chrétiens  étaient  circoncis ,  et  s'il  a  été 
persécuté  pour  avoir  prêché  contre  la  circoncision ,  certes 
cela  n'a  pas  été  du  temps  de  la  conférence  de  Jérusalem. 
Mais  nous  n'avons  pas  besoin  d'inductions  pour  établir 
le  fait  que  nous  signalons  ici  à  l'attention  de  nos  lecteurs. 
Les  Actes  eux-mêmes  attestent  formellement  que,  posté- 
rieurement à  cette  conférence,  Paul  s'est  placé  à  un  point 
de  vue  différent  de  celui  qu'il  cherchait  et  réussissait  à 
faire  prévaloir  à  cette  époque.  Dans  les  débats  que  nous 
avons  analysés  plus  haut*  il  n'y  a  pas  de  trace  d'une  op- 
position personnellement  hostile  à  Paul.  Plusieurs  ne  vou- 
laient pas  reconnaître  comme  frères  en  Jésus-Christ  des 
hommes  non  circoncis;  voilà  tout.  Aucune  autre  diffîcullé 
n'avait  surgi.  On  écoutait  en  silence  le  récit  que  l'apôtre 
faisait  de  ses  succès,  et  on  se  bornait  à  discuter  les  con- 
séquences qu'il  en  tirait.  Mais  neuf  ans  après,  lors  d'un 
autre  voyage  à  Jésusalem ,  sur  lequel  les  Actes  nous  donnent 
des  détails  très-circonstanciés,  les  choses  sont  tout  autres  ^ 
La  circoncision  des  païens  n'est  plus  en  question;  c'est  là 
désormais  une  affaire  arrangée.  Mais  on  a  appris ,  depuis 
la  dernière  entrevue,  que  Paul  ne  se  contente  déjà  plus 
d'évangéliser  les  païens  et  de  leur  assurer  le  bénéfice  de  la 
dispense  ,  mais  qu'il  va  jusqu'à  vouloir  faire  apostasler  les 

*  Livre  III,  cliap.  IV  et  V.  —  «Actes  XXI,  20  ss. 
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juifs  de  la  dispersion,  en  leur  recommandant  de  ne  plus 
circoncire  leurs  enfanls  et  de  ne  plus  se  conformer  aux 
rites  de  la  Synagogue.  Les  chrétiens  de  Jérusalem  se  sont 
émus  de  ces  rapports.  Ce  n'était  pas  ainsi  que  les  choses 
avaient  été  réglées  aux  conférences^  et  les  plus  ardents  du 
parti  conservateur  rappelaient  sans  doute  hien  haut  les 
sinistres  prédictions  qu'ils  avaient  faites  quand  on  s'en- 
gageait, contrôleur  avis,  dans  le  chemin  des  concessions. 
Cependant  Jacques  et  ses  collègues  restent  fidèles  au  pro- 
gramme et  n'en  veulent  rien  retrancher,  mais  ils  n'en- 
tendent pas  non  plus  en  étendre  la  portée.  On  avertit  Paul 
de  la  disposition  des  esprits^  on  veut  bien  supposer  que 
l'accusation  dirigée  contre  lui  est  mal  fondée,  on  insinue 
qu'il  ne  ferait  pas  mal  de  prouver  qu'il  n'en  est  rien,  et 
lui  —  il  ne  nie  pas  le  fait;  il  ne  peut  pas  le  nier  (s'il  l'a- 
vait voulu ,  les  épîtres  écrites  immédiatement  auparavant 
seraient  là  pour  lui  donner  un  solennel  démenti)  ;  il  cherche 
à  conjurer  l'orage  et  à  se  concilier  la  faveur  de  l'Église  de 
Jérusalem  par  un  acte  de  dévotion  qui  pouvait  être  sincère 
de  sa  part,  mais  qui  se  présente  ici  avec  tous  les  carac- 
tères d'une  faiblesse  à  laquelle  il  ne  nous  avait  pas  accou- 
tumés. Croit-on  que,  si  cette  même  accusation  avait  été 
fondée  lors  de  la  première  discussion ,  on  la  lui  aurait 
épargnée?  que  l'issue  de  la  conférence  aurait  été  la  même? 
Évidemment  Paul,  dans  l'intervalle,  avait  fait  du  chemin; 
il  avait  trouvé  enfin  la  vraie  formule  pour  comprendre 
l'histoire  des  révélations  successives  de  Dieu,  et  si,  à  la 
première  époque,  il  avait  devancé  ses  collègues  de  Jéru- 
salem^ mais  de  manière  qu'ils  purent  le  rejoindre  et  lui 
tendre  la  main  ,  en  partageant  avec  lui  la  tache  commune, 
cette  fois-ci  il  les  avait  dépassés  si  bien  qu'ils  lui  demandent 
une  rétractation  que  lui  ne  peut  ni  ne  veut  faire,  mais  qu'il 
se  borne  à  éluder. 
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Ainsi,  et  c'est  là  ua  fait  acquis  à  l'histoire,  tandis  que 
les  apôtres  de  Jérusalem  et  tous  ceux  qui  se  préoccupaient 
avant  tout  du  besoin  d'union  et  de  paix  dans  l'Église,  main- 
tenaient le  programme  essentiellement  conciliateur  de  la 
conférence,  Paul  d'un  côté  et  les  Pharisiens  de  l'autre 
finirent  par  l'abandonner  pour  s'en  tenir  aux  principes  et 
pour  en  tirer  les  conséquences  logiques  et  légitimes.  Si  les 
païens  peuvent  obtenir  le  salut  sans  la  circoncision ,  qui 
est  le  sceau  de  toute  la  loi,  il  s'ensuit  que  la  circoncision, 
et  partant  la  loi  entière,  est  positivement  étrangère  k  l'É- 
vangile ,  et  il  s'agira  dans  ce  dernier  de  ce  que  l'apôtre  ap- 
pelle si  heureusement  une  nouvelle  économie,  une  nou- 
velle dispensation ,  de  ce  que^Jésus  déjà  avait  appelé  une 
nouvelle  alHance,  fondée  sur  une  base  autre  que  celle  qui 
avait  été  promulguée  au  Sinaï.  Nous  verrons  bientôt  com- 
ment cette  idée  féconde ,  à  laquelle  un  esprit  comme  celui 
de  Paul  n'a  pas  pu  manquer  de  s'élever  après  y  avoir  été 
conduit  par  l'enseignement  irrésistible  des  faits,  devint  le 
point  générateur  de  tout  son  système  de  théologie  évangé- 
lique.  Nous  comprendrons  pourquoi,  en  parlant  de  l'Evan- 
gile, il  revient  de  préférence  à  cette  formule  de  la  liberté, 
malgré  les  fausses  interprétations  auxquelles  elle  exposait 
souvent  son  enseignement.  C'est  qu'il  était  convaincu  de 
n'avoir  trouvé  l'expression  adéquate  de  la  vérité  religieuse 
révélée  en  Christ  que  du  moment  où  il  avait  eu  le  courage 
de  poser  explicitement  une  thèse  dont  la  majorité  s'effrayait 
et  à  laquelle  lui-même  n'avait  pu  arriver  qu'à  travers  des 
épreuves  réitérées  et  souvent  douloureuses.   Mais   nous 
comprenons  aussi  maintenant  pourquoi,  en  parlant  aux" 
Galates  de  la  conférence  de  Jérusalem,  il  ne  dit  mot  des 
conditions  auxquelles  il  avait  consenti  à  cette  occasion  ; 
pourquoi,  en  parlant  aux  Corinthiens  de  l'usage  des  viandes, 
il  n'invoque  pas  le  décret,  ou  plutôt  pourquoi  il  leur  fait 
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une  déclaration  de  principes  fort  différente  de  celle  qui 
avait  dicté  îa  résolution  apostolique.  Nous  n'hésiterons  pas 
à  reconnaître  que  Paul,  à  l'époque  où  il  écrivait  ses 
épîlres,  était  bien  au-dessus,  bien  au  delà  d'un  point  de 
vue  qui  pouvait  s'accommoder  d'un  compromis  dans  une 
question  touchant  à  l'essence  même  de  l'Évangile,  et  que, 
ayant  une  bonne  fois  trouvé  dans  son  cœur  et  dans  son 
esprit  (et  pourquoi  ne  dirions-nous  pas  dans  son  inspira- 
lion?)  la  vraie  formule  d'union  pour  les  juifs  et  les  gentils , 
il  a  dû  dédaigner  de  revenir  à  une  conception  timidement 
élémentaire,  qui  ne  reposait  sur  aucun  principe  et  qui, 
après  tout,  s'était  montrée  absolument  impuissante  dans 
l'application.  La  primitive  Église,  à  son  début,  n'avait 
pas  même  entrevu  la  grande  question  qui  allait  surgir  par 
suite  de  la  force  d'expansion  de  l'Évangile,  et  quand  elle 
surgit  enfin  et  qu'à  Antioche  on  lui  eut  donné  une  solution 
pour  ainsi  dire  instinctive,  les  apôtres  de  Jérusalem  firent 
un  acte  digne  de  toute  notre  reconnaissance  en  sanction- 
nant cette  solution  et  en  prévenant  le  schisme  dont  l'Église 
était  menacée  par  l'influence  jusque-là  prépondérante  des 
vieilles  idées.  Paul  pouvait  s'associer  de  tout  son  cœur  à 
cet  acte,  qui  légitimait  son  œuvre  aux  yeux  d'une  majorité 
encore  indécise  et  qui  lui  facilitait  beaucoup  sa  tâche. 
Mais  il  a  dû  arriver  aussi,  soit  par  l'intelligence  de  plus  en 
plus  parfaite  des  principes,  soit  par  les  enseignements  de 
l'expérience,  à  comprendre  que  cet  acte  n'avait  été  qu'un 
jalon  sur  le  chemin  de  la  vérité  et  qu'il  fallait  avoir  le  cou- 
rage de  ne  pas  s'y  arrêter. 

Ce  que  nous  appelons  ici,  d'après  Paul  lui-même,  l'évan- 
gile de  la  liberté  était,  dans  sa  conception,  un  ensemble  de 
faits  et  de  doctrines  aussi  riches  que  salutaires ,  parfaite- 
ment suffisant  pour  tous  les  besoins  d'une  conscience  non 
aveuglée  et  d'une  âme  désireuse  de  se  rapprocher  de  Dieu. 
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Mais  nous  ne  sommes  pas  sm'pris  de  voir  que  cet  évangile 
se  présentait  aux  yeux  de  bien  des  gens  comme  une  pure 
négation,  dont  ils  s'effrayaient  d'autant  plus  que  Paul,  se 
trouvant  bientôt  dans  la  nécessité  de  se  défendre  contre  des 
attaques  quelquefois  peu  bienveillantes,  était  souvent  en- 
traîné à  donner  à  l'exposition  de  ses  idées  une  forme  polé- 
mique plus  ou  moins  vive  et  incisive.  Il  en  résulta  que  sa 
doctrine  concernant  la  loi,  qui  n'était  au  fond  qu'un  élé- 
ment secondaire  de  sa  théorie,  devenait  dans  Toccasion 
l'élément  principal  de  sa  prédication  ou  de  ses  écrits ,  et 
qu'elle  eut  le  privilège  de  mettre  en  émoi  le  monde  chré- 
tien, longtemps  avant  qu'il  fût  question  d'autres  contro- 
verses théologiques.  Mais  l'historien,  obligé  de  constater  ce 
fait,  ne  doit  pas  se  laisser  tromper  par  l'apparence  et  faire 
d'une  formule  négative  la  base  de  l'exposition  systématique 
de  la  théologie  paulinienne.  Quand  nous  arriverons  à  cette 
dernière,  nous  verrons  que  ses  éléments  les  plus  impor- 
tants sont  très-positifs  et  essentiellement  nouveaux  et  créa- 
teurs, tout  en  reposant  sur  les  idées  révélées  par  Jésus , 
dont  nous  retrouverons  partout  les  traces  et  l'influence. 
La  négation,  partout  où  elle  est  réellement  formulée  ,  se 
trouvera  légitimée  par  les  principes  théologiques  qui  lui 
servent  de  prémisses  et  dont  le  centre  est  la  personne  de 
Christ  et  l'union  mystique  de  l'homme  avec  lui  par  la  foi. 
Nous  reviendrons  encore  sur  cet  élément  essentiel  de  l'en- 
seignement évangélique  qui  n'appartient  pas  à  Paul  exclu- 
sivement, bien  qu'il  ait  le  plus  contribué  à  lui  faire  obtenir 
une  place  assurée  parmi  les  idées  chrétiennes.  Contentons- 
nous  ici  de  rappeler  que  selon  lui  la  vraie  liberté  était  in- 
séparable de  la  soumission  à  Christ,  qu'il  ne  considérait 
plus  seulement  comme  le  roi  puissant  d'un  royaume  à  ve- 
nir, mais  avant  tout  comme  le  principe  même  d'une  vie 
nouvelle  et  immédiatement  réalisable,  comme  le  dispen- 
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saleur  d'un  esprit  dont  l'action  bienfaisante  rendait  super- 
flue toute  loi  de  commandement.  Il  ne  s'agissait  plus  du 
triomphe  plus  ou  moins  prochain  d'un  peuple  particulier, 
mais  du  salut  des  individus,  désormais  indépendants  des 
conditions  extérieures  de  la  nationalité. 


CHAPITRE  VIII. 
l'opposition  judaïsante. 

Il  est  inutile  de  constater  par  des  citations  l'opposition 
de  plus  en  plus  violente  que  Paul  rencontra  parmi  ses  an- 
ciens coreligionnaires.  Cette  opposition  ,  cette  haine  fana- 
tique, il  en  avait  donné  lui-même  l'exemple  lorsqu'il  ap- 
plaudit au  meurtre  de  son  devancier  Etienne,  et  qu'il 
provoqua  pour  la  première  fois  de  sanglantes  persécutions 
contre  les  chrétiens.  A  son  tour  il  devait  la  subir ,  et  avec 
d'autant  plus  d'acharnement  de  la  part  des  Juifs,  qu'il 
leur  apparaissait  comme  un  traître  à  la  cause  qu'il  avait 
autrefois  défendue,  et  que  sa  logique  incisive  et  ses  succès 
incontestables  faisaient  de  lui  un  adversaire  plus  dange- 
reux. Cette  haine  s'attachait  à  ses  pas,  partout  où  il  portait 
son  Évangile  ;  elle  suscitait  les  émeutes  de  Lystres ,  d'E- 
phèse,  de  Thessalonique;  elle  éclata  avec  plus  de  force 
sur  le  parvis  du  temple  de  Jérusalem;  elle  riva  les  fers 
d'une  captivité  sans  fin,  et  ne  voulut  plus  lâcher  la  proie 
qu'un  instinct  trop  sûr  désignait  à  sa  vengeance. 

Ces  faits  ne  sont  pas  proprement  du  domaine  de  notre 
histoire.  Nous  en  avons  d'autres  à  signaler  qui  ne  leur 
ressemblent  que  trop  et  qui  nous  appartiennent  plus  spé- 
cialement. La  même  opposition ,  si  ce  n'est  la  même  haine , 
Paul  la  rencontra  dans  le  sein  du  parti  judéo-chrétien.  On 

,  23 
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se  rappelle  rattachement  sincère  et  inébranlable  que  ce 
parti  professait  pour  les  traditions  et  pour  les  rites  de  la 
Synagogue.  Étonnés  d'abord,  puis  choqués  des  rapports 
plus  libres  que  Paul  et  ses  amis  entretenaient  avec  les  in- 
circoncis,  les  chrétiens  de  ce  parti,  plus  imbus  de  l'esprit 
du  pharisaïsme  que  de  celui  de  l'Evangile,  comprirent 
bientôt  qu'il  s'agissait  ici  de  quelque  chose  de  plus  sérieux 
que  d'une  simple  dissidence  de  forme  ou  de  conduite  ;  ils 
commencèrent  à  mesurer  d'un  œil  soupçonneux  la  distance 
qui  les  séparait  de  cet  homme  qu'ils  craignaient  naguère 
pour  un  motif  tout  opposé  ;  ils  entrevirent  enfin  dans  ses 
prédications  une  tendance  essentiellement  subversive  de 
tout  ce  qui,  à  leurs  yeux,  devait  former  la  base  de  la  foi 
et  de  l'espérance. 

Dans  le  livre  des  Actes  on  peut  déchiffrer  assez  facile- 
ment encore,  et  malgré  les  réticences  conciliatrices  de 
l'auteur,  les  progrès  rapides  de  cette  antipathie.  Nous  ve- 
nons de  voir  qu'elle  a  dû  marcher  de  front  avec  l'énergie 
croissante  de  la  prédication  de  Paul.  A  l'époque  des 
épîlres,  qui  nous  en  font  connaître  les  péripéties  toutes 
dramatiques ,  elle  est  déjà  arrivée  à  son  apogée  et  a  donné 
naissance  à  une  polémique  sans  trêve  et  sans  ménage- 
ment. Dès  qu'il  fut  évident,  aux  yeux  des  judéo-chrétiens 
de  la  nuance  la  plus  prononcée ,  qu'il  s'agissait  au  fond  de 
renverser  la  loi ,  ce  qui  était  le  crime  le  plus  odieux  pour 
la  piété  judaïque ,  leur  parti  fut  pris.  Ils  ne  pouvaient  pas 
rester  spectateurs  indifférents  d'un  tel  attentat;  ils  de- 
vaient, par  tous  les  moyens,  en  empêcher  la  réussite. 
Nous  nous  hâtons  d'ajouter  qu'à  leur  point  de  vue  ils 
pouvaient  et  devaient  être  parfaitement  pénétrés  de  la 
justice  de  la  cause  qu'ils  défendaient. 

En  effet,  quand  on  considère  que  le  caractère  perpé- 
tuellement obligatoire  de  la  loi  ne  pouvait  pas  être  pour 
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eux  une  question  à  débattre,  la  personne  et  la  position  de 
leur  principal  adversaire  ne  devait  pas  les  arrêter  davan- 
tage. Qui  était-il  donc?  avait-il  été  assis  au  pieds  du 
Maître?  l'avait-il  seulement  vu  ou  approché?  est-ce  bien 
de  lui  qu'il  avait  reçu  sa  mission?  Ces  questions,  on  les 
faisait  maintes  fois  et  hautement,  car  Paul  s'empresse  d'y 
répondre,  soit  expressément,  soit  indirectement,  dans 
toutes  ses  épîtres,  et  plus  d'une  fois  il  les  discute  à  fond*. 
Les  formules  et  les  qualifications  dont  il  accompagne  son 
nom,  dans  les  suscriptions  qu'il  donne  à  ses  lettres, 
prouvent  à  elles  seules  combien  ce  besoin  apologétique  le 
dominait.  Le  nom  d'apostat  dont  les  judéo-chrétiens  le 
gratifiaient  très-volontiers^,  et  si  hautement  que  Jacques 
lui-même  juge  à  propos  de  lui  en  glisser  un  mot  et  de  lui 
suggérer  un  moyen  d'en  prévenir  les  fâcheuses  consé- 
quences ,  ce  nom  seul,  pesé  dans  la  balance  des  passions 
religieuses ,  nous  fait  mesurer  Timmense  distance  qui  sé- 
parait les  deux  points  de  vue. 

Aussi  les  adversaires  de  Paul  ne  se  bornèrent-ils  pas  à 
la  stérile  opposition  des  théories  ou  des  sentiments.  Ils 
en  vinrent  bientôt  à  des  hostilités  plus  actives  et  travail- 
lèrent ardemment  à  ruiner  une  œuvre  qu'ils  détestaient 
par  conviction.  Tandis  que  Paul,  par  une  réserve  aussi 
prudente  que  loyale,  évitait  soigneusement  d'empiéter  sur 
ce  qu*il  voulait  bien  appeler  le  terrain  de  ses  collègues,  et 
se  faisait  un  devoir  de  n'aller  prêcher  que  là  où  ceux-ci 
n'avaient  point  encore  mis  le  pied  %  le  parti  opposé  orga- 
nisa une  véritable  contre-mission  avec  le  but  avoué  de 
ramener  à  l'Evangile  de  Jérusalem  ceux  qui  n'avaient 
reçu  que  celui  de  Paul.  Nous  en  trouvons  des  traces  nom- 


•  1  Cor.  IX  ,  1  ss.  ;  2  Cor.  XI  ;  Gai.  I  ;  Êph.  III ,  7  ;  1  Thess.  II  ,/<.;!  Tini. 
1 ,  11  ;  Tite  I,  3  etc.  -  *  Actes  XXI ,  21.  —  'Roui.  XV,  20;  2  Cor.  X,  IG. 
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brenses  dans  les  épîtres.  Elle  semait  la  discorde  à  Co- 
rinlhe,  elle  bouleversait  les  églises  de  la  Galatie,  elle  lan- 
çait partout  sur  les  pas  de  l'apôlre  des  hommes  qui  le 
décriaient  auprès  de  ses  troupeaux,  qui  lui  contestaient 
son  titre  et  sa  vocation  ,  et  en  usurpaient  eux-mêmes  les 
honneurs*.  Ils  produisaient  même  des  lettres  de  recom- 
mandation, d'origine  sans  doute  respectable,  pour  s'in- 
troduire dans  les  églises^.  Peut-être  allèrent-ils  jusqu'à 
en  faire  circuler  d'autres,  à  l'appui  de  leurs  idées,  sous  le 
nom  même  de  leur  adversaire^.  Us  osaient  se  prévaloir 
généralement  du  patronage  des  chefs  de  la  métropole, 
dont  les  noms  se  trouvent  malheureusement  mêlés  par- 
tout, nous  voulons  bien  croire  à  tort,  à  ces  tristes  débats^. 
Ils  réclamaient  pour  les  apôtres  palestiniens  une  autorité 
exclusive^  que  ceux-ci,  sans  doute,  auraient  été  les  der- 
niers à  revendiquer ,  et  que  Paul  était  bien  décidé  à  ne  pas 
leur  accorder^.  Ils  se  proclamaient  les  seuls  et  véritables 
disciples  de  Christ';  ils  imposaient  en  son  nom  aux 
fidèles,  comm"e  condition  du  salut,  la  circoncision,  les 
jours  fériés ,  le  choix  des  mets ,  et  en  général  tout  ce  que 
la  loi  et  la  tradition  prescrivaient  de  rites  et  d'abstinences^, 
et  rompaient  brusquement  avec  les  chrétiens  non  circon- 
cis^ que  Paul  avait  fait  entrer  comme  frères  dans  la 
grande  famille,  et  que  les  autres  apôtres  avaient  accueil- 
lis comme  tels.  Leur  haine  contre  Paul  ne  fut  pas  même 
apaisée  par  ses  glorieux  malheurs  et  son  dévouement 
sublime.  Quand  la  populace  de  Jérusalem  porta  sur  lui 
une  main  homicide,  il  y  avait  dans  cette  ville  des  myriades 
de  chrétiens  et  pas  un  d'entre  eux  ne  leva  la  sienne  pour 

^2  Cor.  XI,  13  s.,  Gai.  I,  7.  —  ^2  Cor.  III,  1.  —  "âThess.  II,  2.  — 
M  Cor.  I,  12;  Gai.  II,  12.  —  »2  Cor.  XI,  5;  Gai.  II ,  6  s.  -  "  Ibid. , 
cp.  1  Cor.  IX,  5.  —  M  Cor.  1,12;  2  Cor.  X,  7.  -  «Gai.  II,  3;  III,  2  ss.  ; 
IV,  10,  21;  V,  2  ss.;  Rom.  XIV,  Iss.;  Phil.  III,  2;  Col.  II,  21  ss.  —  «Cal. 
a,  12. 
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protéger  sa  vie.  Arrivé  à  Rome,  capLit'  et  menacé,  il  ne 
trouva  point,  parmi  les  chrétiens  de  la  capkale,  d'amis 
pour  l'assister  dans  son  procès*,  et  après  deux  ans  de 
séjour,  pendant  lesquels,  flottant  entre  la  crainte  et  l'es- 
pérance %  il  n'avait  pas  cessé  un  moment  de  travailler  à 
l'avancement  du  règne  de  Dieu ,  il  est  encore  dans  le  cas 
de  se  plaindre  du  mauvais  vouloir  de  gens  qui ,  tout  en 
aiïeclant  de  prêcher  Christ,  prenaient  plaisir  à  aggraver  la 
position  de  son  apôtre  ^. 

Tous  ces  faits  sont  établis  de  la  manière  la  plus  évi- 
dente par  les  textes  mêmes  des  épîtres,  et  nous  pouvons 
les  enregistrer  sans  plus  ample  discussion.  Mais  la  science  , 
soit  plus  anciennement  déjà,  soit  surtout  de  nos  jours,  a 
été  plus  loin  encore  et  a  cru  reconnaître  un  but  polé- 
mique, une  tendance  directement  antipaulinienne,  jusque 
dans  quelques-uns  des  livres  qui  font  partie  de  la  collec- 
tion du  Nouveau  Testament.  Tout  le  monde  connaît  la 
question  de  la  différence  entre  Paul  et  Jacques,  question 
devenue  presque  populaire  depuis  la  solution  que  lui 
donna  Luther ,  et  incessamment  reprise  par  la  critique 
moderne.  Nous  y  reviendrons  pour  la  traiter  à  fond  ^  mais 
nous  ne  croyons  pas  qu'elle  doive  être  décidée  dans  un 
sens  qui  assignerait  à  l'épître  en  question  sa  place  dans  le 
présent  chapitre.  Nous  profiterons  cependant  de  cette 
occasion  pour  nous  arrêter  un  instant  à  quelques  autres 
traces  de  polémique,  qui  ont  été  signalées  dans  ces  der- 
niers temps,  pour  les  apprécier  à  leur  juste  valeur.  On  les 
a  découvertes  dans  le  livre  de  l'Apocalypse,  lequel ,  entre 
tous  ceux  de  l'époque  apostolique,  fait  les  plus  nombreux 
emprunts  à  l'esprit  et  aux  idées  du  judaïsme. 

Ainsi  il  y  est  dit^  que  les  douze  pierres  sur  lesquelles 

'  2  Tira.  IV,  16,  —  Ubid. ,  v.  6,  18  ;  Phil.  I,  20  s.  —  'Phil.  I ,  IG.  — 
*  Apoc.  XXI,  11. 
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sont  fondés  les  murs  de  la  nouvelle  Jérusalem,  portent 
les  noms  des  douze  apôtres.  Nul  doute  que  dans  ce 
nombre  Paul  ne  peut  pas  être  compris.  Or  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  le  passage  que  nous  venons  de  citer,  a 
une  portée  dogmatique,  qu'il  constitue  un  privilège  pour 
les  Douze,  non  plus  seulement  dans  le  sein  de  l'Église  et 
dans  la  sphère  de  leur  activité  terrestre,  mais  bien  au 
delà,  et  qu'il  implique  ainsi  l'idée  d'une  appréciation  su- 
prême de  leur  mérite,  qui  exclut  jusqu'à  la  possibilité 
d'une  comparaison  au  profit  d'un  autre,  quel  qu'il  soit. 
En  présence  de  ce  fait,  les  prétentions  de  Paul,  si  sou- 
vent reproduites,  apparaissent  comme  une  usurpation. 
Nous  ne  voyons  guère  ce  que  répondront  à  une  pareille 
argumentation  ceux  qui,  avec  la  théorie  officielle  de  l'É- 
glise, portent  à  treize  le  nombre  des  disciples  auxquels  ils 
veulent  bien  accorder  le  titre  et  les  prérogatives  aposto- 
liques. Quand  un  dogme  s'exprime  en  chiffres,  il  est  fa- 
cile de  vérifier  s'il  y  a  identité  de  vues  entre  les  personnes 
qui  le  professent;  et  quand  un  auteur  affirme  qu'il  n'y  a 
que  douze  apôtres ,  après  qu'un  autre  s'est  dit  le  treizième , 
on  peut  être  naturellement  conduit  à  penser  qu'il  a  eu 
conscience  de  la  contradiction  qu'il  formule. 

Pour  nous  qui  nous  plaçons  partout  au  point  de  vue  de 
l'histoire  et  non  à  celui  d'une  théorie,  cette  difficulté 
n'existe  pas.  Nous  nous  bornerons  à  affirmer  que  Paul  ne 
dit  nulle  part  qu'il  est  le  treizième  apôtre  ;  que  l'idée  ne 
peut  pas  lui  venir  de  déterminer  dogmatiquement  le 
nombre  des  hommes  qui  doivent  porter  ce  nom.  Pour  lui, 
un  apôtre,  c'est  un  missionnaire*.  Il  y  en  aura  aussi  long- 
temps que  le  monde  entier  ne  sera  pas  encore  converti  à 
Christ,  et  quiconque  aura  réellement  reçu  du  Seigneur 

^  Rom.  XVI,  7;  1  Cor.  ÏV,  9;  IX,  5;  2  Cor.  XI,  13;  cp.  Actes  XIV,  4,  14. 
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même  la  vocation  d'aller  porter  sa  parole  aux  hommes 
qui  doivent  l'entendre  pour  la  première  fois,  aura  le 
droit  de  se  dire  son  apôtre.  Les  preuves  de  son  apostolat*, 
morales  ou  extérieures,  ne  lui  feront  pas  défaut  ;  le  succès 
spirituel^  en  sera  toujours  la  principale.  Quant  à  Paul ,  sa 
modestie  et  le  souvenir  de  ses  débuts  peuvent  lui  suggérer 
l'aveu  qu'il  se  croit  le  dernier  des  apôtres^,  bien  que  les 
résultats  de  son  ministère,  dont  il  fait  d'ailleurs  hommage 
à  Dieu,  lui  assignent  la  première  place,  et  dans  sa  cons- 
cience et  dans  l'histoire;  et  s'il  réclame,  comme  lui  ap- 
partenant à  bon  droit,,  une  place  à  côté  de  ses  devan- 
ciers*, ce  n'est  certes  pas  pour  clore  la  liste  et  pour 
exclure  ses  successeurs. 

D'un  autre  côté ,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  point  de 
vue  de  l'auteur  de  l'Apocalypse  est  tout  différent.  Nous 
savons  que  l'Église  primitive,  dont  il  est  ici  l'interprète ,  a 
regardé  les  douze  disciples  choisis  par  Christ  comme  un 
corps  constitué  à  part  et  élevé  au-dessus  des  autres 
fidèles,  par  la  raison  qu'ils  avaient  reçu  leur  mission  de 
la  bouche  même  du  Seigneur.  Dans  cette  sphère-là,  l'u- 
sage leur  réservait  le  nom  d'apôtre  à  titre  exclusif.  On 
s'en  convaincra  en  Usant  les  Actes,  où  Paul  paraît  sur  la 
scène  à  côté  d'eux,  et  sans  ce  nom,  et  où  les  personnes 
placées  à  la  tête  de  l'Eglise  de  Jérusalem  sont  partout  dési- 
gnées comme  les  Apôtres  et  les  Anciens ,  ce  qui  fait  ressor- 
tir davantage  le  fait  que  les  premiers  passaient  pour  for- 
mer une  catégorie  à  part.  Cet  usage  était  si  constant ,  si 
enraciné  dans  le  langage  de  l'Église ,  que  Paul  lui-même 
s'y  soumet  par  habitude^,  Paul  qui  ailleurs  revendique  si 

*Tà  ffvi!j.£Ïa  Toî»  aTTOCToXcu  ,  2  Cor.  XII,  2.  —  ^ 'AttoSsi^iç  7rv£U(xaToç 
xai  ouva[j(.£wç,  1  Cor.  II,  4.  —  =1  Cor.  XV,  9.  —  *2  Cor.  XI,  5;  Gai.  II, 
6.  —  ^1  Cor.  XV,  7.  Cela  est  si  vrai  qu'on  pouvait  les  appeler  les  Douze, 
alors  qu'ils  n'étaient  que  onze  {ibid.) ,  v.  5. 
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hautement  sa  dignité,  et  qu'il  ne  croit  pas  pour  cela  com- 
promettre celle-ci.  Évidemment  donc  le  passage  de  l'Apo- 
calypse doit  s'expliquer  par  l'influence  que  cette  ancien- 
neté du  ministère  des  Douze,  cette  position  historique 
tout  exceptionnelle  et  qui  ne  pouvait  plus  se  reproduire, 
devait  exercer  sur  les  esprits.  11  proclame  un  fait  beau- 
coup plus  qu'une  doctrine.  Et  s'il  faut  reconnaître  que 
l'assertion  même  du  fait  a  une  couleur  dogmatique,  celle 
du  judéo-christianisme,  ce  que  nous  sommes  loin  denier, 
il  ne  s'ensuit  pas  que  cette  assertion  ait  un  but  polémique. 
Car  dans  ce  cas  elle  ne  se  dirigerait  pas  contre  Paul  seul^ 
mais  contre  tous  les  autres  missionnaires  contemporains , 
qui  très-positivement  se  donnaient  et  se  faisaient  donner  le 
nom  d'apôtres.  Il  y  a  plus,  il  faudrait  reconnaître  ce  même 
but  polémique  aux  apôtres  assemblés  à  Jérusalem  qui^ 
dans  leur  lettre  aux  chrétiens  de  Syrie  *  se  réservent  égale- 
ment  ce  titre. 

11  y  a  dans  l'Apocalypse  un  second  fait  qui  a  pu  paraître 
à  plusieurs  auteurs  contenir  une  attaque  directe  contre 
Paul.  C'est  quand  le  prophète  reproche  aux  églises  de 
Pergame  et  de  Thyatire^  de  souffrir  dans  leur  sein  de  faux 
docteurs  (car  c'est  là  ce  que  signifient  les  noms  mystiques 
de  Balaam  et  de  Jézabel),  qui  enseignent  aux  gens  de 
manger  de  la  viande  d'animaux  immolés  sur  les  autels  des 
faux  dieux  et  de  se  livrer  à  la  fornication.  On  sait  que  sur 
le  premier  de  ces  deux  articles  Paul  professait  des  idées 
plus  larges  que  les  judéo-chrétiens.  Ces  derniers  avaient 
surtout  horreur  du  contact,  même  le  plus  éloigné,  avec 
l'idolâtrie  et  proscrivaient  sévèrement  l'usage  des  viandes 
provenant  d'un  sacrifice  païen ,  fussent-elles  même  ache- 
tées au  marché.  Paul,  au  contraire,  en  théorie  du  moins, 

*  Actes  XV,  23  ss.  —  *  Apoc,  II ,  14 ,  20. 
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rangeait  cela  clans  la  classe  des  choses  indifTérentes.  D'un 
autre  côté  il  est  certain  qu'une  semblable  divergence 
d'opinion  s'était  manifestée  au  sujet  de  plusieurs  questions 
relatives  au  mariage.  Ainsi  les  juifs  et  beaucoup  de  chré- 
tiens professaient  des  principes  trés-rigides  au  sujet  de 
certains  degrés  de  parenté,  regardés  comme  des  empêche- 
ments dirimants.  Ainsi  encore  il  se  montrait  dés  les  pre- 
miers temps  de  l'ÉgUse  un  préjugé  religieux  très-prononcé 
contre  le  second  mariage.  He  ce  point  de  vue  on  déclarait 
incestueuses  des  alliances  qui  pouvaient  paraître  parfaite- 
ment légitimes  à  d'autres  chrétiens  ou  que  la  morale, 
telle  qu'elle  est  comprise  aujourd'hui,  ne  condamne  point. 
Nous  verrons  l'Apocalypse  exalter  la  sainteté  de  la  virgi- 
nité, nous  ne  serons  donc  pas  étonnés  de  la  trouver  encore 
ici  du  côté  des  principes  rigides.  Or  il  est  de  fait  que 
Paul,  quant  au  mariage  des  veufs  et  des  veuves,  déclare 
ne  point  connaître  de  motif  moral  d'empêchement*.  Il  ne 
se  prononce  pas  sur  les  degrés  de  parenté,  mais  il  y  a 
lieu  de  croire  que  sur  ce  point  aussi  il  aura  su  mitiger  la 
rigueur  des  dispositions  légales  ou  traditionnelles,  sans 
affaiblir  en  rien  le  sentiment  moral  qui  doit  sauvegarder 
la  pureté  du  mariage. 

Nous  pouvons  admettre  tous  ces  faits,  d'ailleurs  pour 
la  plupart  suffisamment  documentés ,  sans  en  tirer  la  con- 
séquence que  l'auteur  de  l'Apocalypse,  en  adressant  ses 
reproches  aux  églises,  veut  faire  de  la  polémique  contre 
l'enseignement  de  Paul.  Remarquons  d'abord  qu'il  y  avait, 
à  l'époque  de  la  rédaction  de  ce  livre,  dix  ans  déjà  que  Paul 
n'avait  plus  été  dans  ces  contrées  ,  si  tant  est  qu'il  ait  ja- 
mais visité  les  villes  désignées  ici  nominativement.  L'attaque 
se  serait  donc  dirigée  tout  au  plus  contre  ses  disciples, 

M  Cor.  VII,  9,  39. 
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et  nous  poumons  supposer  que  des  hommes  préoccupés 
du  besoin  de  faire  prévaloir  les  principes  libéraux,  les  au- 
raient proclamés  d'une  manière  trop  absolue ,  et  sans  le 
contre-poids  des  autres  principes  moraux  par  lesquels  Paul 
ne  manquait  jamais  d'en  prévenir  les  abus.  L'adage  fa- 
meux*, tout  est  permis,  sans  être  précisément  interprété 
dans  le  sens  d'une  licence  absolue  et  criminelle  %  pouvait 
être  pris  pour  devise  par  des  gens  qui  ne  savaient  pas  s'im- 
poser les  précieuses  règles  de  condescendance  et  de  res- 
pect pour  la  conscience  des  autres,  que  Paul  prêchait  et 
pratiquait  constamment.  Mais  sera-t-il  bien  nécessaire  de 
supposer  que  ces  tendances  étaient  favorisées  par  des  dis- 
ciples directs  de  Paul?  Ceux  qui  pouvaient  oublier  que  la 
science  sans  la  charité',  loin  d'édifier  l'Eglise,  conduit  à 
perdre  les  frères  pour  lesquels  Christ  est  mort ,  ne  méri- 
taient pas  ce  nom.  Pour  un  véritable  disciple  de  Paul,  les 
abstinences  en  fait  de  nourriture  devaient  être,  dans  de 
pareilles  circonstances,  une  chose  naturelle  et  familière*. 
Et  quant  à  la  question  du  mariage,  certes,  Paul  devait 
être  le  dernier  à  mériter  le  reproche  de  principes  relâchés. 
N'est-ce  pas  à  lui  que,  du  côté  opposé,  on  a  adressé  celui 
d'avoir  donné  l'impulsion  à  l'ascétisme  monacal ,  en  ac- 
cordant, presque  théoriquement,  au  céhbat  la  préférence 
sur  le  mariage^?  N'a-t-il  pas  notamment  fait  une  immense 
concession  à  l'opinion  la  plus  avancée,  en  conseillant  à 
ses  disciples  de  ne  pas  prendre  pour  chefs  et  fonction- 
naires des  Eglises  des  hommes  mariés  pour  la  seconde 
fois«? 

Il  nous  reste  à  voir  comment  Paul  en  agissait  avec  ses 
adversaires.  Parmi  les  hommes  qui  ne  partageaient  pas  ses 

*  navra  [xoi  s^sffti,  l  Cor.  VI,  1^2;  X,  23.  —  ^Gal.  V,  13.  —  M  Cor. 
Vin ,  2  ;  cp.  V.  12.  —  M  Cor.  VHI ,  13  ;  X ,  21  ss.  —  M  Cor.  VIT  ,1,7,8, 
26,  38,  40.  —  «1  Tim.  III,  2;  Tite  I,  6. 
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vues ,  il  savait  très-bien  distinguer  ceux  auxquels  leur  fai- 
blesse spirituelle ,  leur  conscience  timorée  ne  permettait 
pas  de  s'élever  jusqu'à  la  hauteur  de  son  point  de  vue ,  et 
ceux  qui  se  laissaient  guider  par  un  fanatisme  égoïste  et 
qui  ne  dédaignaient  pas  des  moyens  condamnés  par  la  mo- 
rale, pour  atteindre  un  but  étranger  à  l'Évangile.  Quelle 
condescendance  n'a-t-il  pas  pour  les  premiers  !  Combien 
ne  s'abaisse-t-il  pas  pour  ne  pas  choquer  leurs  naïfs  et  in- 
nocents préjugés!  Il  s'impose  des  privations  superflues  et 
sans  valeur,  plutôt  que  d'entramer,  par  l'exemple  d'une 
jouissance  même  permise ,  ceux  qui  ne  l'auraient  goûtée 
qu'en  étouffant  la  voix  de  leur  conscience  encore  mal  éclai- 
rée*. Il  ne  se  lasse  pas  de  les  instruire  avec  douceur,  de 
répéter  à  l'infini  les  arguments  par  lesquels  il  peut  victo- 
rieusement démontrer  la  vérité  de  sa  doctrine.  Il' se  donne 
tout  entier  à  son  œuvre  de  lumière  et  de  liberté  ;  son  re- 
pos, ses  veilles,  sa  sûreté,  sa  vie,  il  sacrifie  tout  pour 
faire  marcher  les  Églises  dans  la  voie  du  progrès  évangé- 
lique,  et  les  plus  touchants  épanchements  du  cœur,  les 
regrets  on  ne  peut  plus  cordialement  exprimés ,  sont  les 
dernières  armes  dont  il  se  sert  quand  celles  de  la  logique 
n'ont  pas  pu  triompher  de  la  paresse  intellectuelle  ou  du 
préjugé  soupçonneux^. 

Mais  qu'il  est  changé  quand  il  se  trouve  face  à  face  avec 
l'autre  classe  de  ses  adversaires!  Pour  eux,  point  de  mé- 
nagements, point  d'armes  courtoises!  Toutes  les  ressources 
d'une  rhétorique  ardente  et  passionnée  serviront  aies  com- 
battre". La  satire^  l'ironie,  l'invective,  la  provocation, 
l'éloge  de  soi-même,  la  question  qui  prend  l'allure  d'un 
interrogatoire  d'accusé,  l'énumération  qui  se  change  en 

^Rom.  XIV,  1,  4,  13  ss.  ;  XV,  1  ss.  ;  1  Cor.  VIII;  IX;  X,  23  ss.  etc. 
(cxavâaXi^eiv).  _  23  (^q^  yi,  il  ss.  ;  VU,  3  ss.  ;  Gai.  IV,  12  ss.  etc.  — 
'-  2  Cor.  X  ;  XI  ;  Gai.  1 ,  6  ss.  ;  II ,  i  ss.  ;  V,  7  ss.  ;  Phil.  III ,  2  ss.  etc. 
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réquisitoire,  (out  est  bon  quand  s'engage  cette  polémique, 
et  les  coups  lombeiit  secs  et  drus  sur  des  hommes  (ju'il 
mépriserait  s'il  ne  les  croyait  méchants  ou  si  les  inté- 
rêts compromis  par  eux  lui  étaient  moins  chers.  Les 
phrases  qui  leur  sont  jetées  à  la  tète  blessent  les  conve- 
nances d'un  siècle  auquel  l'étiquette  a  fait  perdre  l'habi- 
tude du  naturel.  Ils  sont  des  faussaires,  des  menteurs, 
des  chiens ,  des  suppôts  de  salan ,  qui  lui-même  prend 
quelquefois  les  dehors  d'un  ange  de  lumière.  Des  jeux  de 
mots ,  aussi  spirituels  par  leur  à  propos  qu'étranges  pour 
le  langage  de  nos  jours\  appellent  la  raillerie  au  secours 
de  la  bonne  cause  et  vont  servir  jusqu'à  des  éclats  d'hu- 
meur dont  l'affreuse  énergie  nous  étonne  plus  qu'elle  ne 
nous  entraîne  \ 

Les  hommes  contre  lesquels  se  déchaîne  cette  irrésis- 
tible éloquence,  Paul  se  serait  fait  un  devoir  de  les  ména- 
ger, de  leur  appliquer  une  discipline  moins  dure,  si  les 
erreurs  de  leur  intelligence,  la  ténacité  de  leurs  idées  ar- 
riérées avaient  été  leurs  seuls  défciuts.  Mais  les  concep- 
tions étroites  de  ces  représentants  de  la  tradition  étouf- 
faient la  charité,  en  même  temps  que  la  foi ,  sous  l'étreinte 
de  leurs  formules  desséchées  et  de  leur  ascétisme  à  la  fois 
plein  d'orgueil  et  vide  d'humilité.  Ils  ne  voyaient  dans  la 
prédication  évangélique  qu'un  moyen  d'enrôlement  pour 
leur  petite  coterie,  dans  l'Église  qu'une  espèce  de  succur- 
sale pour  la  Synagogue,  un  champ  à  exploiter  par  leur 
cupide  prosélytisme  ^  Orthodoxes  dans  la  bonne  comme 
dans  la  mauvaise  acception  du  mot,  ils  voyaient  dans  Paul 
le  néologue,  l'hérétique;  sa  haute  raison  était  proscrite 


'  Phil.  m  ,  2,  3  ;  irepiTotAV)  dans  le  sens  idéal  et  symbolique,  xaTOfirojxr, 
dans  le  sens  matériel  et  légal.  —  -Gai.  V,  12  ;  à7roxo'j»ovTat  dans  ce  même 
sens,  mais  avec  une  exagération  intraduisible.  —  "'2  Cor.  Xf,  20. 
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parce  qu'elle  ne  voulait  pas  se  mettre  au  service  de  leur 
scolasticisme.  Haïssant  le  progrès  par  instinct  et  regar- 
dant la  science  formulée  par  leurs  pères  comme  l'expres- 
sion définitive  de  la  vérité,  ils  joignaient  à  toute  la  rai- 
deur d'un  esprit  de  corps  sacerdotal,  toute  la  vanité  d'un 
savoir  aride  et  stérile,  et  tout  le  fiel  d'un  amour  propre 
démasqué. 

Si  quelqu'un  devait  penser  que  l'apôtre  s'est  trop  laissé 
aller  à  l'ardeur  de  la  polémique  contre  de  tels  adversaires, 
que  certaines  de  ses  pages,  qui  font  honneur  à  l'orateur, 
jettent'  de  l'ombre  sur  le  caractère  de  l'homme,  surtout 
quand  on  les  compare  au  calme  habituel  et  si  admirable 
de  Jésus  dans  des  rencontres  non  moins  hostiles,  nous 
nous  hâterions  de  faire  valoir  des  considérations  qui  se- 
raient de  nature  à  atténuer  ce  reproche.  Il  ne  faut  pas 
faire  ce  parallèle  entre  l'homme  et  le  Fils  de  Dieu ,  entre 
celui  qui  savait  que  l'avenir  lui  appartient  et  qui  y  voyait 
le  triomphe  de  son  évangile,  et  celui  qui,  absorbé  par  les 
besoins  et  les  devoirs  du  présent,  se  heurtait  contre  les 
obstacles  qu'il  rencontrait  encore.  Le  Maître  pouvait 
savoir  et  proclamer  que  la  foi  transporte  les  montagnes  ; 
le  disciple,  plein  de  foi,  devait  employer  toute  l'énergie 
de  sa  volonté,  toute  l'activité  de  son  zèle,  à  percer,  à  fran- 
chir celles  qui  s'amoncelaient  devant  lui.  Le  temps  de  Dieu 
est  immense  ;  le  temps  de  l'homme  est  restreint  ;  les  âmes 
fortement  trempées  veulent  terminer  par  elles-mêmes  la 
besogne  qu'elles  se  sont  imposée ,  et  les  moyens  qu'elles 
emploient  se  ressentent  de  cette  hâte  ardente  et  pas- 
sionnée. 
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CHAPITRE  IX. 

LE  PAGANISME   ET   LE   GNOSTICISME. 

Les  idées  ne  se  forment  el  ne  se  développent  pas  seule- 
ment par  la  force  et  en  raison  des  germes  de  vie  qu'elles 
contiennent  naturellement,  mais  encore  sous  Finfluence 
des  obstacles  qu'elles  rencontrent  et  par  les  efforts  mêmes 
qu'elles  doivent  faire  pour  les  vaincre.  Ce  que  nous  ve- 
nons de  raconter  au  sujet  du  conflit  du  principe  évangé- 
lique  avec  le  judaïsme  traditionnel ,  et  des  modifications 
qui  en  ont  été  le  résultat ,  est  une  première  application 
de  cette  grande  loi  qui  régit  la  marche  de  l'esprit  hu- 
main. L'histoire  des  dogmes,  depuis  dix-huit  siècles ,  en 
fournit  d'autres  exemples  en  grand  nombre,  les  opinions 
dominantes  à  chaque  époque ,  les  divers  systèmes  de  phi- 
losophie ,  les  préoccupations  politiques  ayant  tour  à  tour 
exercé  une  action  plus  ou  moins  puissante  sur  les  idées 
chrétiennes.  Ces  dernières  ,  tout  en  se  transformant  à  l'in- 
fini au  gré  des  individus  ou  des  écoles,  ont  toujours  ré- 
sisté, dans  leur  essence,  à  une  altération  destructive  ,  par 
l'énergie  de  leur  principe  vital  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose,  par  la  divinité  de  leur  origine. 

Pour  compléter  ce  qu'il  y  a  à  dire  sur  l'histoire  de  la 
théologie  chrétienne  au  premier  siècle ,  il  s'agit  donc  en- 
core d'examiner  si  elle  s'est  trouvée  en  contact  avec  une 
philosophie  religieuse  autre  que  celle  de  la  Synagogue ,  et 
si  ce  contact  a  exercé  une  influence  quelconque ,  soit  sur 
les  formes  de  l'enseignement  apostoHque ,  soit  aussi  sur  la 
direction  que  les  premiers  théologiens  chrétiens  ont  dû 
donner  à  leur  polémique. 
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Il  va  sans  dire  qu'il  n'est  pas  question  ici  de  l'opposition 
entre  le  monothéisme  et  le  polythéisme ,  opposition  bien 
antérieure  à  l'Évangile  et  dont  les  prophètes  de  l'Ancien 
Testament  rendent  bien  plus  fréquemment  témoignage  que 
les  apôtres  du  Nouveau.  Notre  intention  ne  peut  pas  être 
de  relever  les  quelques  passages  où  ces  derniers  com- 
battent le  point  de  vue  ou  les  traditions  du  paganisme  po- 
pulaire*. Ce  paganisme  était  trop  pauvre,  trop  usé  déjà  à 
cette  époque,  pour  que  la  prédication  évangélique  ait  dû 
faire  beaucoup  d'efforts  pour  le  terrasser.  S'il  résista  d'a- 
bord, c'était  par  la  puissance  de  l'habitude  et  non  par  celle 
de  la  science;  il  végétait  dans  les  usages,  il  avait  déserté 
les  écoles.  Mais  de  la  corruption,  de  la  dissolution  même 
dans  laquelle  il  se  trouvait,  étaient  nées  deux  tendances 
particulières ,  nous  n'osons  dire  deux  formes  nouvelles  du 
mouvement  rehgieux,  qui  avaient  envahi  la  société  païenne 
vers  l'époque  où  l'Evangile  sortait  pour  la  première  fois 
de  sa  sphère  plus  étroite  afm  d'essayer  ses  forces  dans  le 
monde.  Nous  voyons  bientôt  les  apôtres  aux  prises  avec  ces 
tendances  ;  plus  tard,  dans  le  cours  du  deuxième  siècle, 
l'une  d'elles  devint  même  un  danger  réel  pour  l'Eglise  en 
ce  qu'elle  cherchait  à  s'y  infiltrer  en  s'assimilant  les  idées 
chrétiennes ,  et  en  se  parant  des  couleurs  de  l'Évangile ,  à 
la  faveur  d'un  syncrétisme  qui  échappait  souvent  aux  es- 
prits moins  exercés.  On  devine  que  nous  voulons  parler  du 
gnosticisme,  qui  a  joué  un  si  grand  rôle  dans  la  théologie 
des  premiers  siècles.  On  se  rappelle  aussi  tout  de  suite  que 
c'est  une  question  très-controversée  que  de  savoir  si  l'ori- 
gine du  gnosticisme  remonte  à  l'époque  qui  nous  occupe 
et  si  par  conséquent  il  peut  s'en  trouver  des  traces  dans  la 


'  Actes  XIV,  15  s.  ;  XVII ,  2i  s.  ;  Roin.  1,19s.;  1  Cor.  X ,  20  ;  Apocal. 
pass'un  etc. 
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polémique  des  épîlres.  Celle  question,  comme  tant  d'autres, 
a  été  souvent  mal  éclaircie  à  cause  des  préoccupations  cri- 
tiques qui  s'y  rattachaient.  Dans  ces  derniers  temps  on  a 
même  très-fortement  insisté  sur  la  présence  positive  de  ces 
traces,  pour  s'en  faire  un  argument  contre  l'authenticité 
d'un  certain  nombre  de  livres  du  Nouveau  Testament.  Du 
côté  opposé  on  l'a  niée  avec  tout  autant  de  force  dans  le 
but  contraire. 

Sans  nous  arrêter  aux  opinions  des  écrivains  qui  nous 
ont  précédé ,  nous  tâcherons  de  rendre  les  nôtres  aussi 
claires  et  aussi  probables  que  cela  est  possible  à  l'égard  d'un 
fait  tellement  éloigné  de  notre  horizon,  et  dont  la  connais- 
sance est  rendue  plus  problématique  encore  par  la  nature 
des  sources  auxquelles  nous  devrons  la  puiser.  On  aura 
remarqué  que  nous  venons  de  parler  de  deux  tendances 
engendrées  par  le  vieux  paganisme  et  que  nous  distin- 
guons l'une  de  l'autre,  sans  en  nier  l'affinité.  La  première," 
plus  facile  à  caractériser,  c'est  la  superstition  qui,  dès  le 
premier  siècle^  avait  remplacé,  à  vrai  dire,  chez  une  por- 
tion notable  de  la  société  païenne ,  les  croyances  reli- 
gieuses qui  avaient  autrefois  servi  d'aliment  à  la  totalité 
des  populations  de  langue  grecque  et  latine.  Ces  croyances 
n'existaient  plus,  dans  leur  forme  concrète  ou  mytholo- 
gique ,  si  ce  n'est  chez  ceux  qui  étaient  restés  étrangers  au 
mouvement  général  des  esprits,  au  progrès  de  la  philoso- 
phie et  des  lumières.  Mais  l'indifférence  absolue,  le  néant 
religieux  n'est  pas  le  fait  de  tout  le  monde.  Le  vide  qui 
s'était  produit  dans  les  convictions  devait  être  comblé  par 
quelque  chose;  des  jouissances,  plus  ou  moins  grossières, 
pouvaient  étourdir  l'esprit  pour  quelque  temps,  mais  non 
pour  toujours,  et,  à  défaut  d'instincts  plus  nobles,  l'ima- 
gination revendiquait  ses  droits  naturels  ;  le  doute  venait 
venger  la  foi,  et  la  secrète  terreur  qu'il  inspirait  à  un  cœur 
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blasé ,  à  une  conscience  accusatrice ,  poussait  toutes  ces 
facultés  à  chercher  une  issue  nouvelle,  à  se  cramponner 
au  premier  brin  de  paille^  à  suivre,  avec  une  aveugle  pré- 
cipitation, le  moindre  rayon  d'une  lumière  trompeuse,  et 
livrait  ce  siècle,  comme  tous  les  siècles  qui  se  targuent  du 
nom  de  philosophiques,  à  la  merci  des  escrocs  et  des  char- 
latans. On  se  moquait  des  dieux  de  l'Olympe,  mais  on  pro- 
fessait un  grand  respect  pour  les  devins ,  les  astrologues, 
les  prestidigitateurs ,  les  magiciens  de  toutes  les  catég-o- 
ries.  On  croyait  aux  sciences  occultes,  on  se  faisait  initier 
à  des  mystères,  on  invoquait  les  morts,  on  se  nourrissait 
de  toutes  sortes  de  contes,  de  miracles  et  de  métamor- 
phoses. Une  incrédulité  assez  excusable  avait  fait  place  à 
la  crédulité  la  plus  honteuse.  Cette  superstition  venait  en 
grande  partie  de  l'Orient;  du  moins  c'étaient  des  Orientaux 
qui  l'exploitaient.  Les  juifs  surtout  savaient  tirer  profit  de 
celte  disposition  et  fondaient  sur  elle  une  industrie  très- 
lucrative.  Nous  les  trouvons  partout,  avec  d'autres  aven- 
turiers, sur  le  chemin  des  apôtres,  comme  thaumaturges, 
comme  sorciers,  comme  exorcistes,  comme  diseurs  de 
bonne  aventure^  Nous  les  voyons  munis  de  livres  ma- 
giques %  décorés  de  noms  arabes^,  tantôt  s'opposant  à  la 
prédication  apostolique ,  tantôt  en  abusant  dans  l'intérêt 
de  leur  métier*. 

De  ce  côté  là  cependant  il  ne  pouvait  pas  naître  un 
obstacle  bien  grand,  ni  un  danger  bien  sérieux  pour  l'E- 
vangile, et  nous  n'avons  guère  dû  faire  mention  de  ces 
faits  que  pour  compléter  le  tableau  du  monde  au  milieu 
duquel  le  principe  chrétien  avait  à  se  produire  d'abord. 
Que  des  observateurs  superficiels  ou  éblouis  par  une  mi- 


*  ActesVlII,9;XIlI,6;  XVI,  16;  XIX,  13;  2  Tim.  Ilï,  13.  —  «ActesXIX 
19.  —  ^Ibid.,  XllI,  8.  —  *Loc.  cit.;  Luc  IX,  49;  cp.  Actes  VIII,  19. 
j  2i 
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sérable  cupidité  confondissenl  les  miracles  des  apôtres  ou 
les  phénomènes  psychologiques  qui  accompagnaient  leur 
prédication  avec  les  effets  trompeurs  d'une  vulgaire  sor- 
cellerie, cela  ne  pouvait  pas  imprimer  une  déviation  à  la 
marche  des  idées,  ni  les  arrêter  dans  leur  essor  naturel  et 
salutaire.  Cependant  nous  ne  pouvons  quitter  ce  sujet 
sans  dire  que,  dans  notre  opinion,  une  bonne  partie  des 
gens  que  Paul  signale  dans  plusieurs  de  ses  épîtres  ,  sur- 
tout dans  ses  lettres  pastorales ,  et  auxquels  on  fait  l'hon- 
neur de  les  appeler  les  faux  docteurs  de  Colosses  ou  les 
gnostiques  d'Éphèse  ou  de  Crète,  n'étaient  autre  chose  que 
des  juifs,  et  en  général  des  aventuriers  de  la  trempe  la  plus 
commune,  qui  n'auraient  pas  mérité  l'attention  de  l'a- 
pôtre ,  si  l'Église  n'avait  pas  compté  dans  ses  rangs  des 
personnes  assez  faibles  d'esprit  pour  se  laisser  prendre  à 
leurs  artifices. 

A  côté  de  cette  superstition  de  bas  étage  et  de  la  four- 
berie intéressée  qui  ne  visait  qu'à  faire  des  dupes ,  nous 
reconnaissons  dans  la  sphère  du  paganisme ,  et  dès  l'é- 
poque du  siècle  apostolique,  une  seconde  tendance  bien 
plus  sérieuse  et  liée  d'une  manière  bien  plus  intime  à  l'his- 
toire de  la  théologie  chrétienne.  Nous  voulons  parler  de 
la  spéculation  religieuse  connue  sous  le  nom  de  gnosti- 
cisme,  dont  les  premiers  symptômes  apparaissent  dans 
l'histoire  presque  en  même  temps  que  l'Évangile.  Il  est  vrai 
qu'à  cette  époque  reculée  il  n'y  a  nulle  part  des  traces  de 
l'existence  de  quelque  système  gnostique  arrondi  et  publi- 
quement enseigné  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  sûr  que  les 
apôtres  déjà  ont  vu  surgir  les  idées  conlre  l'ascendant  des- 
quelles leurs  successeurs  devaient  avoir  tant  de  peine  à  se 
défendre,  et  qu'ils  ont  voulu  les  arrêter  au  début  même  de 
leur  développement ,  ou  du  moins  les  écarter  de  la  sphère 
de  l'Église.  Ceux  qui  voudront  se  rappeler  que  la  généra- 
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tion  suivante,  avant  le  milieu  du  second  siècle,  a  vu  le 
gnosticisme  se  poser  comme  la  philosophie  presq.ue  domi- 
nante dans  tout  l'Orient,  mais  sous  diverses  formes  et  avec 
des  modifications  très-essentielles  d'école  à  école;  ceux-là 
surtout  qui  sont  obligés  de  reconnaître  qu'il  est  impossible 
de  ramener  son  origine  à  une  localité  déterminée,  à  un 
nom  propre  unique  ,  nous  accorderont  aussi  qu'il  n'a  pas 
pu  naître  alors  seulement,  qu'il  n'est  pas  la  création  d'un 
individu,  d'une  province,  d'une  année  précise,  mais  le 
fruit  naturel  de  l'esprit  du  siècle  s'avançanten  silence  et  se 
développant  selon  les  lois  que  lui  imposaient  les  circons- 
tances. Les  causes  de  cet  effet,  qui  finit  par  devenir  visible 
à  tous  les  yeux  après  s'être  préparé  dans  l'obscurité 
comme  toutes  les  révolutions  morales ,  ces  causes  ne  sont 
pas  fort  difficiles  à  constater.  A  la  cause  négative  de  la 
ruine  des  anciennes  croyances  et  de  l'incapacité  des  anciens 
systèmes  à  les  étayer  ou  à  les  remplacer,  vinrent  se 
joindre  des  causes  positives  très-puissantes  :  c'était  le  mé- 
lange toujours  croissant  des  peuples  et  des  idées  d'origine 
diverse  ;  c'était  le  contact  du  monothéisme  juif  avec  le  pan- 
théisme oriental;  c'étaient  les  éléments  mystiques  et  théo- 
sophiques  contenus  dans  la  doctrine  de  Pythagore  et  dans 
celle  de  Platon,  que  vint  féconder  le  mysticisme  plus  ardent 
de  l'Asie,  plus  tard  aussi  le  mysticisme  plus  pur  de  l'É- 
vangile; c'était  enfin  la  conviction  de  plus  en  plus  certaine 
que  l'étude  de  la  nature  physique  et  les  théories  cosmo- 
logiques ne  sont  pas  la  chose  la  plus  importante  pour 
la  philosophie,  mais  qu'elle  peut  aspirer  à  un  but  plus 
élevé,  en  tâchant  de  relier  l'homme  à  Dieu,  l'être  fini  à 
l'être  infini.  Le  procédé  essentiellement  syncrétiste  de  cette 
spéculation,  c'est-à-dire  sa  méthode  de  combiner,  d'a- 
malgamer des  conceptions  d'origine  très-diverse,  nous 
exphque  pourquoi  elle  s'empressa  tant  à  s'assimiler  les 
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idées  chrétiennes,  à  les  faire  entrer  comme  des  éléments 
constitutifs  dans  ses  conceptions  quelquefois  singulières , 
souvent  spirituelles ,  et  toujours  hardies. 

Le  foyer  de  tout  ce  mouvement  des  intelligences  était 
principalement  TAsie-Mineure,  pays  qui  n'a  guère  joué  de 
rôle  dans  l'histoire  de  l'humanité,  mais  qui  alors  servait 
de  rendez-vous  et  d'arène  à  toutes  les  tendances  philoso- 
phiques du  siècle.  Aussi ,  parmi  les  livres  apostoliques , 
ce  sont  de  préférence  ceux  qui  appartiennent  à  cette  con- 
trée qui  portent  les  traces  les  plus  évidentes  du  besoin 
éprouvé  par  les  apôtres  d'orienter  l'Église  dans  ces  débats 
de  plus  en  plus  animés  ,  et  de  la  prémunir  contre  l'invasion 
de  certaines  idées  bien  plus  vivaces  que  celles  de  l'antique 
polythéisme,  mais  non  moins  étrangères  à  l'Évangile. 

L'idée  fondamentale  du  gnosticisme  était  un  certain  dua- 
lisme ;  son  point  de  départ ,  la  question  concernant  l'ori- 
gine du  mal  ;  son  but ,  la  victoire  à  remporter  sur  ce  der- 
nier et  sur  le  monde  dont  il  forme  l'essence^  pour  s'élever 
à  Dieu  ,  ou  ,  si  l'on  veut,  pour  s'identifier  avec  la  divinité. 
On  voit  que  ,1out  cela  pris  d'une  manière  abstraite ,  il  de- 
vait y  avoir  des  rapports  nombreux  entre  la  Gnose  et  l'É- 
vangile. La  différence,  au  point  de  vue  de  la  théorie  ou  de 
la  méthode ,  pouvait  n'être  que  formelle ,  l'Évangile  se  ren- 
fermant dans  la  sphère  morale ,  la  Gnose  poussant  à  la  mé- 
taphysique. Mais  dans  l'application  pratique  il  devait  se 
manifester  bientôt  une  divergence  on  ne  peut  plus  pro- 
noncée. Les  dogmes  chrétiens  concernant  la  personne  de 
Christ,  la  nature  de  son  œuvre,  les  moyens  de  salut,  de- 
vaient se  trouver  singulièrement  modifiés,  si  ce  n'est  ren- 
versés ,  par  un  système  qui  rattachait  le  monde  à  Dieu  par 
une  série  d'êtres  intermédiaires,  véritables  évolutions  dé- 
gradées de  l'essence  divine,  et  qui  prétendait  faire  remon- 
ter cette  échelle  à  l'individu  humain  par  un  ascétisme  qui 
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dépassait  de  beaucoup  celui  des  Pharisiens.  Cependant, 
comme  de  toutes  les  théories  religieuses  de  l'époque  le 
christianisme  était  la  plus  riche  en  idées  et  la  plus  at- 
trayante pour  la  philosophie,  il  ne  faut  pas  s'étonner  du 
grand  nombre  d'emprunts  que  le  gnosticisme  lui  a  faits , 
en  termes,  en  formules  et  même  en  dogmes ,  au  point  de 
pouvoir  se  faire  passer  à  la  fin  pour  une  simple  modifica- 
tion de  la  doctrine  évangélique. 

Mais  ne  restons  pas  dans  les  généralités.  Nous  pouvons 
montrer,  en  nous  appuyant  de  nos  textes  apostoliques,  que 
la  philosophie  gnoslique,  c'est-à-dire  des  théories  théolo- 
giques nées  hors  de  la  Synagogue  et  hors  de  l'Église,  avaient 
déjà  fait  invasion  dans  cette  dernière  avant  la  fin  du  pre- 
mier siècle  et  avaient  dû  y  provoquer  la  polémique  des 
docteurs  chrétiens.  Nous  n'ignorons  pas  que  le  fait  de  cette 
polémique  a  paru  un  argument  péremptoire  contre  l'au- 
thenticité des  écrits  qui  la  contiennent.  Mais  comme,  en 
définitive,  la  chronologie  historique  du  gnostici-sme  est  elle- 
même  encore  un  problème ,  et  que ,  d'un  autre  côté ,  l'au- 
thenticité des  livres  en  question  peut  se  défendre  par  une 
série  d'autres  arguments,  nous  serons  toujours  autorisé  à 
les  faire  servir  de  témoins  dans  celte  partie  de  notre  récit 
comme  dans  les  parties  précédentes. 

Parmi  les  exemples  qui  se  présentent  ici,  le  plus  intéres- 
sant ,  et  en  même  temps  le  plus  explicitement  constaté,  est 
celui  du  dogme  des  êtres  intermédiaires.  Toutes  les  an- 
ciennes religions  connaissaient  de  pareils  êtres  ;  nous  avons 
tléjà  vu  la  philosophie  juive  s'emparer  de  cette  idée  ;  la 
théorie  de  l'émanation ,  si  généralement  répandue  en  Orient 
à  cette  époque,  l'éleva  bien  au-dessus  de  la  sphère  où  elle 
se  trouvait  renfermée  dans  le  judaïsme  traditionnel.  Le 
gnosticisme ,  à  son  tour ,  l'a  largement  exploitée ,  et  y  a  do- 
cumenté ,  plus  qu'ailleurs  peut-être,  son  origine  éclec- 
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tique.  Nous  ne  prétendons  pas  que  l'un  ou  l'autre  des  sys- 
tèmes, enseignés  pendant  le  second  siècle  ait  été  professé  à 
Éphèse  ou  en  Phrygie  du  temps  de  l'apôtre  Paul.  Mais  nous 
devons  reconnaître  quelque  chose  au  moins  d'analogue 
dans  ce  qui  est  dit  aux  Colossiens  sur  la  religion  des 
anges*,  signalée  comme  une  science  transcendante*,  et  à 
laquelle  Paul  s'empresse  d'opposer^  la  religion  de  Christ, 
le  seul  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes. 

La  théorie  des  Eons  semhle  plus  directement  indiquée 
dans  ce  que  le  même  apôtre  appelle  une  mythologie  profane 
et  propre  à  nourrir  l'imagination  des  vieilles  femmes*,  s'il 
nous  est  permis  de  combiner  ces  mythes,  ou  de  les  iden- 
tifier avec  les  longues  généalogies  signalées  ailleurs  ^  Il 
leur  reconnaît  une  origine  judaïque^,  ou  au  moins  une- 
grande  affinité  avec  certaines  tendantes  du  judaïsme,  ce 
qui  n'est  pas  incompatible  avec  l'idée  que  nous  nous  fai- 
sons du  syncrétisme  gnostique,  surtout  si  nous  tenons 
compte  du  prodigieux  développement  qu'avait  pris  à  cette 
époque,  chez  les  juifs,  la  doctrine  et  l'histoire  mytholo- 
gique des  anges. 

L'ascétisme ,  si  profondément  enraciné  dans  l'esprit  du 
peuple  juif  dès  avant  l'époque  apostohque,  ne  lui  apparte- 
nait pas  non  plus  exclusivement,  et  s'il  se  manifeste  aussi 
dans  des  écoles  qui  commençaient  par  étabhr  le  siège  du 
mal  dans  la  matière ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  c'est  chez  les 
Pharisiens  ou  les  Esséniens  seuls  qu'elles  auraient  pu  pui- 
ser les  principes  ou  les  pratiques  qu'elles  professaient  ou 
recommandaient  à  cet  égard.  En  lisant  les  passages  des 
mêmes  épîtres,  dans  lesquels  Paul  s'élève  contre  un  ascè- 

*0pY)axeta,Twv  ay^é^^wv.  Col.  H,  18.  —  ^^A  y.ri  lojpaxsv  l{jt,|3aT£uoJV. 
—  '  Col.  II ,  10  ;  1 ,  16  ss.  —  *  Muôoi  [3£py]Xoi  xai  ypatoSeiç,  i  Tim.  IV,  7  ; 
2  Tim.  IV,  4.  —  ^rsvsaXoyiai  dÎTispcxvToi,  1  Tim.  I,  4;  Tite  III,  9.  — 
«Tite  I,  14. 
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lisme  antiévangélique ,  peut-être  même  hypocrite*,  nous 
ne  devons  pas  croire  que  ses  remontrances  se  renferment 
nécessairement  dans  le  cercle  étroit  du  pharisaïsme  qu'il  a 
eu  en  vue  ailleurs.  Ce  dernier  peut  s'être  rencontré  avec  le 
gnosticisme  dans  certaines  formes  prescrites  pour  la  per- 
fection religieuse;  mais,  certes,  ce  n'est  pas  de  lui  que 
venait  la  proscription  du  mariage  %  signalée  comme  l'un 
des  préceptes  de  la  doctrine  combattue  par  l'apôtre.  La 
force  même  avec  laquelle  il  s'élève  contre  cette  proscrip- 
tion ,  lui  qui  conseillait  le  célibat ,  qui  s'y  soumettait,  qui 
appartenait  à  une  Eglise  où  il  fut  en  faveur  dès  le  commen- 
cement, cette  véhémence  de  sa  polémique  fait  voir  qu'il  y 
avait  au  fond  du  précepte  une  théorie  antipathique  à  la 
croyance  biblique.  Ce  ne  peut  être  que  celle  du  dualisme, 
de  la  corruption  de  la  matière  ou  de  son  origine  étrangère 
à  Dieu.  C'est  là  aussi  la  raison  qui  nous  empêche  de  croire 
que  l'ancien  essénisme  à  lui  seul  puisse  exphquer  suffisam- 
ment le  fait  en  question. 

Nous  voyons  une  autre  phase  du  gnosticisme  dans  la 
doctrine  si  directement  et  si  chaudement  combattue  dans 
les  épîtres  de  Jean;  nous  voulons  parler  du  docétisme, 
c'est-à-dire  de  la  théorie  qui  refusait  de  reconnaître  la  réa- 
lité du  corps  humain  de  Christ.  Que  l'on  ne  reconnût  pas 
l'élément  divin  dans  la  personne  de  Jésus,  au  sens  méta- 
pliysique  du  mot ,  cela  pouvait  se  rencontrer,  cela  se  ren- 
contrait en  effet ,  et  alors  et  longtemps  après ,  dans  la 
sphère  du  judéo-christianisme,  bien  que  le  dogme  fût  en- 
core assez  vague  pour  que  nous  ne  trouvions  pas  de  polé- 
mique directe  chez  les  apôtres  contre  un  pareil  point  de 
vue.  Mais  ce  n'est  pas  dans  cette  sphère,  ce  n'est  pas  non 
plus  dans  celle  des  églises  pauliniennes  que  pouvait  naître 

*2tojji.aTiXYi  YUfxvaaia,  1  Tim.  IV,  8;  cf.  Col.  II,  23  etc.  -  HTim.IV,  3. 
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le  sentiment  diamétralement  opposé,  celui  qui  poussait  le 
spiritualisme  jusqu'à  nier  l'élément  humain*  dans  la  per- 
sonne du  Sauveur.  Et  pourtant  ce  sentiment  s'est  produit 
avant  la  fin  du  siècle  ^  L'apôtre  n'aura  pas  combattu  une 
chimère.  Or  il  est  évident  que  cette  répugnance  à  admettre 
le  fait  d'une  véritable  incarnation  est  également  une  consé- 
quence de  la  théorie  gnostique  concernant  la  matière , 
entre  laquelle  et  Dieu  il  ne  devait  y  avoir  d'affinité  ni  de 
lien  quelconque.  D'un  autre  côté ,  le  docétisme  ,  ou  la  doc- 
trine d'après  laquelle  le  Fils  de  Dieu  n'aurait  eu  qu'un  corps 
apparent,  mais  non  réel,  n'est  qu'indirectement  le  pro- 
duit de  la  philosophie  païenne.  La  chose  essentielle  dans 
cette  doctrine ,  l'idée  du  Fils  de  Dieu  révélée  au  monde , 
appartient  au  christianisme  seul,  et  ce  n'est  qu'au  sein  de 
ce  dernier,  mais  par  l'application  d'un  axiome  dualiste, 
que  la  formule  en  question  a  pu  naître. 

Peut-être  serons-nous  autorisé  à  dire  la  même  chose  au 
sujet  d'un  dernier  dogme  combattu  dans  les  épîtres  de 
Paul.  D'après  un  passage  de  la  seconde  à  Timothée",  quel- 
ques-uns auraient  enseigné  à  Ephèse  que  la  résurrection 
avait  déjà  eu  lieu  ;  ce  qui  revenait  à  dire  qu'il  n'y  en  aurait 
plus  à  espérer  pour  l'avenir.  Sans  cette  dernière  addition, 
la  première  thèse  ne  contient  rien  d'antiévangélique  ,  puis- 
que les  apôtres  eux-mêmes  parlent  d'une  mort  et  d'une 
résurrection  dans  le  sens  spirituel.  En  niant  une  résurrec- 
tion future,  on  se  renfermait  à  dessein  dans  le  spiritua- 
lisme absolu  ;  on  se  défendait  contre  toute  idée  d'un  droit 
quelconque  de  la  chair.  Ce  n'était  pas  le  moins  du  monde 
l'incrédulité  matériahste  qui  formulait  la  négation.  Mais , 
d'un  autre  côté  ,  l'idée  même  d'une  résurrection  déjà  con- 
sommée est  une  idée  chrétienne;  la  philosophie  d'Hymé- 

*2àp;.  —  H  Jean  IV,  2;  cp.  chap.  I,  1;  2  Jean  7.  —  '  2  Tim.  II,  18. 


LA   GiNOSE   CIIRÉÏlENiNE.  377 

née  cl  de  Philétiis  n'a  pu  la  puiser  ailleurs;  ils  l'ont  seule- 
ment combinée  avec  une  théorie  importée  par  eux  du  dehors. 
Les  apôtres  n'ont  pu  avoir  qu'une  connaissance  impar- 
faite de  toute  cette  tendance ,  étrangère  à  la  sphère  dans 
laquelle  ils  avaient  fait  leur  éducation  nationale  et  reli- 
gieuse. Ils  en  saisissent  les  symptômes  les  plus  saillants  à 
mesure  qu'ils  se  présentent;  mais  l'ensemble  de  la  théo- 
rie ,  le  principe  générateur  a  pu  leur  échapper ,  si  tant  est 
qu'il  ait  été  clairement  formulé  dans  leur  voisinage.  Peut- 
être  sera-t-il  même  plus  exact  de  dire  qu'ils  ne  vont  pas  à 
sa  recherche.  Ils  combattent  l'erreur  partout  où  ils  la 
trouvent  et  sous  toutes  les  formes  ;  la  diversité  de  son  ori- 
gine n'influe  pas  sur  la  méthode  de  la  polémique,  et  dans 
un  môme  écrit,  des  thèses  appartenant  à  des  systèmes  op- 
posés pouvaient  être  l'objet  d'une  attaque  et  d'une  réfuta- 
tion simultanée.  Cela  nous  explique  pourquoi  il  y  a  tant 
de  données  disparates  dans  une  seule  épître  et  tant  d'hési- 
tation parmi  les  savants  modernes  les  plus  distingués,  au 
sujet  d'un  problème  historique  d'un  si  haut  intérêt.  C'est 
en  s'obslinant  à  réunir  dans  un  même  cadre  tous  les  traits 
épars  de  théories  antiévangéliques,  consignés,  par  exemple, 
dans  les  épîtres  pastorales ,  qu'on  arrive  à  se  faire  des  por- 
traits fantastiques  de  ces  faux  docteurs ,  pour  se  donner  le 
plaisir  de  leur  chercher  une  place  dans  l'histoire,  étonnée 
de  se  voir  enrichie  de  leurs  systèmes  hybrides. 


CHAPITRE  X. 

LA   GNOSE    CHRÉTIENNE. 

La  prédication  apostolique,  portée  sur  le  terrain  même 
où  s'agitaient  les  diverses  tendances  que  nous  avons  cher- 
ché à  retracer  dans  le  chapitre  précédent ,  ne  pouvait  guère 
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les  ignorer,  ni  se  faire  illusion  sur  leur  importance.  En- 
core ,  si  le  contact  avec  ce  ferment  actif  qui  travaillait  les 
esprits  avait  été  purement  hostile  ,  peut-être  aurait-on  pu 
risquer  de  laisser  ce  dernier  s'épuiser  par  lui-même;  mais 
ce  qui  le  rendait  dangereux  c'était  surtout  cette  fausse  ap- 
parence de  parenté  avec  le  mouvement  chrétien;  c'était 
l'impuissance  de  beaucoup  d'esprits  à  démêler  la  différence 
radicale  des  deux  courants  d'idées,  c'étaient  les  sympathies 
de  tant  de  Grecs  que  le  désir  de  savoir ,  le  besoin  philoso- 
phique ,  plus  que  tout  autre  motif,  avait  amenés  à  l'Église , 
et  qui  se  tournaient  naturellement  du  côté  où  ce  besoin 
paraissait  recevoir  la  plus  ample  satisfaction.  11  arriva  un 
moment,  nous  le  voyons  surtout  dans  les  épîtres  aux  Co- 
lossiens ,  aux  Ephésiens  et  même  dans  la  première  de  Jean , 
où  le  vieux  parti  de  la  résistance,  le  parti  judaïsant ,  sem- 
bla moins  dangereux  que  le  parti  du  mouvement,  celui  des 
nouveaux  philosophes.  Paul ,  qui  s'était  contenté  naguère 
d'affirmer  que  la  doctrine  du  Sauveur  crucifié  vaut  plus 
que  toute  la  sagesse  du  monde  et  qui  s'était  phi  à  accep- 
ter ,  comme  le  plus  grand  triomphe  de  l'Evangile,  le  re- 
proche d'absurdité  que  le  monde  lui  faisait* ,  Paul  fut  con- 
duit, par  le  nouveau  genre  d'opposition,  à  représenter 
plutôt  ce  même  Évangile  comme  la  plus  haute  philoso- 
phie^. Sans  y  rien  changer,  sans  enlever  le  croyant  à  la 
sphère  delà  vie  intérieure  ou  à  la  pratique  des  devoirs  so- 
ciaux, il  sut  faire  ressortir  et  mettre  en  rehef  la  face  de 
la  doctrine  chrétienne  qui  offre  l'aliment  le  plus  riche  et 
la  satisfaction  la  plus  complète  au  besoin  de  réflexion  et 
de  spéculation  si  profondément  implanté  à  l'homme.  Après 
s'être  borné  à  dire  aux  Corinthiens  ^  que  l'Évangile  aussi 
peut  être  présenté  comme  une  philosophie,  mais  seule- 

*  1  Cor.  1 ,  21  ss.  ;  II ,  2  ss.  —  ^  Col.  II,  3  ;  cp.  v.  8  [nooia.)  ;  cp.  1  Cor.  I , 
30.  —  M  Cor.  II,  6. 
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ment  aux  intelligences  avancées ,  il  pouvait  être  amené , 
lui  le  plus  avancé  de  tous,  à  préférer  ce  genre  d'enseigne- 
ment quand  il  s'agissait  de  combattre  une  fausse  philoso- 
phie ,  une  spéculation  fantastique  et  téméraire.  Ayant  ap- 
pris à  en  connaître  les  prétentions ,  il  se  hâta  d'en  neutra- 
liser l'influence  par  une  exposition  plus  scientifique  de  la 
doctrine  chrétienne.  Par  des  parallèles ,  des  antithèses ,  des 
formules  même  que  lui  suggérait  cet  antagonisme,  il  com- 
mença avec  succès  la  construction  d'une  métaphysique  de 
l'Évangile  qu'il  n'avait  pas  jugée  autrefois  bien  nécessaire 
au  but  prochain  de  l'Église.  Nous  avons  déjà  fait  pressen- 
tir que  ce  changement  de  méthode  amena  plus  tard  une 
plus  grande  distance  entre  les  divers  membres  de  la  com- 
munauté ,  tous  n'étant  pas  également  capables  de  suivre 
cet  essor  de  la  pensée  spéculative  et  beaucoup  d'entre  eux 
se  persuadant  trop  facilement  que  la  perfection  chrétienne 
consiste  à  pouvoir  s'y  livrer. 

Mais  indépendamment  de  ce  stimulant  extérieur,  les  es- 
prits d'élite  que  la  jeune  Église  comptait  dans  son  sein  trou- 
vaient, dans  l'essence  même  de  l'Évangile,  des  éléments 
nombreux  qui  sollicitaient  le  travail  de  la  réflexion ,  et  qui, 
à  côté  de  cette  nourriture  à  la  fois  simple  et  abondante 
qu'ils  offraient  aux  masses,  renfermaient  des  problèmes  à 
résoudre  et  dirigeaient  la  méditation  religieuse  vers  des 
régions  plus  élevées.  Nous  venons  de  nommer  Paul ,  mais 
nous  n'entendons  point  dire  qu'il  fut  le  seul  à  suivre  cette 
direction.  Son  nom  s'est  pressé  sous  notre  plume  parce 
que  son  histoire  nous  est  plus  familière,  tandis  que  nous 
ne  connaissons  les  autres  auteurs  des  livres  du  Nouveau 
Testament  que  par  leurs  écrits  ,  et  quant  à  ceux  qui  se  sont 
bornés  à  l'enseignement  oral ,  c'est  à  peine  si  l'histoire 
nous  a  conservé  leurs  noms.  Mais  tous,  sans  doute,  ont 
été  amenés  à  rendre  témoignage ,  plus  ou  moins  fréquem- 
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menl, ,  et  dans  une  proportion  plus  ou  moins  grande,  à 
celte  richesse  cachée  de  l'Évangile  que  la  théologie  chré- 
tienne de  tous  les  siècles  a  trouvée  inépuisable. 

L'intelligence  plus  approfondie  des  vérités  religieuses  ré- 
vélées pour  le  salut  de  l'homme  est  appelée  par  les  apôtres 
eux-mêmes  la  gnose^,  terme  qui  revient  positivement  à  ce- 
lui de  philosophie  ou  de  spéculation  que  nous  employons 
aujourd'hui ,  bien  entendu  ,  dans  ce  sens  qu'elle  est  égale- 
ment regardée  comme  un  don  de  Dieu  tout  aussi  bien  que 
la  simple  foi  qui  en  est  la  base  et  la  prémisse  ,  et  à  laquelle 
la  gnose  est  quelquefois  opposée  comme  une  qualité  addi- 
tionnelle et  prééminente.  Les  pères  grecs  ont  parfaitement 
compris  cette  distinction  et  ont  continué  à  en  faire  le  point 
de  départ  de  ce  qui,  de  leur  temps,  était  devenu  une  véri- 
table théologie  dans  le  sens  actuel  du  mot.  Les  apôtres 
eux-mêmes  avaient  conscience  du  chemin  qu'ils  avaient  du 
faire  et  de  la  distance  qu'il  s'agissait  de  faire  parcourir  aux 
fidèles.  Ils  distinguaient  le  fondement^  à  poser  d'abord  et 
partout ,  de  l'édifice  qu'on  pouvait  y  asseoir  au  moyen  d'ef- 
forts ultérieurs  et  plus  ou  moins  lentement,  selon  les  be- 
soins et  les  capacités.  Ils  savaient  que  bien  des  hommes 
pouvaient ,  sans  manquer  leur  salut ,  se  contenter  de  croire 
en  Jésus ,  le  Fils  de  Dieu  ,  le  Christ  promis ,  et  de  suivre 
ses  préceptes,  et  que  l'enseignement  de  la  foi  en  un  seul 
Dieu  ,  la  doctrine  de  la  conversion  et  du  baptême,  la  con- 
viction relative  à  la  résurrection  et  au  jugement ,  éléments 
par  lesquels  la  prédication  évangélique  devait  nécessaire- 
ment commencer  %  étaient  aussi  pour  beaucoup  de  chré- 

^rvworiç,  ICor.  XII,  8,9;  XIII,  2;  XIV,  6  ;  cp.  2  Cor.  XI,  6;  Col.  H, 
3  ;  cp.  Éph.  1 ,  17  ;  III  ,10,18  ;  Rom.  XI ,  33  ,  XV,  14  ,  et  les  passages  cités 
dans  les  notes  précédentes.  —  ^ 0cc/.£Xio<; ,  1  Cor.  III,  10  ss.  ;  Hébr.  VI,  1. 
—  ^'O  T/i;  à^/jic,  Xpiaroti  Xo'yoç,  Hébr.,  loc.  cit.;  TTOi/sîa  xr^ç  io-/r,<; 
Ttov  /ovuov,  jbid.,  chap,  V,  12. 
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tiens  la  somme  de  l'instruction  qu'ils  parvenaient  à  acqué- 
rir. Mais  cela  ne  les  empêchait  pas  de  reconnaître  qu'il  se 
présentait  là  pour  l'intelligence  exercée*  une  sphère  plus 
vaste  et  plus  élevée  de  notions  et  de  connaissances  reli- 
gieuses, on  pouvait  dire  des  choses  célestes  à  ajouter  aux 
choses  terrestres  du  début  %  et  ils  s'empressaient  d'y  in- 
troduire, comme  à  un  degré  supérieur  de  perfection^,  tous 
ceux  qui  pouvaient  les  y  suivre. 

11  n'entre  point  dans  noire  pensée  de  donner  ici  même 
une  exposition  détaillée  de  ce  que  nous  sommes  autorisés  à 
comprendre  sous  ce  titre  de  gnose  chrétienne,  entant  que 
celle-ci  appartient  au  siècle  apostolique  et  par  conséquent 
au  cadre  de  notre  histoire.  Cette  dernière  ayant  essentiel- 
lement pour  but  de  retracer  l'enseignement  des  apôlres  au 
point  de  vue  théologique ,  tout  le  reste  de  cet  ouvrage  sera 
consacré  à  cette  exposition  ,  et  nous  nous  bornerons  pour 
le  moment  à  indiquer  sommairement  les  principaux  points 
de  doctrine  sur  lesquels  ils  ont  porté  leur  attention.  Il  suf- 
fira pour  cela  de  comparer  les  faits  qu'a  dû  relever  notre 
narration  précédente  avec  le  contenu  des  hvres  que  nous 
aurons  à  analyser 

Nous  signalerons  surtout  deux  points  au  sujet  desquels 
la  méditation  théologique  ne  pouvait  guère  tardera  dépas- 
ser la  hmite  d'un  enseignement  élémentaire.  Nous  les  avons 
déjà  relevés  plus  haut  en  parlant  des  débuts  de  la  théologie 
évangélique;  nous  devons  y  revenir  ici  pour  faire  voir  com- 
ment ils  se  prêtaient  de  préférence  à  ce  que  les  apôtres  ap- 
pelaient eux-mêmes  la  gnose  chrétienne ,  ou  plutôt  com- 
ment ce  terme  leur  fut  appliqué  tout  d'abord.  Ces  deux 

^  Âîo(Jr|Tr^pta  ys.yrjixvy.fjyA'JOL ,  Hébr.  V,  14;  6'X*0aX;j.oi  Trjç  xofp5taç  tte- 
oomaixhoiy  Éph.  I,  18.  —  ^'i'^uiysia,  STroupavia,  Jean  III,  12.  —  ^ Ts- 
Àcidxrjç^  Tc'asioi,  opposé  à  vr,7riQ'. ,  Hébr.  V,  13  s.;  VI,  1 -,  1  Cor.  II,  6; 
m,  1. 
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points  sont  le  rapport  des  deux  alliances  et  la  nature  de  la 
personne  de  Christ.  Quant  au  premier  point ,  la  réflexion 
dut  s'y  porter  dès  qu'on  se  trouva  en  face  de  l'impossibilité 
de  maintenir  la  loi  dans  ses  droits  consacrés  par  la  tradi- 
tion, tout  en  reconnaissant  son  origine  divine.  11  fallut 
trouver  la  formule  pour  concilier  ces  deux  principes  en 
apparence  contradictoires.  On  sait  que  Paul  surtout  s'ap- 
pliqua à  cette  question  spéciale ,  de  manière  à  en  faire  une 
partie  essentielle  de  son  enseignement.  La  solution  qu'il 
lui  donna  ,  et  qui  portait  à  la  fois  sur  la  théorie  et  sur  la 
méthode,  est  présentée  plus  d'une  fois  par  lui  et  ses  conti- 
nuateurs comme  une  découverte  faite  au  moyen  d'une  in- 
telligence plus  intime  de  ce  qui  était  resté  caché  au  grand 
nombre.  La  théorie  fut  celle  du  but  transitoire  de  la  loi , 
la  méthode  celle  de  la  typologie.  Ces  deux  notions  occupe- 
ront une  large  place  dans  notre  future  exposition  et  dans 
la  plupart  des  tableaux  spéciaux  que  nous  aurons  à  étudier. 
Pour  ce  qui  est  de  l'autre  point,  il  ne  faut  pas  oublier 
que  les  disciples,  dès  avant  la  mort  du  Seigneur,  avaient 
acquis  la  conviction  très-positive  de  sa  supériorité  absolue, 
de  sa  nature  surhumaine.  Les  évangiles  racontent  diverses 
scènes*  qui  nous  montrent  que  cette  conviction  se  fondait 
sur  l'impression  qu'avaient  dû  produire  sur  eux  les  dis- 
cours et  les  miracles  de  leur  Maître;  sa  résurrection  vint 
lui  donner  une  nouvelle  force;  mais  ils  n'éprouvèrent  pas 
immédiatement  le  besoin  de  la  transformer  en  une  notion 
théologique;  la  tradition  de  l'école  leur  suggérait  tout  au 
plus  certaines  expressions  au  moyen  desquelles  ils  pou- 
vaient essayer  de  rendre  compte  de  leurs  sentiments.  La 
profession  de  foi ,  si  naïve  et  si  éloquente ,  que  Pierre  fit 


'  Matth.  XVI,  16  ;  XIV,  33  ;  Marc  VllI ,  29  ;  Luc  IX,  20  ;  XXIV,  21  ;  Jean 
VI,  69;  cp.  XX,  28  etc. 
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au  nom  de  ses  collègues  :  Où  irions-nous  ?  c'est  loi  qui  as 
des  paroles  de  vie  éternelle  !  porte  le  cachet  de  cette  cer- 
titude immédiate,  de  celte  légitimité  incontestable  qui  n'est 
jamais  l'apanage  de  la  spéculation  métaphysique.  Ainsi  la 
religion  des  disciples  tenait  essentiellement  à  une  expé- 
rience personnelle ,  et  nous  devons  en  conclure  que  la 
christologie  de  l'Église  aussi,  dans  son  origine,  contenait 
un  principe  fécondé  par  le  sentiment  et  ne  s'est  pas  édifiée 
exclusivement  sur  des  théories  abstraites.  D'un  autre  côté 
il  était  naturel  que  l'esprit  de  réflexion  éprouvât  bientôt 
le  besoin  de  se  rendre  compte  d'un  fait  qui  dominait  tous 
les  autres  dans  le  cercle  des  nouvelles  idées  religieuses. 
Or  antérieurement  déjà,  la  théologie  du  judaïsme  s'était 
élevée  à  des  conceptions  qui  promettaient  à  leur  tour  de 
jeter  une  certaine  lumière  sur  ce  qui  jusque-là  n'avait 
guère  été  l'objet  d'un  examen  rationnel.  La  notion  méta- 
taphysique  de  la  divinité ,  telle  qu'elle  s'était  formée  dans 
les  écoles  du  temps,  sur  la  base  de  l'Ancien  Testament, 
paraissait  seconder  à  merveille  les  recherches  des  théolo- 
giens chrétiens  et  éclairer  du  flambeau  de  la  science  des 
croyances  déjà  acquises  et  parfaitement  consolidées*  Nous 
verrons  tous  les  écrivains  du  premier  siècle  entrer  dans 
cette  voie ,  et  ne  différer  les  uns  des  autres  que  par  les 
formes  tantôt  plus  tantôt  moins  scientifiques  dont  ils  re- 
vêtent une  seule  et  même  pensée.  La  christologie  sera  un 
chapitre  essentiel  et  imporlant  dans  la  théolog:ie  aposto- 
lique ,  mais  nous  constaterons,  chaque  fois  q-ue  nous 
aurons  à  y  revenir,  que  jusque  dans  les  enseignements 
donnés  par  nos  auteurs,  les  deux  éléments  de  la  foi  simple 
et  instinctive  et  de  la  gnose  plus  ou  moins  transcendante 
se  rencontrent  et  marchent  de  front  sans  se  confondre  et 
sans  s'exclure. 
Eu  dehors  de  ces  deux  points  capitaux"  il  restait  encore 
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un  vasle  cbarnp  à  exploiter,  mais  un  champ  moins  fré- 
quemment cultivé  d'abord ,  parce  que  les  regards  de  la 
science  traditionnelle  s'y  étaient  moins  arrêtés  antérieure- 
ment. Nous  voulons  surtout  parler  de  tout  ce  qui  se  rap- 
porte à  la  nature  morale  de  l'homme.  Jésus  avait  éveillé 
dans  le  monde,  engourdi  par  le  légalisme  pharisaïque,  la 
conscience  immédiate  du  péché  ;  il  avait  appris  à  ses  dis- 
ciples à  sonder  leurs  cœurs,  à  contrôler  les  mouvements 
de  leur  activité  morale  et  spirituelle  ;  il  leur  avait  fait  com- 
prendre que  le  présent  et  l'avenir  dépendent  de  la  direc- 
tion qu'ils  donneraient  à  leurs  forces  et  à  leurs  facultés. 
Ce  fut  le  point  de  départ  de  ce  que  nous  nous  permettrons 
d'appeler  la  psychologie  évangéhque,  qui  embrassera  tous 
les  faits  relatifs  à  la  vie  intérieure  considérée  au  point  de 
vue  éthique,  depuis  la  première  impulsion  vers  le  bien 
jusqu'à  la  consommation  du  salut.  Ces  laits  connus  à  tous 
les  membres  de  la  communauté  par  l'expérience  person- 
nelle,  devenaient  pour  quelques-uns  un  sujet  de  médita- 
tion spéciale  ;  ceux-ci  cherchaient  à  en  approfondir  la  na- 
ture et  la  portée,  et  en  les  rattachant  aux  grands  principes 
de  la  nouvelle  alliance  et  du  salut  en  Christ,  ils  parvenaient 
à  rapprocher^  à  identifier  en  quelque  sorte  le  dogme  et  la 
morale,  et  à  les  vivifier  tous  les  deux  par  cette  union  plus 
étroite.  Ainsi  l'enseignement  restait  populaire  tout  en  s'é- 
levant  à  des  conceptions  étrangères  à  la  pensée  du  siècle; 
les  préceptes  éthiques  recevaient  une  sanction  plus  puis- 
sante; les  devoirs  sociaux  étaient  fécondés  par  le  senti- 
ment religieux  ;  la  perspective  de  l'avenir  se  revêtait  de 
couleurs  moins  matérielles.  On  arrivait  à  des  théories  sur 
la  misère  morale  de  l'homme,  sa  faiblesse  naturelle,  son 
besoin  de  rédemption,  les  secours  de  la  grâce,  le  but  et 
les  moyens  de  l'Église ,  les  espérances  du  croyant ,  théories 
dont  l'élaboration  pouvait  n'être  pas  l'affaire  de  tout  le 
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monde,  mais  qui,  une  fois  formulées^  se  trouvaient  être  à 
la  portée  de  tous  et  répondre  à  merveille  à  leur  expérience 
plus  ou  moins  inconsciente.  Cependant  dans  cette  sphère 
aussi  il  se  présentait  quelques-uns  de  ces  problèmes  plus 
ardus,  que  l'intelligence  humaine  aime  à  aborder,  bien 
qu'elle  ne  parvienne  à  les  résoudre  que  très -imparfaite- 
ment, tels  que  la  question  de  l'origine  du  mal,  celle  du 
rapport  entre  la  volonté  de  Dieu  et  celle  de  l'homme,  ainsi 
que  tout  ce  qui  rentre  dans  le  domaine  des  mystères  de  la 
vie  à  venir.  Nous  verrons  que  plus  d'un  théologien  du 
siècle  apostolique  a  effleuré  l'une  ou  autre  de  ces  ques- 
tions qui  sont  devenues  plus  tard  un  sujet  inépuisable  d'é- 
tudes et  de  controverses ,  et  que  si,  à  leur  égard,  comme 
à  l'égard  des  autres  points  énumérés  plus  haut,  la  gnose 
chrétienne  du  premier  âge  n'a  pas  réussi  à  satisfaire  d'a- 
vance la  spéculation  des  générations  suivantes ,  elle  n'a  du 
moins  jamais  perdu  de  vue  les  besoins  prochains  de  la 
communauté. 

Elle  dirigeait  d'ailleurs  ses  regards  de  préférence  vers 
une  autre  sphère  de  la  conception  religieuse,  où  la  science 
de  l'Église,  trop  exclusivement  désireuse  d'élargir  l'hori- 
zon de  la  raison  spéculative ,  ne  l'a  guère  suivie.  La  théo- 
logie apostolique,  du  moins  dans  ses  représentants  les 
plus  illustres,  avait  une  tendance  essentiellement  mys- 
tique. Nous  avons  montré  dans  l'enseignement  de  Jésus 
même  la  présence  de  l'élément  mystique,  c'est-à-dire  de 
l'idée  d'une  union  personnelle  et  immédiate  de  l'âme  hu- 
maine avec  la  divinité;  nous  ne  saurions  donc  être  sur- 
pris de  voir  reproduire  cette  même  idée  par  ceux  d'entre 
les  disciples  qui  avaient  le  mieux  saisi  le  sens  de  l'Evan- 
gile. S'ils  aimaient  à  se  rattacher  à  celte  promesse  faite 
autrefois  par  le  Maître,  qu'il  resterait  avec  eux  en  leur 
donnant  son  esprit,  ce  n'était  certes  pas  pour  revendiquer 
I.  2^ 
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je  ne  sais  quel  privilège  de  position  personnelle,  mais 
parce  qu'ils  sentaient  plus  vivement  dans  les  profondeurs 
de  leur  âme  que  cette  promesse  n'avait  pas  été  une  vaine 
parole,  que  tout  leur  être  se  trouvait  transformé,  ennobli, 
élevé  au-dessus  des  faiblesses  de  sa  nature  propre,  par 
une  puissance  mystérieuse  que  leur  raison  ne  pouvait 
contrôler,  et  qu'ils  aimaient  à  voir  agir  également  dans 
tous  ceux  qui  partageaient  leur  foi.  Cela  est  si  vrai  qu'ils 
finirent  par  réserver  le  nom  même  de  la  foi  à  ce  sentiment 
d'union  intime,  d'unité  personnelle  avec  celui  qui  les  avait 
ramenés  à  Dieu  et  qui  ne  les  laissait  plus  s'égarer  dans 
les  stériles  recherches  ou  dans  les  dangereuses  illusions 
delà  science  du  monde.  Sur  cette  base,  pour  la  construc- 
tion de  laquelle  il  ne  fallait  ni  logique  ni  rhétorique,  ils 
arrivèrent  à  édifier  une  théologie  de  l'Evangile  à  la  fois 
simple  et  sublime,  et  offrant  toujours  encore,  comme  elle 
a  du  le  faire  au  premier  jour,  la  paix  et  la  connclatioii 
aux  esprits  fatigués  par  les  efforts  souvent  infructueux  de 
l'intelligence,  fca  conversion  se  changeant  en  une  nouvelle 
naissance ,  l'aboKtion  du  péché  obtenue  par  la  mort  mys- 
tique du  pécheur,  l'espérance  de  la  vie  future  garantie 
par  une  résurrection  déjà  consommée,  et  toutes  ces  phases 
de  l'existence  du  croyant  considérées  comme  autant  de 
stades  de  son  identification  avec  la  vie  spirituelle  et  nor- 
mative de  Christ;  l'Église  entière  devenue  le  corps  vivant 
de  son  rédempteur,  ses  rites  compris  comme  symboles  de 
l'union  intime  des  membres  avec  le  chef,  et  toutes  les 
réminiscences  du  judaïsme  se  spiritualisant  par  l'action 
puissante  d'un  principe  étranger  au  fond  à  ce  dernier, 
voilà  la  sphère  dans  laquelle  la  théologie  apostolique  se 
montrera  dans  sa  plus  haute  perfection,  et  dans  laquelle 
seule  la  gnose  chrétienne  du  premier  âge  n'a  jamais  été 
dépassée. 
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CHAPITRE  XI. 

LE  SYSTÈME. 

Avant  de  terminer  cette  exposition  historique  prélimi- 
naire pour  passer  à  celle  des  théories,  nous  devons  nous 
expliquer  sur  une  objection  qui  nous  a  été  faite  de  divers 
côtés,  et  qui,  si  elle  était  rigoureusement  fondée,  serait 
de  nature  à  nous  arrêter  dans  noire  marche^  ou  du  moins 
à  nous  faire  renoncer  à  la  méthode  que  nous  nous  propo- 
sons de  suivre  dans  les  autres  parties  de  notre  travail. 
Est-il  donc  possible,  dit-on,  de  présenter  la  théologie  des 
apôtres  sous  des  formes  systématiques?  Leur  enseigne- 
ment a-t-il  donc  jamais  cessé  d'être  populaire,  nous  vou- 
lons dire  subordonné,  dans  ses  formes  et  dans  ses  moyens, 
aux  besoins  des  circonstances  et  aux  capacités  du  grand 
nombre?  A-t-il  même  atteint  un  développement  scienti- 
fique tel  que  nos  procédés  d'école  puissent  y  être  appli- 
qués sans  risquer  de  le  dénaturer,  de  lui  enlever  tout  juste 
ce  qu'il  avait  de  plus  caractéristique ,  ce  qui  lui  a  assuré 
sa  valeur  perpétuellement  normative? 

A  cette  question  l'ancienne  orthodoxie,  sans  hésiter, 
répondait  affirmativement.  Elle  était  elle-même,  de  sa  na- 
ture, si  profondément  engagée  dans  l'ornière  de  la  dialec- 
tique, et  si  bien  persuadée  de  son  identité  avec  la  doctrine 
des  apôtres ,  qu'elle  se  montra  fort  étonnée  lorsque ,  au 
siècle  passé,  on  commença  à  insister  sur  la  distinction  à 
faire  entre  la  théologie  des  écoles  et  celle  de  l'Écriture. 
Mais  nous  comprenons  fort  bien  que  ceux  qui  approuvent 
une  tractation  séparée  et  indépendante  de  cette  dernière^ 
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se  préoccupent  du  danger  qu'il  y  aurait  à  trop  vouloir  la 
systématiser.  On  se  laisse  facilement  aller  trop  loin  dans 
cette  direction  ;  cependant  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
condamner  d'une  manière  absolue  l'usage  même  légitime 
d'une  méthode  quia  ses  grands  avantages.  Sans  doute,  en 
détachant,  au  moyen  de  l'analyse,  de  l'ensemble  de  la 
prédication  d'un  apôtre,  les  seuls  éléments  théoriques, 
pour  les  étudier  à  part^  on  risque  de  leur  enlever  une  par- 
tie très-importante  de  leur  essence.  Mais  faudra-t-il  donc 
nécessairement  séparer  ces  éléments  de  ce  qui  les  ratta- 
chait à  la  vie  des  fidèles  et  de  l'ÉgUse,  soit  dans  la  pensée 
qui  les  formulait,  soit  dans  l'application  pratique?  L'idéal 
d'une  exposition  comme  nous  l'avons  en  vue,  ne  consiste- 
t-il  pas  précisément  dans  l'art  de  documenter  ce  fait  capi- 
tal que  l'enseignement  apostohque  unissait  partout  par  un 
lien  insoluble  ce  que  la  science  s'est  malheureusement 
tant  obstinée  à  disjoindre,  l'instruction  et  la  vie,  le  dogme 
et  la  morale  ?  On  s'égare  positivement  en  essayant  de  tirer 
un  système  entier  de  quelques  pages  écrites  d'occasion  et 
qui  sont  peut-être  les  seules  que  nous  ayons  de  leur  au- 
teur; mais  doit-on  renoncer  pour  cela  à  chercher  dans  ces 
mêmes  pages  les  idées  par  lesquelles  elles  se  rattachent  à 
un  cadre  plus  large,  plus  complet  et  surtout  bien  connu? 
Enfin,  on  aura  parfaitement  raison  de  refuser  la  qualifica- 
tion de  systèmes  aux  enseignements  des  apôtres,  si  l'on  ne 
veut  employer  ce  terme  qu'en  vue  d'un  ensemble  dé  thèses 
scolastiques ,  telles  que  le  dix-septième  siècle  a  fini  par 
en  dresser  le  catalogue;  et  nous  concevons  que  ceux  qui 
sentaient  le  plus  vivement  la  différence  entre  ces  deux 
formes  de  l'instruction  chrétienne,  aien.t  aussi  le  plus  in- 
sisté sur  la  nécessité  de  les  distinguer  même  par  des 
noms  divers.  Mais  cette  différence  une  fois  reconnue, 
et,  ce  qui  plus  est,  suffisamment  démontrée  partout  où 
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cela  devenait  nécessaire,  nous  estimons  que  le  nom  de 
système  peut  et  doit  être  maintenu  dès  que  nous  découvri- 
rons quelque  part  les  caractères  constitutifs  de  cette  no- 
tion, savoir  un  principe  fondamental  formulé  comme  tel, 
et  une  division  logique  des  conséquences  qui  en  sont  dé- 
rivées. 

La  même  objection  se  présente  encore  à  un  autre  titre. 
S'il  est  vrai,  comme  une  étude  consciencieuse  des  docu- 
ments nous  l'a  prouvé,  que  la  forme  plus  scientifique 
sous  laquelle  l'enseignement  des  apôtres  nous  est  par- 
venu ,  a  été  le  produit  d'un  développement  progressif  di- 
rigé par  l'esprit  de  Dieu,  la  méthode  de  la  narration,  pro- 
gressive aussi,  que  nous  avons  employée  jusqu'ici,  peut- 
elle  bien  être  utilement  remplacée  par  celle  d'une  exposi- 
tion pour  ainsi  dire  synoptique,  où  tout  est  disposé  dans 
le  même  plan ,  et  où  toutes  les  traces  d'une  élaboration 
successive  sont  effacées?  Cette  objection,  souvent  faite  de 
nos  jours,  ne  laisse  pas  d'être  spécieuse,  et  l'historien 
sera  le  dernier  à  en  méconnaître  l'importance.  Mais  si  elle 
repose,  en  théorie,  sur  une  juste  appréciation  des  faits, 
en  pratique  elle  ne  saurait  exercer  une  grande  influence 
sur  la  marche  à  suivre.  En  effet,  pour  constater  ce  déve- 
loppement progressif  dont  nous  parlions,  nous  avons  ex- 
ploité toutes  nos  sources  à  la  fois,  afin  de  rapprocher  les 
uns  des  autres  les  faits  analogues  qu'elles  nous  fournis- 
saient et  d'en  dégager  en  même  temps  les  idées  qui  don- 
naient à  ces  faits  leur  signification.  Comme  les  faits  s'en- 
chaînaient entre  eux,  les  idées  se  plaçaient  naturellement 
aussi  dans  une  dépendance  mutuelle.  La  lâche  qui  nous 
reste  est  tout  aulre.  Il  s'agit  maintenant  de  passer  en  re- 
vue ces  mêmes  sources  prises  isolément,  et  de  considérer 
chacune  à  part  comme  l'expression  d'une  phase  particu- 
lière de  cette  série  de  faits  ou  de  cette  succession  d'idées. 
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Or,  à  regard  de  la  presque  totalilé  de  ces  documents,  la 
question  préalable  qu'on  a  soulevée ,  nous  voulons  dire  le 
point  de  vue  d'un  développement  progressif  à  constater, 
n'existe  pas  pour  nous,  soit  parce  que  nous  ne  savons  pas 
l'histoire  de  l'écrivain  que  nous  étudions  et  que  nous  ne 
le  connaissons  que  par  son  livre,  soit  au  moins  parce  que 
ce  livre,  n'importe  à  quel  moment  de  la  vie  de  son  auteur 
il  ait  été  écrit,  est  l'expression  de  sa  pensée  dans  ce  mo- 
ment donné. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  écrivain  parmi  tous  ceux  dont  nous 
avons  à  nous  occuper,  relativement  auquel  nous  pourrions 
être  arrêté  par  l'objection  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure. 
Cet  écrivain ,  c'est  Paul.  A  vrai  dire,  c'est  aussi  en  vue  de 
lui  que  l'objection  a  été  faite.  Et  elle  ne  vient  pas  seule- 
ment des  critiques  qui  lui  contestent  ses  droits  d'auteur 
sur  une  partie  des  épîtres  qui  portent  son  nom  ;  parmi 
ceux-là  mêmes  qui,  à  cet  égard,  partagent  notre  manière 
de  voir,  favorable  à  l'authenticité  de  toutes  ces  épîtres,  il 
y  en  a  plusieurs  qui  y  reconnaissent  des  types  divers  de 
l'enseignement  de  l'apôtre,  l'expression  d'une  pensée  qui 
en  était  encore  à  se  former  et  dont  nous  pourrions  ainsi 
constater  très-directement  la  marche  et  les  progrès,  mais 
dont  les  divers  éléments  ne  sauraient  se  coordonner  en  un 
système  unique  et  achevé. 

En  théorie,  une  pareille  assertion  n'a  rien  qui  puisse 
nous  effaroucher.  Notre  narration  précédente  montre  assez 
que  nous  n'entendons  pas  méconnaître  les  droits  de  la 
psychologie  et  de  l'histoire  dans  l'appréciation  des  faits 
que  nous  avons  à  discuter.  Nous  pouvons  même  invoquer 
le  témoignage  de  Paul  lui-même  pour  nous  autoriser  à 
parler  de  progrès  et  de  développement  dans  son  intelli- 
gence de  l'Evangile.  Il  déclare,  à  la  vérité,  n'avoir  point 
appris  ce  qu'il  enseigne  de  la  bouche  de  ses  collègues,  il 
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affirme  qu'il  ne  relève  d'aucun  d'entre  eux  *  ;  mais  il  atteste 
aussi  avoir  reçu  à  plusieurs  reprises  des  révélations  spé- 
ciales et  nouvelles^;  il  proclame  le-progrès,  dans  l'intel- 
ligence tout  aussi  bien  que  dans  la  charité,  comme  la  con- 
dition fondamentale  de  la  vie  chrétienne^;  il  déclare  posi- 
tivement n'avoir  pas  encore  atteint  le  but  et  comprend  son 
devoir  de  le  poursuivre  sans  relâche*;  il  qualifie  son  sa- 
voir et  son  enseignement  de  fragmentaire  et  incomplet, 
et  assure  qu'ils  resteront  tels  jusqu'au  grand  jour  de  la  ré- 
vélation finale  %  et  partout,  non -seulement  en  fait  de 
jouissances  spirituelles  ou  de  perfection  morale,  mais 
encore  en  tant  qu'il  s'agit  de  comprendre  les  éternels  dé- 
crets de  la  sagesse  de  Dieu ,  il  voit  devant  lui  la  perspec- 
tive d'un  progrès  incommensurable  qui  provoque  et  sou- 
tient ses  efforts,  mais  qui  les  lasse  et  les  trahit  en  même 
temps  ^ 

Une  saine  théorie  psychologique  ne  trouvera  donc  pas 
impossible  que  Paul  ait  mis  un  certain  temps  à  élaborer 
dans  son  esprit  les  convictions  que  le  souffle  de  Dieu,  qui 
l'avait  touché  dans  le  moment  décisif,  pouvait  lui  avoir 
inspirées.  L'échafaudage  de  la  méthode,  la  disposition  des 
matériaux,  les  secours  de  l'argumentation,  l'exposition 
des  preuves ,  la  liaison  des  parties ,  les  ressources  de  la 
polémique,  choses  indispensables,  non-seulement  dans 
un  vaste  système  solidement  édifié ,  mais  dans  une  vie  en- 
tièrement consacrée  à  la  discussion,  à  la  prédication,  à 
toutes  les  formes  de  l'enseignement  :  tout  cela  sera  bien 
le  fruit  d'un  travail  long  et  consciencieux,  d'une  étude 
laborieuse  et  réitérée.  Et  comme  personne  ne  peut  déter- 
miner au  juste  où  finit  le  travail  sur  la  forme  et  où  com- 

*  Gai.  I,  11  ss.  ;  2  Cor.  XI,  5.  —  ^2  Cor.  XII,  1  etc.  —  'Éph.  IV, 
11-16  etc.  —  *Phil.  Ili,  12.  —  n  Cor.  XIII,  10;  2  Cor.  V,  7.  —  «Rom. 
XI,  33  etc. 
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mence  celui  sur  le  fond,  nous  ne  saurions  disconvenir 
d'avance  que  le  système  théologique  dont  Paul  est  l'au- 
teur et  dont  il  fait  sa  gloire,  puisse  être  étudié  par  l'his- 
torien ,  comme  représentant  une  évolution  successive  de 
la  pensée,  au  moins  tout  aussi  bien  que  comme  offrant 
un  résultat  définitivement  arrêté  et  parfait.  Notre  exposi- 
tion précédente  a  fait  voir  que  cette  élude  n'a  pas  été  né- 
gligée par  nous. 

Malgré  cela  nous  ne  croyons  pas  devoir  renoncer  à  une 
exposition  qui  se  fonderait  sur  le  second  point  de  vue.  Car 
le  travail  préparatoire,  que  nous  supposons  avoir  du  être 
fait  par  Paul  pour  la  construction  définitive  de  sa  théolo- 
gie, nous  pensons  qu'il  a  dû  être  à  peu  près  terminé  à 
l'époque  où  commence  la  série  des  épîtres  qui  doivent 
nous  servir  de  sources ,  de  sorte  que  nous  pourrons  les 
mettre  à  profit  en  toute  sécurité,  sans  avoir  à  craindre  de 
mêler  ensemble  des  idées  appartenante  différents  stades 
du  développement  progressif  de  leur  auteur.  La  carrière 
littéraire  de  l'apôtre ,  telle  du  moins  que  nous  pouvons  la 
constater,  n'embrasse  guère  que  les  dix  ou  onze  dernières 
années  de  sa  vie  ;  la  période  écoulée  entre  sa  conversion 
et  la  rédaction  de  la  plus  ancienne  épître  que  nous  possé- 
dons est  positivement  plus  longue.  Ainsi  déjà  la  simple 
probabilité  nous  conduit  à  penser  qu'il  aura  eu  et  le  be- 
soin et  le  temps  d'achever  son  système  durant  la  première 
période  ;  il  l'aura  enseigné  avant  d'écrire,  il  l'aura  éprouvé 
dans  toutes  les  phases  d'une  vie  agitée  ;  le  progrès  que 
nous  reconnaissons  volontiers  dans  les  résultats  du  travail 
qu'il  lui  a  dû  consacrer,  se  placera  en  deçà  de  l'époque 
où  commence  la  série  des  épîtres.  Si  ultérieurement  en- 
core ,  en  tenant  compte  de  la  succession  chronologique  de 
ces  dernières,  on  peut  découvrir  sur  quelques  points  une 
exposition  plus  complète,  des  formules  plus  précises,  des 
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idées  qui  paraissent  élargir  l'iiorizon  Ihéologique,  il  ne  faut 
pas  s'exagérer  la  portée  de  ces  phénomènes.  Car  il  ne  faut 
pas  oublier  non  plus  que  ces  épîtres  sont  des  écrits  de  cir- 
constance, indépendants  les  uns  des  autres,  mais  très- 
dépendants  des  besoins  momentanés  d'un  public  toujours 
nouveau,  et  surtout  de  la  forme  et  de  l'extension  données 
à  l'enseignement  oral  qui  les  avait  précédés  et  que  nous 
ne  connaissons  pas.  Nous  ne  voyons  nulle  part  que  l'écri- 
vain ,  dans  cette  dernière  période  de  son  activité  aposto- 
lique, ait  eu  à  dépasser  en  quoi  que  ce  soit  son  point  de 
départ  ou  à  modifier  ses  grands  principes. 

Nous  maintiendrons  donc  la  possibilité  de  tirer  de  ces 
épîtres  un  système  unique  et  bien  coordonné  dans  toutes 
ses  parties.  Pour  soutenir  la  thèse  contraire  on  a  princi- 
palement insisté  sur  la  christologie  spéculative  qui  ne  se- 
rait enseignée  que  dans  les  épîtres  les  plus  récentes,  et  sur 
l'eschatologie  revêtue  encore  des  formes  du  matérialisme 
judaïque  dans  les  plus  anciennes  seulement.  Mais  nous  fe- 
rons voir  en  temps  et  lieu  que  la  critique,  dans  les  deux 
cas ,  s'est  fait  illusion  sur  la  portée  de  ses  observations. 
Car,  à  l'égard  du  premier  point,  nous  prouverons  très- 
facilement  que  les  épîtres  les  plus  anciennes  contiennent 
déjà  toutes  les  prémisses  de  l'enseignement  plus  étendu 
formulé  par  les  plus  récentes,  et  qu'on  y  rencontre  déjà 
plus  d'une  thèse  très-explicite  qui  en  fait  partie,  plus 
d'un  terme  dogmatique  qui  ne  s'explique  qu'en  le  suppo- 
sant. Quant  à  l'autre  point,  il  est  vrai  que  les  tableaux 
empruntés  à  l'eschatologie  messianique  des  juifs  se 
trouvent  chez  Paul  à  côté  des  inspirations  d'un  spiritua- 
lisme très-prononcé.  Mais  ces  deux  tendances  aussi  ne  se 
rangent  pas  l'une  après  l'autre  dans  un  ordre  chronolo- 
gique. Paul  était,  comme  ses  collègues,  le  fils  de  son 
siècle  et  de  son  peuple;  les  peintures  dont  son  imagina- 
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tion  avait  été  nourrie  sur  les  bancs  de  l'école,  ne  s'eiïa 
Gèrent  jamais  complètement  de  son  esprit  ;  mais  l'élément 
nouveau,  l'élément  chrétien,  la  vie  du  sentiment  et  du 
devoir,  tempéra  la  vivacité  de  leurs  couleurs  et  y  joignit 
plus  qu'il  n'y  substitua  des  images  nouvelles  mieux  en  har- 
monie avec  le  mysticisme  de  l'Évangile.  Cette  combinai- 
son, qui  en  théorie  peut  nous  paraître  illégitime,  devrait 
d'autant  moins  nous  étonner,  qu'elle  existe  plus  ou  moins 
chez  nous  tous,  et  qu'aujourd'hui  encore  le  sens  spirituel 
de  nos  espérances  chrétiennes  n'a  pas  brisé  entièrement 
son  enveloppe  plus  grossière. 

Au  demeurant,  il  nous  sera  donc  permis  de  parler  de 
systèmes,  même  en  face  de  cette  première  époque  de  la 
théologie  chrétienne.  Mais,  nous  le  répétons,  nous  sommes 
loin  de  nous  servir  de  ce  terme  au  même  titre  que  lors- 
qu'il s'agit  d'une  conception  moderne  élaborée  dans  le 
cabinet  et  offerte  à  la  méditation  des  gens  d'étude.  Telle 
n'était  point  la  théologie  des  apôtres.  Intimement  liée  à  la 
vie  religieuse  de_  l'Eglise ,  servant  avant  tout  les  intérêts 
de  l'éducation  spirituelle  delà  masse  des  fidèles,  elle  ne 
cessa  jamais  d'être  pratique  et  édifiante,  et  c'est  par  cette 
raison  que  tous  les  siècles  y  sont  revenus ,  que  toute  théo- 
logie postérieure,  pour  peu  qu'elle  ait  voulu  exercer  une 
influence  salutaire  sur  le  monde  chrétien,  s'est  empres- 
sée d'y  puiser  ses  principes  et  d'y  retremper  ses  forces. 
Le  mot  du  disciple ,  que  nous  citions  tout  à  l'heure  :  «  Où 
irions-nous?  c'est  toi  qui  as  des  paroles  de  vie  éternelle!  » 
ce  mot  s'appliquait  encore  tout  aussi  légitimement  au 
rapport  entre  les  théologiens  successeurs  des  apôtres  et 
leurs  illustres  modèles  et  devanciers;  et  si  le  protestan- 
tisme l'a  répété  avec  plus  d'énergie  et  d'emphase ,  ce  n'est 
pas  à  dire  que  d'autres,  avant  lui  ou  à  côté  de  lui,  l'aient 
jamais  formellement  renié. 
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Mais  il  sera  vrai  aussi  de  dire  que  la  théologie  chré- 
tienne, après  le  siècle  apostolique  et  jusqu'à  nos  jours, 
s'est  de  plus  en  plus  engagée  dans  l'ornière  de  la  discus- 
sion dialectique,  qu'elle  a  suivi  de  préférence  la  tendance 
de  se  faire  exclusivement  système  ,  dans  ce  sens  que  les 
intérêts  pratiques ,  qui  s'y  rattachaient  autrefois  comme  la 
chose  essentielle,  se  sont  trouvés  de  plus  en  plus  subor- 
donnés et  même  sacrifiés  aux  intérêts  de  la  pure  théorie. 
Les  définitions  finirent  par  être  plus  importantes  que  les 
devoirs;  la  métaphysique  vint  prendre  en  main  la  dispen- 
sation  des  grâces  de  l'Évangile,  et  la  formule,  remplaçant 
la  régénération  du  cœur,  édifia  l'Église  sur  une  base  posi- 
tivement différente  de  celle  qui  avait  été  posée  dans  le' 
principe.  Si  l'histoire  de  la  théologie  chrétienne  au  siècle 
apostolique  est  le  tableau  vivant  d'un  mouvement  régéné- 
rateur des  idées  et  des  relations  sociales,  celle  des  dogmes  , 
aux  siècles  suivants,  n'est  guère  qu'un  chapitre  de  l'his- 
toire de  la  philosophie  spéculative,  et  si  elle  se  rattache 
encore  à  celle  de  l'Église,  c'est  par  les  commotions  vio- 
lentes ,  par  les  déchirements  et  les  schismes  que  le  travail 
purement  intellectuel  n'a  cessé  de  provoquer  et  qui  ont 
rendu  de  plus  en  plus  difficile  le  retour  de  la  science  à  la 
simplicité  salutaire  du  point  de  départ. 

L'effet  le  plus  funeste  de  cette  tendance  dialectique  et 
spéculative,  ce  fut  le  rapide  affaiblissement  de  l'élément 
mystique  qui  avait  été  pour  ainsi  dire  la  sève  vitale  dans 
la  théologie  des  grands  apôtres.  Déjà  par  lui-même  le 
mysticisme  n'est  pas  l'affaire  des  masses,  qui  demandent 
quelque  chose  de  plus  positif.  La  vivacité  du  sentiment, 
qui  trouve  sa  suprême  satisfaction  dans  l'union  de  l'âme 
avec  son  Dieu  et  son  Sauveur,  et  qui  sert  en  même  temps 
de  clef  pour  toutes  les  énigmes  du  monde  invisible,  elle 
va  en  décroissant  avec  les  temps.  Le  nombre  de  ceux  que 
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son  soufïïe  est  censé  diriger  lui  fait  perdre  graduellement 
sa  vigueur  primitive;  pour  rester  pur  et  puissant,  il  faut 
qu'il  se  renferme  dans  un  cercle  étroit  et  qu'il  puisse  se 
soustraire  au  contact  du  monde.  Semblable  à  une  plante 
délicate  à  laquelle  une  culture  des  plus  soigneuses  peut 
seule  donner  la  richesse  et  la  suavité  de  la  floraison,  et 
qui  s'étiole  ou  redevient  commune  sous  des  mains  inha- 
biles, le  mysticisme  est  de  toutes  les  formes  de  la  vie  re- 
ligieuse celle  dont  les  éléments  sont  le  plus  sujets  à  chan- 
ger de  nature  et  de  valeur,  et  l'étendue  même  de  l'échelle 
qu'il  peut  parcourir  l'expose  plus  fréquemment  à  cette  dé- 
gradation. 

Aussi  voyons-nous,  au  début  même  du  travail  théologique 
de  la  seconde  génération,  cet  élément  s'effacer  de  plus  en 
plus,  pour  ne  laisser  bientôt  derrière  lui. que  des  thèses 
abstraites  propres  à  alimenter  la  spéculation  des  penseurs, 
mais  n'offrant,  à  tous  ceux  qui  ne  l'étaient  pas,  que  des 
formules  à  apprendre  par  cœur.  L'image  vivante  du  Sei- 
gneur mourant  et  ressuscitant  dans  chaque  croyant,  et  té- 
moignant sa  présence  salutaire  par  l'action  directe  et  in- 
cessante de  son  esprit,  elle  resta  l'apanage  de  quelques 
hommes  privilégiés  que  nous  ne  trouverons  pas  toujours 
parmi  les  coryphées  de  l'Église,  tandis  que  ceux-ci,  préoc- 
cupés de  sonder  les  mystères  de  la  nature  du  Verbe  in- 
carné, faisaient  de  la  christologie  un  chapitre  de  philoso- 
phie transcendante.  La  foi,  qui  avait  été  pour  les  apôtres 
la  vie  même  de  l'homme  régénéré,  et  dont  l'énergie,  abon- 
damment nourrie  par  cette  union  intime  et  personnelle 
avec  Jésus,  rendait  superflue  toute  loi  venant  du  dehors , 
en  pénétrant  le  croyant  de  gratitude  envers  celui  qui  opé- 
rait en  lui  les  bonnes  œuvres  et  lui  donnait  la  certitude  de 
la  vie  éternelle,  cette  foi,  se  dépouillant  de  plus  en  plus 
de  son  élément  essentiel,  devint  le  cachet  ou  l'appendice 
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d'une  froide  thèse  de  jurisprudence  scolastique ,  laquelle 
amoindrissait  l'œuvre  de  la  rédemption  tout  en  prétendant 
la  préconiser  et  ne  servait  qu'à  favoriser  la  paresse  mo- 
rale. 

Indépendamment  de  cette  transformation  par  les. procé- 
dés d'un  travail  purement  intellectuel,  l'enseignement  apo- 
stolique perdit  encore  une  partie  de  sa  vigueur  native  par 
le  froissement  prolongé  des  tendances  qui  avaient  agité  le 
premier  siècle,  et  dont  nous  avons  dû  nous  occuper  prin- 
cipalement dans  le  présent  livre.  La  lutte  entre  le  judéo- 
christianisme  plus  ou  moins  exclusif  et  l'helléno-chrislia- 
nisme  libéral  et  universaliste,  entre  le  principe  de  la  légalité 
et  celui  de  la  grâce ,  continua  après  la  mort  des  apôtres. 
L'un  représentait  les  tendances  de  stabilité,  les  idées  an- 
ciennes, l'autre  les  tendances  de  progrès,  les  idées  nou- 
velles; et  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que  les  disciples  de 
Paul  et  ceux  des  Pharisiens  n'aient  pu  s'accorder,  tant 
qu'ils  restèrent  conséquents  et  fidèles  à  leurs  convictions. 
Cette  lutte  continua  même  à  être  définie,  individualisée  par 
des  noms  propres,  conformément  au  besoin  et  à  la  tac- 
tique des  partis  dans  toutes  les  sphères  de  l'activité  hu- 
maine. Bien  ou  mal  choisis,  ces  noms  sont  une  puissance; 
ils  ne  servent  pas  à  décider  les  querelles ,  mais  à  les  sim- 
plifier aux  yeux  du  grand  nombre;  ils  les  enveniment  plu- 
tôt qu'ils  ne  les  terminent.  L'opposition  judaïsante  survé- 
cut donc  à  Paul  et  au  premier  siècle.  Elle  occupe  une 
large  place  dans  Thistoire  du  deuxième.  Nous  n'avons 
point  à  poursuivre  ici  ses  chances  ultérieures  de  succès 
ou  de  défaites.  Il  suffira  de  dire  qu'après  avoir  persécuté 
la  mémoire  du  grand  apôtre  dans  des  livres  et  jusque  dans 
des  contes  devenus  populaires,  ce  parti,  cédant  à  l'ascen- 
dant progressif,  mais  bien  lent,  des  idées  évangéliques , 
finit  par  devenir  une  secte  dissidente,  de  plus  en  plus  ré- 
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duite ,  non  sans  avoir  exercé  sur  le  développement  de  l'É- 
glise une  influence  pernicieuse  et  retardatrice. 

Car  il  est  de  fait  que  la  pensée  humaine  est  régie,  comme 
la  matière,  par  une  loi  aussi  naturelle  que  générale,  d'a- 
près laquelle  les  théories  opposées  ont  la  tendance  de 
s'user,  de  s'émousser  réciproquement,  défaire  disparaître, 
par  le  frottement  même  ,  leurs  aspérités,  et  de  finir  par 
trouver  une  formule  de  médiation  qui  les  rapproche.  Ce 
phénomène,  aussi  vieux  que  le  monde  et  toujours  nou- 
veau, on  peut  l'observer  dans  toutes  les  relations  sociales, 
dans  la  pohtique  et  dans  les  sciences  tout  aussi  bien  que 
dans  l'Église.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  la  vérité  soit  toujours 
au  beau  et  juste  miheu  de  deux  thèses  accidentellement 
opposées,  et  rien  n'est  plus  étranger  à  notre  pensée  que 
de  voir  un  progrès  en  ce  que,  pour  la  trouver,  la  théologie 
du  second  siècle  se  soit  éloignée  de  Paul  pour  ne  pas  trop 
s'éloigner  de  la  Synagogue.  Nous  n'avons  pas  ' fait  notre 
remarque  pour  prôner  une  méthode ,  mais  pour  constater 
un  "phénomène  psychologique  dont  nous  voyons  devant 
nous  un  exemple  aussi  frappant  que  peu  étudié. 

Nous  avons  vu  les  théories  en  présence,  les  partis  en 
état  de  guerre  ouverte,  l'unité  de  l'Église  sérieusement 
compromise  dès  les  premiers  pas  qu'elle  faisait  dans  le 
monde.  On  aurait  dû  croire  que  l'un  des  deux  principes  se 
chargerait  seul  de  conduire  cette  Église  en  avant ,  après 
avoir  remporté  sur  l'autre  une  victoire  décisive,  qui  aurait 
à  la  fois  sauvegardé  son  intégrité  et  constaté  son  privilège. 
Il  n'en  fut  rien  cependant.  Il  est  vrai  que  l'Église  resta 
unC;,  universelle,  catholique,  ou  plutôt  qu'elle  le  devint  peu 
à  peu ,  par  l'achèvement  du  système  et  par  l'opposition 
contre  le  gnosticisme,  mais  non  par  le  triomphe  absolu 
de  l'un  des  deux  principes  dont  nous  venons  de  parler. 
L'universalisme  paulinien  finit,  à  la  vérité,  par  l'emporter 
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sur  le  particularisme  judaïque;  mais  si  ce  dernier  laissa 
tomber  la  circoncision  et  d'autres  formes  de  la  religion 
traditionnelle,  en  revanche  il  légua  à  l'Église,  outre  la 
tendance  à  la  hiérarchie,  une  série  de  croyances  populaires 
et  surtout  une  morale  foncièrement  légale,  éléments  qui 
ne  tardèrent  pas  à  gêner  le  libre  mouvement  de  l'Esprit 
de  Dieu  pour  le  règne  duquel  les  apôtres  avaient  travaillé 
si  courageusement. 


LIVRE  IV. 


LA 


THÉOLOGIE  JUDÉO-CHRÉTIENNE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

INTRODUCTION. 

Dans  les  livres  précédents  nous  avons  cherché  à  retracer 
les  origines  de  la  théologie  chrétienne  au  siècle  apostolique. 
Nous  avons  étudié  d'abord  la  transformation  successive 
des  idées  mosaïques  dans  le  sein  de  la  Synagogue  et 
l'état  de  l'instruction  religieuse  parmi  les  juifs  au  temps 
de  l'avènement  du  Seigneur.  Nous  avons  ensuite  contemplé 
l'enseignement  de  ce  dernier,  en  récapitulant  les  idées 
nouvelles  qu'il  vint  déposer  dans  le  cœur  et  dans  la  con- 
science de  ses  nombreux  disciples.  Enfin,  nous  avons  vu 
comment  ces  idées  exercèrent  une  influence  croissante 
sur  les  esprits  qu'elles  avaient  gagnés  ;  comment,  après 
avoir  amené  tout  d'abord  la  formation  de  l'ÉgHse,  elles 
assurèrent  à  celle-ci  son  caractère  propre  et  particulier; 
comment  elles  lui  servirent  de  guide  dans  les  embarras 
et  les  conflits  que  dut  bientôt  soulever  la  raideur  des 
anciennes  formes;  comment,  enfin,  après  avoir  retrempé 
la  nature  morale  de  la  masse  des  fidèles,  elles  off'rirent 
encore  à  la  méditation  plus  approfondie  de  plusieurs,  aux 
éludes  spéculatives  de  quelques-uns ,  un  aliment  sain  et 
salutaire,  une  mine  riche  et  inépuisable.  Il  nous  reste 
maintenant  la  tâche  d'exposer,  d'une  manière  plus  systé- 
matique et  plus  détaillée,  la  marche  et  les  produits  de  ces 
études. 

Nous  avons  déjà  fait  pressentir  que  le  travafl  de  ré- 
flexion, entrepris  sur  le  précieux  héritage  du  Maître  (car 
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la  théologie  chrétienne  n'est  pas  autre  chose),  a  dû  ame- 
ner des  résultats  différents  selon  le  point  de  vue  où  chacun 
se  plaçait,  selon  le  degré  d'indépendance  auquel  il  savait 
se  maintenir  vis-à-vis  des  anciennes  croyances ,  selon  la 
prépondérance  qu'il  accordait  à  l'une  ou  à  l'autre  des 
idées  fondamentales  de  l'Évangile,  selon  le  besoin,  enfin, 
qu'il  éprouvait,  soit  de  fortifier  la  conscience  et  de  faire 
chérir  le  devoir,  soit  de  satisfaire  la  raison  avide  de  son- 
der les  mystères  de  Dieu ,  soit  d'édifier  la  vie  intérieure  et 
de  nourrir  le  sentiment  par  la  contemplation.  De  là  na- 
quirent des  formes  et  des  nuances  variées  de  la  pensée 
chrétienne,  que  nous  devons  maintenant  étudier  de  plus 
près  d'après  les  documents  qui  nous  les  font  connaître. 
Nous  y  verrons,  pour  ainsi  dire,  divers  rayons  plus  ou 
moins  puissants,  sortis  d'un  même  foyer  de  lumière,  et 
servant  également  dans  la  suite  à  éclairer  la  route  que  la 
théologie  chrétienne  a  parcourue  jusqu'à  nos  jours.  Nous 
tâcherons  de  saisir  chaque  ensemble  d'idées  dans  son  ex- 
pression caractéristique,  dans  sa  forme  complète  et  pré- 
cise ,  de  manière  à  pouvoir  le  représenter  à  nos  lecteurs 
moins  comme  un  récit  que  comme  un  tableau.  Le  nombre 
de  ces  tableaux  peut  varier  selon  la  méthode  qu'on  adopte 
pour  l'exposition.  Il  s'est  trouvé  des  auteurs  qui  n'en  ont 
tracé  qu'un  seul,  en  insistant  davantage  sur  les  analogies 
et  en  ménageant  en  passant  la  place  aux  nuances;  d'autres 
ont  préféré  en  esquisser  plusieurs,  espérant  d'autant 
mieux  saisir  la  vérité  qu'ils  insisteraient  davantage  sur  les 
variétés  de  détail.  Nous  nous  proposons  de  suivre  ce  der- 
nier procédé ,  mais  en  évitant  de  tomber  dans  l'exagéra- 
tion. A  vrai  dire,  ce  qu'on  peut  appeler  la  théologie  du 
siècle  apostolique  n'offre  à  l'étude  de  l'historien  que  deux 
corps  de  doctrine  qui  demandent  ou  autorisent  une  expo- 
sition systématique:  c'est  l'enseignement  contenu  dans  les 
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épîtres  (le  Paul ,  et  celui  qui  est  formulé  dans  Tévangile  et 
les  épîtres  de  Jean.  Aussi  leur  consacrerons-nous  deux 
livres  à  part  qui  seront  en  même  temps  les  plus  étendus  de 
cet  ouvrage.  Les  autres  écrits  qui  complètent  la  collection 
du  Nouveau  Testament  sont  beaucoup  moins  propres  à 
servir  de  sujets  pour  une  étude  analogue;  ils  sont  pour 
cela  trop  peu  développés,  trop  dépendants  des  circons- 
tances toutes  particulières  ou  même  accidentelles  qui  leur 
ont  donné  naissance.  Il  est  vrai  que  la  science  du  dix- 
septième  siècle  et  même  celle  de  nos  contemporains  a  plus 
d'une  fois  essayé  de  tirer  un  système  complet  de  théologie 
chrétienne  de  chaque  petite  épître  de  notre  recueil.  Mais 
nous  persistons  à  croire  qu'à  l'égard  de  la  plupart  des 
écrits  de  ce  genre  la  tâche  de  l'exégète  théologien  doit 
être  de  rechercher  les  rapports  de  leur  enseignement,  dans 
les  Hmites  qu'il  a  plu  aux  auteurs  de  donner  à  ce  dernier, 
soit  avec  celui  des  autres  types  principaux  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  soit  avec  les  éléments  religieux  en  posses- 
sion desquels  la  communauté  se  trouvait  déjà  antérieure- 
ment. 

Aussi  est-ce  par  ces  derniers  que  nous  devrons  commen- 
cer. On  a  pu  se  convaincre  par  la  lecture  du  livre  précé- 
dent que  dans  le  sein  de  la  primitive  Église,  principale- 
ment en  Palestine  et  partout  où  la  communauté  se  compo- 
sait essentiellement  de  juifs,  il  s'était  formé  ou  maintenu 
une  certaine  alliance  des  convictions  nouvelles,  éveillées 
par  la  personne  et  l'enseignement  de  Jésus-Christ,  avec 
les  espérances  et  les  traditions  religieuses  existant  dans  la 
Synagogue.  Dans  cette  alliance  ,  l'élément  ancien  l'empor- 
tait quelquefois,  si  ce  n'est  dans  la  théorie,  du  moins 
dans  la  pratique  et  dans  l'application,  par  la  force  de  l'ha- 
bitude ou  la  faiblesse  de  l'intelligence,  sur  les  idées  nou- 
velles et  régénératrices  do  l'Évangile.  Les  apôtres  eux- 
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mêmes  ont  été  les  premiers  à  signaler  ce  fait,  auquel  la 
science  oublieuse  de  leurs  successeurs  n'a  accordé  qu'une 
fort  médiocre  attention.  Celle  de  notre  siècle  y  est  revenue 
avec  raison  et  a  même  consacré ,  pour  le  définir,  un  terme 
particulier,  celui  de  jiidéo -christianisme.  Comme  ce  terme 
est  aujourd'hui  généralement  usité  ,  nous  nous  en  servons 
à  notre  tour,  quoique,  à  vrai  dire,  il  ne  soit  pas  trop  bien 
choisi.  Car  le  second  élément  dont  il  se  compose  ,  signifie 
au  fond  simplement  la  croyance  à  un  Christ ,  et  comme 
cette  croyance  n'était  pas  du  tout  étrangère  au  judaïsme, 
la  combinaison  des  deux  noms  ne  reçoit  sa  valeur  spéciale 
que  par  une  interprétation  purement  conventionnelle. 
Celle-ci  prend  le  second  mot  dans  son  acception  actuelle  et 
veut  ainsi  rappeler  l'alliance  de  deux  éléments  hétérogènes 
dans  une  formule  commune. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  qu'en  abordant 
l'exposition  de  la  théologie  judéo-chrétienne ,  nous  n'enten- 
dons pas  annoncer  ou  promettre  le  résumé  d'un  système 
méthodiquement  élaboré.  Il  s'agit  plutôt  de  l'analyse  des 
idées  religieuses  telles  qu'elles  s'étaient  formées  dans  les 
Églises  d'origine  juive  par  l'action  inconsciente  et  spon- 
tanée des  influences  diverses  que  nous  avons  vues  en  pré- 
sence, et  avant  que,  soit  la  marche  des  événements,  soit 
l'ascendant  des  organes  privilégiés  de  la  Providence,  eût 
réussi  à  dégager  l'élément  évangélique  de  son  enveloppe 
étrangère.  Nous  aurons  donc  moins  à  parler  de  la  doctrine 
de  quelque  personnage  apostohque  particulier,  que  des 
croyances  répandues  dans  les  masses.  A  l'égard  de  plu- 
sieurs points,  les  maîtres  et  les  disciples,  les  évangélistes 
et  leurs  catéchumènes,  auront  eu  le  même  point  de  départ 
et  feront  leur  apprentissage  en  commun.  Sans  doute,  nous 
verrons  les  uns  marcher  plus  vite  que  les  autres;  nous 
trouverons  devant  nous  des  hommes  plus  attentifs  à  Tins- 
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truction  que  l'esprit  de  Dieu  ne  cessait  de  leur  adresser, 
et  à  côté  d'eux ,  d'aufc^es  moins  disposés  à  en  profiter  et 
restant  en  arrière.  Mais  au  début  la  différence  n'était  pas 
trop  grande ,  puisque  nous  voyons  les  disciples  intimes  du 
Seigneur  lui  demander  naïvement,  la  veille  encore  de  l'as- 
cension, s'il  allait  maintenant  restaurer  la  royauté  en 
Israël  et  rétablir  ainsi  les  choses  d'autrefois*,  et  que,  de 
longues  années  plus  tard,  ils  ont  tant  de  peine  à  com- 
prendre qu'il  leur  est  permis  de  baptiser  des  païens. 

Nous  ferons  encore  observer  que  les  conceptions  reli- 
gieuses dont  l'analyse  doit  nous  occuper  dans  le  présent 
livre,  n'appartiennent  pas  toutes  exclusivement  à  une  seule 
classe  de  membres  de  l'Eglise,  à  un  parti  arriéré  et  retar- 
dataire. Nous  en  trouverons  un  bon  nombre  qui  ont  été, 
ou  qui  même  sont  restées  l'héritage  commun  de  la  plupart 
des  chrétiens,  et  qui  le  sont  encore  aujourd'hui.  Par  cette 
raison  encore, et  indépendamment  de  toutes  les  autres  qui 
règlent  le  devoir  de  l'historien,  il  n'est  point  question 
pour  lui,  pas  plus  ici  qu'ailleurs,  de  faire  la  critique  des 
théories  et  des  croyances  en  face  desquelles  il  se  trouvera. 
Son  but  unique  est  de  les  constater  et  de  faciliter,  à  ceux 
qui  s'y  intéressent,  l'intelligence  des  faits  et  de  leur  liai- 
son naturelle. 

Voici,  en  deux  mots,  la  substance  de  la  théologie  judéo- 
chrétienne.  Dans  sa  primitive  simphcité,  elle  se  résume, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  dans  cette  thèse:  Jésus  est 
le  Christ.  Cette  thèse  comprend  trois  éléments  ou  appli- 
cations. 

Le  fait  de  l'apparition  réelle  du  Christ  dans  la  personne 
de  Jésus  implique  celui  de  l'établissement  prochain  de 

*'Ai7:oxa0iaTav£iv,  Actes  I,  6. 
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son  royaume*.  La  prédication  chrétienne  aura  donc  pour 
objet,  avant  toutes  autres  choses,  te  qui  concerne  cette 
perspective,  qui  est  si  bien  l'idée  dominante  du  judéo- 
christianisme,  que  l'exposition  de  ses  dogmes  doit  com- 
mencer par  l'eschatologie  ou  les  conceptions  rehgieuses 
relatives  à  l'avenir.  A  elle  se  rattachera  la  christologie  ou 
la  doctrine  concernant  la  personne  et  la  nature  du  Messie 
au  point  de  vue  théologique.  Les  conditions  de  l'entrée  au 
royaume,  ainsi  que  les  avantages  à  obtenir  par  cette  voie ^ 
en  d'autres  termes  la  sotériologie  ou  doctrine  du  salut, 
form^era  la  troisième  et  dernière  partie  de  notre  exposé. 
Elle  pourra  facilement  se  rattacher  à  une  formule  que  le 
récit  de  l'auteur  des  Actes  reproduit  fréquemment  comme 
le  résumé  de  la  prédication  des  premiers  apôtres:  Repentez- 
vous  et  faites-vous  baptiser  au  nom  de  Jésus- Christ  pour  la 
rémission  des  péchés^. 


-      CHAPITRE  IL 
l'exégèse. 

Avant  de  passer  à  l'histoire  plus  détaillée  de  la  théologie 
apostolique  elle-même,  il  convient  de  dire  quelques  mots 
sur  les  méthodes  qui  déterminèrent  sa  forme.  Nous  ne 
pouvons  assez  le  répéter,  l'enseignement  dans  l'Église 
primitive  était  pratique  et  populaire,  et  ne  perdit  guère 
de  vue  la  ligne  tracée  d'avance  par  Jésus.  Ce  n'est  que 
dans  des  occasions  rares  et  exceptionnelles,  et  en  présence 
d'un  auditoire  choisi  ou  idéal ,  que  la  théologie  cherchait 

*  Actes  I,  Il  ;  II,  17  ;  III ,  19  ss.  ;  cp.  Matth.  X,  7;  Luc  X,  9  etc. 
afxap-riwv.  Actes  II,  38;  III,  19;  V,  31;  VIII,  22  etc. 
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déjà  à  se  tenir  à  une  hauteur  où  les  masses  ne  pouvaient 
la  suivre  et  où  plus  tard  elle  se  complut  beaucoup  trop. 
Partout  ailleurs,  nos  livres  sacrés  en  font  foi,  les  besoins 
spirituels  de  l'Église  étaient  amplement  satisfaits  par  la 
simple  narration  de  l'histoire,  par  l'exhortation  accom- 
pagnée de  promesses,  par  la  consolation  religieuse  enfin, 
que  rendaient  plus  efficaces  encore  les  sentiments  de  fra- 
ternité qui  rapprochaient  les  fidèles.  Les  idées  nouvelles 
et  propres  à  l'Évangile,  même  celles  qui  révélaient  des 
mystères  ou  qui  laissaient  entrevoir  des  problèmes  pour 
la  spéculation,  se  liaient  toujours  à  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
pratique,  de  plus  immédiatement  applicable  dans  la  vie 
sociale  et  ecclésiastique ,  et  intéressaient  le  cœur  tout  au- 
tant que  l'esprit.  En  un  mot,  la  théologie  des  apôtres  n'é- 
tait pas  ce  qu'a  été  trop  souvent  celle  de  leurs  succes- 
seurs, un  travail  exclusivement  réservé  à  l'intelligence, 
une  science  d'école  plus  ou  moins  abstraite;  elle  restait 
en  contact,  et  d'une  manière  permanente,  avec  l'Église 
dans  le  sein  de  laquelle  elle  devait  se  développer,  et  dont 
les  besoins  et  les  intérêts  réglaient  habituellement  sa  di- 
rection. La  meilleure  preuve  de  la  justesse  de  ces  observa- 
tions, c'est  le  fait  que  les  écrits  des  apôtres ,  après  tant  de 
siècles  et  dans  des  conditions  extérieures  si  différentes  de 
celles  du  premier  âge ,  servent  toujours  encore  à  l'édifica- 
tion de  la  communauté  chrétienne  et  n'ont  rien  perdu  de 
leur  forme  primitive.  Il  ne  faut  pas  attribuer  ce  fait  exclu- 
sivement à  l'autorité  dogmatique  que  l'Église  accorde  à  ces 
livres;  ils  doivent  leur  influence  imprescriptible  à  une  qua- 
lité qu'ils  ne  tiennent  pas  de  l'opinion.  Certes,  en  voyant 
les  progrès  que  la  science  de  la  religion  a  faits  depuis ,  pré- 
cisément avec  le  secours  de  l'Évangile,  on  dirait  qu'elle 
aurait  dû  laisser  loin  derrière  elle  ces  monuments  de  ses 
débuts;  et,  en  effet,  la  distance  est  assez  grande  au  point 
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de  vue  de  la  philosophie.  Mais  plus  cette  dernière  a  en- 
vahi le  domaine  de  la  the^ologie,  plus  on  aime  à  revenir  à 
ces  antiques  modèles  d'un  enseignement  vérilahlement 
évangélique,  qui  ne  cesseront  jamais  de  faire  l'admiration 
et  le  bonheur  de  ceux  qui  savent  s'en  approprier  et  les 
pensées  et  les  principes. 

Nous  aurons  plusieurs  fois ,  dans  la  suite  de  notre  récit, 
l'occasion  de  revenir  sur  ces  considérations;  nous  n'y  in- 
sisterons pas  davantage  en  ce  moment.  Dans  ce  chapitre 
nous  nous  proposons  d'entretenir  nos  lecteurs  d'un  autre 
fait  qui  appartient  dès  l'abord  et  exclusivement  à  ce  qu'on 
pourrait  appeler  la  théologie  scientifique,  et  qui  lient  en 
même  temps  de  bien  près  aux  questions  qui  ont  le  plus  vi- 
vement préoccupé  les  penseurs  du  siècle  dont  nous  écri- 
vons l'histoire.  Ce  fait,  c'est  la  méthode  dialectique  basée 
sur  l'exégèse.  Dans  la  presque  totalité  des  écrits  chrétiens 
du  premier  siècle  on  trouve  de  nombreuses  citations  de 
passages  empruntés  aux  livres  sacrés  de  l'ancienne  Al- 
hance^,  et  ces -citations,  en  majeure  partie,  ne  sont  pas 
destinées  simplement  à  donner  ce  qui  pourrait  s'appeler 
un  relief  moral  au  discours,  mais  elles  servent  de  preuves 
dogmatiques  à  un  enseignement  positif.  Elles  apparfiennent 
donc  à  notre  sujet  spécial. 

A  l'époque  de  la  naissance  du  christianisme,  la  Syna- 
gogue avait  réuni  les  écrits  des  prophètes  et  quelques  autres 
livres,  pour  la  plupart  d'origine  plus  récente,  en  une  col- 
lection qui ,  jointe  aux  cinq  volumes  de  la  loi ,  formait  son 
canon,  la  source  sacrée  de  ses  dogmes  et  de  ses  lois,  son 
code  civil  et  ecclésiastique.  Le  peuple  était  familiarisé  avec 

^  Il  n'y  a  guère  que  les  épîtres  aux  Philippiens ,  aux  Colossiens  et  aux 
Thessaloniciens  qui  n'en  contiennent  pas  ;  car  les  petites  lettres  adressées 
par  Paul  et  par  Jean  à  quelques  personnes  particulières  n'entrent  pas  ici  en 
ligne  de  compte. 
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soa  contenu,  moins  par  l'étude  privée  que  par  les  lectures 
qui  s'en  faisaient  dans  les  réunions  hebdomadaires  de  la 
communauté  \  Les  apôtres  conservèrent  cette  dernière 
institution  non-seulement  par  habitude  et  aussi  longtemps 
qu'ils  n'avaient  point  rompu  avec  la  Synagogue  ,  mais  par 
principe,  et  parce  qu'ils  avaient  appris  à  trouver  dans  ces 
mômes  livres  la  confirmation  authentique  de  la  foi,  éveil- 
lée et  nourrie  en  eux  par  les  discours ,  les  miracles  et  la 
résurrection  de  leur  Maître.  C'est  aussi  la  raison  qui  fil 
passer  dès  l'abord  la  connaissance  et  l'usage  de  l'Ecri- 
ture chez  les  chrétiens  d'origine  grecque,  la  prédication 
apostolique  se  fondant  partout  sur  les  prédictions  des  pro- 
phètes et  sur  la  liaison  intime  et  providentielle  entre  les 
révélations  antérieures  et  les  choses  qui  s'étaient  accom- 
plies dans  les  derniers  temps.  Il  est  vrai  que  les  témoi- 
gnages directs  qui  établiraient  cet  usage  comme  existant 
dans  l'Église  primitive  nous  manquent  presque  absolu- 
ment%  mais  les  nombreuses  citations  qu'on  trouve  dans 
les  écrits  apostoliques  nous  autorisent  en  tout  cas  à  sup- 
poser chez  les  chrétiens  une  certaine  familiarité  avec  la 
loi  et  les  prophètes ,  et  ce  ne  peuvent  guère  avoir  été  que 
les  lectures  pubhques  qui  la  leur  aient  procurée. 

Quant  aux  théories  dogmatiques  qui  s'appHquaient  chez 
les  juifs  à  ce  recueil  officiel,  les  apôtres  n'y  ont  rien 
changé.  Le  dogme  de  l'inspiration  des  prophètes,  et  en 
général  des  auteurs  sacrés ,  avait  reçu  dans  les  écoles  tout 
le  développement  dont  il  était  susceptible.  Cette  inspira- 
tion^ était  regardée  comme  quelque  chose  de  tout  à  fait 
exceptionnel,  comme  réservée  à  un  petit  nombre  d'indi- 
vidus choisis  par  la  Providence,  souvent  même  pour  des 


*Luc  IV,  16;  Actes  Xm,  15,  27;  XV,  21;  2  Cor.  lll,  15.  —  M  Tim.  IV, 
13.  —  ^0£O7:v£U(7TO<;,  2  Tim.  III,  16. 
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occasions  spéciales  et  solennelles*.  Les  communications 
faites  à  Israël  parles  prophètes  étaient  si  bien  la  parole  de 
Dieu  et  de  son  Esprit ,  et  non  des  instructions  données  par 
les  orateurs  de  leur  propre  chef,  que  la  portée  de  ce  qu'ils 
disaient  leur  échappait  quelquefois  et  n'était  reconnue  que 
lors  de  l'accomphssement.  On  n'avait  donc  pas  besoin 
d'invoquer  les  noms  propres  des  auteurs  sacrés  pour  le 
témoignage  à  rendre  aux  vérités  religieuses  et  prophé- 
tiques, bien  que  l'habitude  le  permît;  on  pouvait  se  con- 
tenter d'en  appeler  à  l'Écriture  d'une  manière  abstraite  et 
générale ,  ou  plutôt  c'était  une  conséquence  naturelle  du 
principe  dogmatique  d'en  parler  comme  d'une  autorité 
unique,  continue,  organique  et  personnelle,  qui  parlait 
elle-même,  qui  avait  prévu  l'avenir  avant  de  l'annoncer, 
et  qui,  pour  ainsi  dire,  opérait  les  choses  qu'elle  déclare, 
puisque  c'est  cette  déclaration  qui  nous  les  fait  connaître ^ 
Mais  ce  caractère  d'autorité  absolue  ne  lui  appartient  pas 
seulement  dans  son  ensemble,  ses  moindres  parties  le 
possèdent  au  même  degré,  et  sont  ainsi  des  écritures^ y 
c'est-à-dire  des  manifestations  particulières  et  irréfragables 
de  la  volonté  de  Dieu. 

Nous  avons  déjà  vu  comment  ce  point  de  vue,  qui  était 
celui  des  juifs  avant  d'être  celui  des  chrétiens,  dut  faire 
naître  l'exégèse  ou  l'art  d'interpréter  l'Écriture.  On  com- 
prend que  la  communauté  chrétienne  comme  telle  ne  s'in- 
téressait pas  également  à  toutes  les  parties  du  travail  exé- 
gétique  qui  se  poursuivait  dans  les  écoles.  Ce  ne  pouvait 
être  que  la  théologie  messianique  qui  fixait  son  attention  ; 
en  revanche,  celle-ci  fut  cultivée  dans  l'Église  avec  au- 

*  Actes  I,  16;  II,  30;  Hébr.  III ,  7;  IX,  8  ;  X,  15  ;  1  Pierre  I,  11;  cp. 
2  Pierre  I,  21  etc.  —  ^  Gai.  III ,  8  ,  22  ;  Rom.  IX,  17;  Jean  VII,  38  etc. 
{ii  Ypacp-«i).  —  ^Fpacpai,  voy.  Actes  I,  16;  VIII,  35;  Jacq.  II,  8,  23;  Jean 
XIX  ,  37  ;  Luc  XXIV,  27  etc.  ;  cp.  Jean  X,  35. 
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tant  d'ardeur  que  de  succès.  11  est  très-important  de  re- 
marquer ici  que  les  chrétiens  se  trouvaient  placés  à  cet 
égard  dans  une  position  toute  différente  de  celle  de  leurs 
devanciers.  Ces  derniers,  dont  la  curiosité,  pieuse  et  en- 
thousiaste à  la  fois,  ne  se  trouvait  pas  satisfaite  parles 
prédictions  claires  et  précises  contenues  dans  les  livres 
des  prophètes ,  et  qui  voulaient  en  savoir  bien  davantage 
sur  la  condition  future  de  leur  nation  et  du  monde,  étaient 
réduits  à  chercher  péniblement  les  signes  caractéristiques 
de  l'avenir  dans  des  textes  qui  semblaient  se  jouer  de  leur 
sagacité.  Les  apôtres,  au.  contraire,  et  leurs  disciples  se 
trouvaient  en  possession  d'une  clef  nouvelle  qui  leur  per- 
mettait de  résoudre  les  hiéroglyphes  de  la  prophétie.  Ils 
avaient  reçu  des  révélations  plus  complètes  sur  le  royaume 
de  Dieu ,  ses  destinées  et  ses  lois ,  et  avec  ce  moyen  ils 
déchiffraient  plus  facilement  le  sens  d'une  lettre,  ou  im- 
parfaitement comprise  jusqu'à  eux,  ou  négligée  tout  à  fait 
par  la  théologie.  Les  exégètes  de  la  Synagogue  avaient 
essayé  de  calculer  un  terme  inconnu;  pour  ceux  de  l'E- 
ghse,  le  problème  était  résolu  d'avance,  et  ils  n'avaient  plus 
maintenant  qu'à  faire  la  preuve  de  la  solution.  Les  pre- 
miers, avec  une  peine  infinie  et  souvent  ingrate,  avaient 
cherché  la  lumière  qui  devait  éclairer  leur  avenir,  à  tra- 
vers les  ténèbres  du  passé;  les  derniers  contemplaient 
l'ancienne  Alliance  dans  le  miroir  de  la  nouvelle,  et  l'au- 
rore de  la  réalité  dissipait  la  nuit  qui  avait  enveloppé  le 
symbole. 

Les  apôtres  avaient  la  conscience  de  ce  changement  du 
point  de  vue.  Ils  disent  expressément  qu'ils  n'apprirent  à 
interpréter  l'Écriture  qu'après  la  consommation  de  tous 
les  faits  qui  font  la  base  historique  de  l'Évangile  S  et  l'un 

'  Luc  XXIV,  6  ss.  ;  Jeun  II,  17,  22;  XII,  16  ;  XX,  9. 
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d'entre  eux  éleva  même  cette  observation,  d'ailleurs  facile 
â  faire,  à  la  hauteur  d'un  principe  de  théologie  *. 

Après  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  nous  n'avons  guère 
besoin  d'ajouter  qu'en  citant,  à  l'appui  de  leur  enseigne- 
ment, des  passages  tirés  des  livres  saints,  les  apôtres  et 
leurs  disciples  le  faisaient  dans  la  conviction  pleine  et  en- 
tière que  ces  textes  contiennent  des  prédictions  directes , 
relatives  aux  faits  et  aux  principes  de  la  nouvelle  Alliance. 
Quelquefois  peut-être,  mais  dans  des  cas  bien  plus  rares 
et  dans  des  prédications  puretnent  morales ,  il  s'agit  de 
simples  rapprochements  homilétiques,  tels  que  nous  en 
faisons  journellement  dans  nos  sermons.  Mais  partout  ail- 
leurs, et  surtout  dans  les  instructions  dogmatiques,,  il  est 
impossible  de  s'arrêter  à  une  pareille  explication.  Le  texte 
cité,  surtout  s'il  l'est  avec  une  formule  théologique  %  est 
alors  envisagé  comme  se  rapportant,  dans  la  pensée  du 
Saint-Esprit  qui  l'a  dicté,  exclusivement  au  fait  actuel  à 
propos  duquel  il  est  invoqué.  On  sait  que  la  science  des 
écoles  modernes  a  signalé  une  série  de  passages  au  sujet 
desquels  une  exégèse  purement  historique  se  trouve  en 
désaccord  avec  celle  des  apôtres,  et  les  théologiens,  sur- 
tout dans  ces  derniers  temps,  ont  imaginé  des  expédients 
très-variés,  pour  amoindrir  la  portée  de  cette  différence, 
si  ce  n'est  pour  la  faire  disparaître  tout  à  fait.  Nous  n'avons 
pas  à  nous  occuper  de  leurs  explications  ;  il  nous  suffit  de 
constater  par  des  exemples  bien  choisis,  dans  le  grand 
nombre  de  ceux  qui  se  présentent  presque  à  chaque  page 
.du  Nouveau  Testament,  les  moyens  et  la  tendance  de  l'exé- 
gèse de  nos  auteurs  sacrés. 

Le  premier  fait  sur  lequel  nous  insisterons  ici ,  c'est  que 
le  principe  du  double  sens  est  étranger  à  la  science  exégé- 

*2  Cor.  III,  13  ss.  —  ^  Otitw;  7rXv]p(o6^,  cela  arriva  afin  que  fût  accom- 
plie la  parole  du  prophète  etc. 
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tique  des  apôtres.  On  sait  que  ce  principe,  destiné  à  satis- 
faire à  la  fois  les  exigences  de  l'interprétation  rationnelle 
ou  historique  et  d'une  théologie  intéressée  à  spirituahser 
le  contenu  de  l'Ancien  Testament  et  à  respecter  les  expH- 
cations  données  dans  le  Nouveau ,  a  prévalu  dans  l'Église , 
depuis  Origène  jusqu'à  la  réforme  du  seizième  siècle,  qu'il 
a  été  recommandé  depuis  par  Calvin  et  son  école ,  et  que 
de  nos  jours  encore  la  science  orthodoxe  ne  croit  pas  pou- 
voir s'en  passer  absolument.  Nous  ne  le  jugerons  pas  en 
lui-même;  nous  nous  bornons  à  affirmer,  de  la  manière 
la  plus  positive,  qu'il  est  de  tous  points  contraire  à  nos 
textes.  En  effet,  dès  qu'on  l'adopte,  les  raisonnements  exé- 
gétiques  des  apôtres  n'ont  plus  aucune  valeur  logique  et 
n'apparaissent  plus  que  comme  le  produit  de  la  plus  in- 
concevable illusion  ou  comme  des  sophismes  grossiers. 
Voyez  la  manière  dont  Pierre  et  Paul  prouvent  la  dignité 
messianique  de  Jésus  de  Nazareth  par  un  passage  du  sei- 
zième Psaume*.  Ils  disent  en  toutes  lettres  que  ce  passage 
tient  sa  force  probante  de  ce  qu'il  ne  saurait  en  aucune 
façon  se  rapporter  à  la  personne  du  poëte  qui  l'a  composé. 
Or  l'exégèse  qui  admet  le  double  sens  maintient  ce  rap- 
port. Dans  un  autre  endroit%  et  en  vue  d'un  texte  placé 
dans  les  mêmes  conditions ,  l'apôtre  déclare  formellement 
qu'une  interprétation  historique  est  inadmissible.  Qu'on 
lise  encore  par  exemple  le  premier  chapitre  de  l'épître  aux 
Hébreux,  avec  sa  longue  série  de  citations,  dont  pas  une 
n'a  échappé  à  la  critique  des  exégètes  postérieurs ,  comme 
offrant  un  autre  sens  dans  le  contexte  de  l'original  :  nous 
répétons  que  si  l'auteur  avait  accepté  cet  autre  sens,  ne 
serait-ce  qu'accessoirement  et  en  sous-ordre,  à  la  façon 
des  auteurs  partisans  de  l'allégorie,  toute  sa  démonstration 

•Actes  II,  25  ss.  ;  XIII,  36.  —  ^Gal.  IIl,  l(i. 
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croulerait,  le  nerf  de  ses  arguments  serait  coupé,  il  n'au- 
rait fait  qu'un  morceau  de  rhétorique.  Mais  à  quoi  bon 
multiplier  ces  exemples?  Il  n'y  a  pas  une  seule  citation 
destinée  à  servir  de  preuve  à  une  assertion  dogmatique, 
au  sujet  de  laquelle  nous  n'aurions  à  faire  la  même  re- 
marque. L'assurance  avec  laquelle  les  écrivains  sacrés 
répètent  que  tel  événement  a  dû  avoir  lieu  parce  qu'il 
était  prédit,  ne  se  justifie  que  si  à  leurs  yeux  l'application 
qu'ils  font  des  textes  était  la  seule  possible.  Car  s'il  y  avait 
deux  sens  quelque  part,  le  sens  primitif,  littéral,  histo- 
rique porterait  seul  le  caractère  de  la  nécessité;  le  se- 
cond, allégorique,  mystique,  ne  serait  que  facultatif  et 
surtout  arbitraire. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  se  confirmera  encore  par 
certains  faits  qui  ont  été,  pour  la  théologie  scolastique, 
des  motifs  de  plus  pour  essayer  les  systèmes  variés  d'inter- 
prétation dont  nous  avons  déjà  parlé.  L'exégèse  moderne 
surtout  ne  sait  plus  se  dégager  du  point  de  vue  historique 
d'après  lequel  l'jVncien  Testament  est  avant  tout  le  miroir 
fidèle  du  temps  et  des  hommes,  au  miheu  desquels  il  a 
pris  naissance.  Cette  préoccupation,  plus  ou  moins  impé- 
rieuse, n'existait  pas  pour  les  théologiens  du  siècle  apos- 
tohque,  juifs  ou  chrétiens.  Le  principe  de  l'inspiration 
miraculeuse  de  la  lettre  amenait  avec  lui,  comme  son  co- 
rollaire naturel,  celui  de  la  spiritualisation  de  cette  der- 
nière. En  effet,  une  pareille  inspiration  n'était  pas  néces- 
saire s'il  s'agissait,  pour  des  prophètes,  d'adresser  des 
discours  d'exhortation  morale  à  leurs  contemporains;  pour 
des  poètes ,  de  chanter  des  sentiments  provoqués  par  des 
situations  personnelles;  pour  tous  les  auteurs  hébreux, 
enfin,  d'exprimer  seulement  des  idées  applicables  aux  cir- 
constances du  moment  ou  suggérées  par  elles.  De  même 
que  toute  la  théologie  avait  fini  par  devenir  la  science  sa- 
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crée  de  l'avenir,  toute  la  littérature  était  censée  lui  servir 
de  source;  elle  était  un  grand  ensemble  de  prophéties  et 
non  une  collection  de  documents  historiques.  Pour  l'inter- 
prétation il  en  résultait  aussitôt  une  règle  ou  un  droit 
que  la  science  de  nos  jours  (et  non  pas  seulement  la  science 
rationaliste)  ne  veut  plus  reconnaître,  mais  qui  est  légitime 
dès  qu'on  admet  la  prémisse.  La  prophétie,  c'est-à-dire  ce 
qui  formait  l'essence  du  texte  et  le  véritable  but  du  Saint- 
Esprit,  s'attachait  à  la  lettre,  ou  si  l'on  veut,  s'y  cachait. 
Pour  l'en  dégager,  la  science  ne  pouvait  pas  s'en  tenir  à 
ses  ressources  ordinaires ,  philologie,  histoire,  logique 
rhétorique,  psychologie,  à  ce  que  nous  appelons  les  moyens 
herméneutiques;  il  lui  fallait  ou  une  nouvelle  inspiration, 
ou,  à  son  défaut,  des  moyens  artificiels  qui  tenaient  un  peu 
de  l'art  divinatoire.  Ces  derniers,  nous  les  voyons  employés 
par  les  rabbins.  Les  apôtres,  les  chrétiens  en  général, 
trouvaient  dans  la  révélation  nouvelle  qu'ils  avaient  reçue 
des  secours  plus  efficaces  et  plus  abondants  pour  découvrir 
le  sens  intime  des  textes  qu'ils  étudiaient.  Les  prédictions 
messianiques  pouvaient  donc  exister  pour  eux,  non  pas 
seulement  dans  des  passages  étendus,  formels,  clairs  et 
directs,  mais  encore  dans  des  versets  isolés,  dont  la  liai- 
son avec  l'ensemble  aurait  demandé  une  interprétation 
toute  différente*.  Quelquefois  ils  trouvent  ces  prédictions 
dans  des  fragments  de  phrases  qui,  par  eux-mêmes,  ne 
présentent  pas  de  sens  complet,  surtout  si  on  les  rapproche 
de  ce  qui  les  entourait  primitivement,  ou  qui  en  pré- 
sentent un  autre^.  Il  ne  faut  pas  dire  que  le  contexte  soit 
violenté  par  ces  procédés  ;  les  interprètes  n'avaient  pas  à 
s'en  occuper  du  moment  qu'on  leur  accordait  le  principe 


Matth.  II,  15,  18  ;  m,  3;  IV,  15  ;  Actes  I,  20;  Jean  XIX,  36  etc. 
Matth.  n ,  23;  2  Cor.  IV,  13  ;  Hébr.  II ,  13  etc. 
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dogmatique  de  leur  exégèse,  lequel,  pour  eux,  certes, 
n'était  plus  en  question. 

Remarquons  encore  que  ce  point  de  vue  et  la  méthode 
qui  en  découlait  restaient  les  mêmes ,  qu'on  se  trouvât  en 
face  du  texte  original  ou  d'une  traduction  officiellement 
reçue  dans  la  Synagogue.  Ce  que  la  Vulgate  est  pour  le 
théologien  catholique,  ce  que  les  versions  des  réforma- 
teurs sont  pour  les  protestants  orthodoxes,  la  traduction 
des  Septante  l'était  pour  les  juifs  et  les  chrétiens  hellé- 
nistes. Notre  science  critique  peut  exiger  qu'on  consulte 
l'original  avant  de  se  servir  d'un  texte  biblique  pour  la 
démonstration  du  dogme;  une  pareille  nécessité  n'existait 
pas  pour  les  théologiens  dont  nous  parlons  ici.  A  leurs 
yeux,  comme  aux  yeux  des  Pères  de  l'Éghse,  les  traduc- 
teurs alexandrins  étaient  inspirés  ,  ainsi  que  les  prophètes 
eux-mêmes ,  et  l'idée  de  vérifier  un  texte  par  l'autre  ne 
leur  pouvait  venir;  ils  ignoraient  quels  étranges  embarras 
ils  créaient  à  leurs  savants  successeurs  par  leur  naïve  con- 
fiance dans  une  version  que  notre  érudition  a  déclarée 
fautive  et  suspecte*. 

En  général,  dans  l'appréciation  qu'on  fait  de  nos  jours 
de  la  méthode  exégétique  des  apôtres,  on  perd  souvent 
de  vue  la  chose  essentielle.  Pour  eux,  l'Écriture  n'était 
par  la  source  du  dogme;  mais  le  dogme  était  le  critère  de 
l'exégèse.  La  conviction,  chez  eux,  existait  avant  la  preuve, 
comme  c'est  le  cas  généralement  pour  les  convictions  ins- 
tinctives et  immédiates ,  qui  n'en  sont  que  plus  fortes  et 
plus  profondes,  et  surtout  plus  capables  de  se  transmettre 
et  d'agir  sur  le  monde.  En  notre  quahté  d'historien  ,  nous 
n'avons  pas  à  critiquer  cette  méthode,  mais  à  la  constater 
d'abord,  puisqu'on  l'a  méconnue;  à  l'expliquer  ensuite  en 

^  Cp.  par  exemple  Hébr.  II,  6;  X,  5; 
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signalant  son  origine  et  sa  base,  et  surtout  à  y  applaudir, 
en  tant  que  c'était  la  seule  qui,  dans  les  circonstances 
données ,  pût  servir  utilement  et  l'éducation  subjective 
de  ceux  qui  l'employaient  et  la  cause  qu'ils  avaient  à  dé- 
fendre. 11  est  vrai  que  cette  méthode,  à  plus  d'un  égard , 
était  imparfaite  et  préparait  des  difficultés  pour  l'avenir. 
La  force  démonstrative  d'une  exégèse  qui  n'était  pas  tou- 
jours en  garde  contre  ce  qu'on  appelle  en  logique  une  pé- 
tition de  principe,  devait  souvent  dépendre  delà  bonne 
volonté  des  auditeurs  ;  le  même  passage  pouvait  être  diver- 
sement expliqué  par  plusieurs  interprètes  S  ou  par  le  même 
auteur  en  différentes  occasions^.  Mais  tout  cela  ne  consti- 
tue qu'un  défaut  de  forme ,  et  cela  n'est  devenu  chose  plus 
grave,  que  parce  que  la  routine  théologique  a  voulu  le 
faire  accepter,  à  une  science  plus  sûre  de  ses  moyens  et  de 
ses  droits ,  comme  une  partie  intégrante  de  la  révélation. 
La  vérité  en  elle-même  est  indépendante  des  méthodes  que 
les  hommes  emploient  pour  l'établir;  elle  s'impose  sou- 
vent avec  une  force  irrésistible  à  notre  intelligence ,  et  les 
essais  que  nous  faisons  pour  la  confirmer  par  le  raisonne- 
ment sont  faibles  et  incomplets.  Qu'elle  est  pénible  et  dé- 
fectueuse l'argumentation  exégétique  de  Paul  pour  prou- 
ver la  vocation  des  gentils^  !  Irons-nous  douter  de  celle-ci 
pour  ce  motif,  comme  si  toute  autre  preuve  nous  faisait 
défaut?  ou  croirons-nous  que  sa  conviction  à  lui  était  flot- 
tante encore?  Combien  la  démonstration  scripturaire  de 
l'épître  aux  Hébreux*,  destinée  à  établir  la  certitude  des 
promesses  divines,  est  entortillée,  précaire  et  obscure! 
Les  espérances  qu'elle  préconise  sont-elles  pour  cela  moins 
capables  de  nous  gagner  et  de  nous  entraîner?  Dans  les 
vérités  les  plus  élémentaires ,  dans  les  faits  les  plus  sim- 

*  Matth.  VIII,  17;  1  Pierre  II,  24.  —  ^Rom.  IV,  13 ,  16,  18  ;  Gai.  III ,  16i 
—  'Par  exemple  Rom.  IV,  10.  --  *Hébr.  IVj  3  ss. 
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pies,  la  logique  s'arrête  quelquefois  à  des  arguments  très- 
peu  concluants  *,  tandis  que  la  chose  à  prouver  est  par 
elle-même  élevée  au-dessus  de  toute  contestation. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  mettre  dans  son  véri- 
table jour  la  méthode  exégétique  des  apôtres  et  pour  ex- 
pliquer comment  la  science  moderne  peut  en  préférer  une 
autre  sans  rien  perdre  d'essentiel  du  fond  de  l'Évangile , 
s'applique  indistinctement  à  tous  les  auteurs  qui  nous 
servent  de  sources  dans  l'étude  de  la  théologie  du  premier 
siècle.  Mais  il  nous  reste  encore  à  examiner  un  point  par- 
ticulier où  le  système  d'interprétation  n'était  pas  le  même 
pour  tous.  Nous  ne  ferons  que  l'indiquer  ici,  le  pragma- 
tisme de  notre  ouvrage  devant  nous  le  ramener  à  un  autre 
endroit.  Nous  parlons  de  Tusage  que  l'exégèse  a  fait  des 
parties  historiques  de  l'Ancien  Testament.  Sous  cette  dési- 
gnation nous  comprenons  non-seulement  la  narration  des 
faits  extérieurs  et  matériels  de  l'histoire  d'Israël,  et  sur- 
tout aussi  les  récits  de  la  Genèse^  mais  encore  les  institu- 
tions légales  et  sacrées  contenues  dans  le  code  mosaïque. 
En  tant  que  les  chrétiens,  dans  leurs  études  bibliques, 
considéraient  ces  parties  de  l'Écriture  au  point  de  vue  his- 
torique et  les  prenaient  au  sens  indiqué  par  la  lettre ,  sauf 
à  en  tirer  des  leçons  morales  ou  des  exemples  à  suivre  ou 
à  éviter,  nous  n'avons  point  à  nous  en  occuper  ici.  Mais 
tous  ne  s'arrêtèrent  point  à  celte  première  impression.  Les 
mêmes  théories  d'inspiration,  de  signification  spirituelle, 
d'interprétation  mystique^  que  nous  venons  de  reconnaître 
ailleurs,  furent  aussi  appliquées  à  cette  partie  de  l'Écri- 
ture, non  pas  seulement  comme  un  exercice  volontaire  de 
pieuse  méditation,  mais  comme  une  nécessité  imposée  par 
la  logique  du  dogme.  Cette  dernière  ayant  proclamé  le 

H  Tim.  II,  là  ss.  —  ^MuffTvîpiov,  Êph.  V,  32. 


LES   CHOSES   FINALES.  421 

principe  que  la  révélation  ,  et  par  conséquent  aussi  l'Ecri- 
ture qui  lui  sert  d'organe^  ne  sauraient  avoir  pour  objet 
de  simples  relations  sociales  et  domestiques  *,  mais  qu'elles 
doivent  toujours  avoir  en  vue  les  grands  intérêts  de  l'hu- 
manité, c'est-à-dire  sa  rédemption  et  son  salut,  il  s'ensui- 
vait que  l'histoire  et  la  loi  rentraient  dans  la  sphère  de 
l'enseignement  évangélique,  bien  plus  directement  que  ce 
n'eût  été  le  cas  par  l'usage  moral  ou  catéchétique  qu'on 
pouvait  en  faire.  Elles  se  spiritualisèrent  à  leur  tour  au 
moyen  de  l'exégèse.  Mais  comme  cette  transformation  s'est 
opérée  principalement  dans  la  sphère  d'une  théologie  qui 
réagissait  contre  les  idées  traditionnelles ,  ce  n'est  pas  en- 
core ici  le  moment  de  nous  y  arrêter. 
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Dans  le  principe,  nous  l'avons  déjà  fait  pressentir,  les 
espérances  de  la  jeune  communauté  chrétienne  ressem- 
blaient, on  ne  peut  plus,  à  celles  de  la  Synagogue.  Ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut  sur  les  croyances  messianiques 
des  juifs,  peut  donc  servir  en  même  temps  à  nous  faire 
connaître  celles  des  apôtres  et  de  leurs  disciples ,  et  il  s'a- 
gira seulement  de  prouver  le  fait  même  de  cette  identité. 

Cependant  la  prédication  apostolique,  basée  sur  des 
expériences  particulières  aux  disciples  et  sur  des  convic- 
tions puisées  immédiatement  dans  leurs  rapports  indivi- 
duels avec  le  Seigneur,  contenait  un  germe  de  divergence 
et  de  progrès  dont  l'importance  se  fit  sentir  de  plus  en  plus, 
et  finit  par  dégager  l'Église  de  ses  liens  avec  la  Synagogue. 

«1  Cor.  IX,  9;  Cal.  IV,  24. 


422  LIVRE   IV. 

Les  disciples  croyaient  et  savaient  que  le  Messie  s'était 
déjà  révélé  personnellement;  sa  première  manifestation 
était  pour  eux  non-seulement  un  gage  nouveau  de  la  cer- 
titude de  leurs  espérances,  mais  en  même  temps  un  fait 
étranger  à  la  doctrine  traditionnelle.  Elle  devenait  ainsi  à 
la  fois  un  élément  de  controverse  et  un  sujet  de  méditation 
théologique  et  contribuait  puissamment  à  leur  ouvrir  la 
perspective  sur  un  horizon  tout  nouveau.  Car  il  faut  bien 
le  remarquer,  la  première  apparition  du  Messie ,  la  vie  de 
Jésus,  n'avait  point  satisfait  leur  attente:  plus  ils  s'étaient 
pénétrés  de  foi  en  sa  personne  et  en  sa  dignité,  plus  ils  se 
sentaient  désorientés  par  sa  mort*,  et  sa  résurrection  dut 
venir  retremper  leur  courage  abattu  et  faire  renaître  avec 
d'autant  plus  de  force  les  idées  d'avenir  qu'ils  avaient  pré- 
cédemment déjà  rattachées  à  sa  personne.  Or  ce  fait  d'un 
dédoublement  de  la  révélation  messianique,  celte  idée  de 
deux  apparitions  du  Christ  promis,  l'une  dans  l'abaisse- 
ment, l'autre  dans  la  gloire,  l'une  passée,  l'autre  future, 
ne  se  présentait  pas  seulement,  vis-à-vis  de  la  théorie  des 
écoles,  comme  une  simple  modification  chronologique, 
mais  y  apportait  un  changement  radical  dans  les  éléments 
constitutifs.  En  effet,  ce  ne  pouvait  pas  être  chose  fortuite 
et  indifférente  que  le  Messie  fût  mort  sur  la  croix  après 
une  vie  courte  et  sans  éclat  ;  cette  mort ,  qui  choquait  les 
juifs  2,  devint  pour  les  disciples  le  germe  d'une  théologie 
qui  creusa  bientôt  un  abîme  entre  eux  et  les  docteurs  de 
la  loi,  et  quoique  ce  résultat  ne  se  montrât  pas  tout  de 
suite  à  découvert,  il  ne  laissa  pas  de  s'annoncer  par  des 
symptômes  de  plus  en  plus  évidents.  Les  idées  religieuses 
et  morales  l'emportèrent  insensiblement  sur  les  préoccu- 
pations politiques,  et  le  dogme,  par  lequel  l'Église  avait 

UucXXlV,  21.  —  «1  Cor.  I,  23. 
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d'abord  paru  devoir  continuer  l'œuvre  du  pharisaïsme,  fut, 
à  vrai  dire,  le  point  de  départ  de  son  divorce  avec  le  passé. 

Quoique  cette  réflexion  anticipe  un  peu  sur  Tordre  natu- 
rel des  faits ,  nous  avons  cru  nécessaire  de  la  placer  en  tête 
de  toute  cette  partie  de  notre  étude  historique,  parce  que 
nous  tenions  à  prouver  à  nos  lecteurs  que  les  rapproche- 
ments nombreux  entre  le  judaïsme  et  les  conceptions  théo- 
logiques des  premiers  chrétiens ,  que  nous  serons  dans  le 
cas  de  faire  dans  le  présent  livre,  ne  nous  voilent  pas  le 
fond  des  choses,  et  que  nous  savons  très-bien  démêler, 
sous  les  phénomènes  qui  s'agitent  à  la  surface ,  les  élé- 
ments plus  cachés  qui  préparent  l'avenir. 

On  doit  être  d'autant  moins  étonné  de  voir  les  premiers 
chrétiens  fixer  leurs  regards  avec  une  attention  si  em- 
pressée sur  les  choses  à  venir  que  le  moment  heureux  qui 
devait  réaliser  toutes  leurs  espérances  leur  Semblait  plus 
rapproché.  C'est  un  fait  suffisamment  connu  que  l'énergie 
de  leur  foi ,  et  en  partie  aussi  le  succès  de  leur  prédica- 
tion ,  reposait  sur  cette  croyance ,  d'ailleurs  antérieure  au 
christianisme.  Celle-ci  ne  pouvait  être  que  fortifiée  par  les 
convictions  évangéliques  nées  autour  de  la  personne  de 
Jésus ,  à  la  suite  de  ses  miracles  et  de  ses  promesses  ;  et  la 
manière  surtout  dont  ces  dernières  ont  été  souvent  com- 
prises prouverait  à  elle  seule  les  préoccupations  de  ses 
disciples.  Mais  bien  plus  tard  encore,  et  lorsque  leurs 
idées,  plus  ou  moins  spirituahsées,  s'étaient  depuis  long- 
temps élevées  au-dessus  du  niveau  des  conceptions  popu- 
laires, cette  impatience,  qui  allait  même  jusqu'à  se  tra- 
duire en  chiffres,  subsistait  comme  un  indice  permanent 
de  l'origine  de  leur  eschatologie.  La  conviction  qu'on  vi- 
vait dans  les  derniers  temps*  était  générale.  Nous  ne  la 

^''Edj^arat  ^jAepai,  cuvxAsia  tou  aiwvoç,  etc. 
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trouvons  pas  seulement  documentée  par  les  écrits  qui  ap- 
partiennent plus  particulièrement  à  la  nuance  judéo-chré- 
tienne*, quoique  cette  sphère  fût  la  seule  où  l'on  se  livrât 
à  des  calculs  chronologiques  pour  déterminer  l'époque  de 
la  fin^;  la  théologie  paulinienne  aussi  ne  répudiait  pas 
une  idée  qui  apparaît  ainsi  comme  ayant  été  une  partie 
intégrante  de  la  prédication  primitive  des  apôtres  ^,  et  il 
n'y  a  pas  jusqu'à  l'apôtre  Jean  qui  ne  rende  témoignage  à 
ce  fait*. 

Cette  même  idée  en  implique  naturellement  une  autre 
plus  caractéristique  encore.  Si  la  grande  révolution  devait 
arriver  prochainement,  il  s'ensuit  qu'elle  devait  se  faire 
brusquement  aussi.  On  ne  la  concevait  donc  pas  comme 
une  lente  transformation  de  l'humanité,  mais  comme  une 
catastrophe  subite  et  sans  pareille,  terrible  pour  ceux-là 
mêmes  qu'elle  allait  rendre  heureux  ^  Ce  trait  est  des  plus 
importants  pour  l'appréciation  du  dogme,  car  il  fait  voir 
combien  l'enseignement  de  Jésus ,  qui  tendait  à  spirituali- 
ser  les  idées  vulgaires ,  rencontrait  d'obstacles  dans  l'es- 
prit de  son  entourage.  Nous  ne  serons  donc  pas  surpris  de 
voir  l'élément  politique  des  anciennes  espérances  du  peuple 
juif  se  maintenir  pendant  quelque  temps  encore  à  côté  de 
l'élément  moral  et  religieux®,  pour  ne  céder  qu'à  l'action 
du  temps  et  à  l'influence  régénératrice  de  la  pensée  évan- 
gélique,  assez  puissante  pour  neutraliser  d'abord,  pour 
absorber  à  la  fin  ce  qui  ne  lui  était  pas  homogène. 

Une  autre  conséquence  plus  pratique  et  plus  salutaire  de 
cette  conception  idéale  du  royaume  de  Dieu  et  de  ses  rap- 

'  Jacq.  V,  3,  8  ;  Apoc.  1 ,  3  ;  XII ,  12  ;  XXII ,  10  ;  Actes  II ,  17  ;  III ,  19  ss.  ; 
Matth.  X ,  23  ;  XVI,  28  ;  XXIV,  29,  34  ;  Luc XIX ,  11  ;  Jude  18  ;  cp.  2  Pierre  HI. 

—  «Apoc.  XII,  14.  —  H  Cor.  XV,  52;  1  Thess.  IV,  15;  Phil.  IV,  5  ;  1  Tim. 
VI,  14;  2  Tim.  III,  1;  1  Pierre  I,  5,  20;  IV,  7;  Hébr.  IX,  26;  X,  25,  37. 

—  *l«-e  Ép.  II,  18;  cp.  2e  Ép.  7.  —  "Apoc.  III,  3;  XVI,  15;  cp.  2  Pierre 
m,  10.  -  «Actes  1,6;  II,  30;  Apoc.  II,  27;  XII,  5;  XIX,  15. 
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ports  avec  l'actualité,  c'était  le  courage  et  la  fermeté  qu'elle 
inspirait  aux  chrétiens  dans  toutes  les  situations  de  leur 
vie.  Les  circonstances  extraordinaires  dans  lesquelles  ils 
vivaient ,  l'horizon  de  plus  en  plus  sombre  qu'ils  voyaient 
autour  d'eux,  les  tribulations  et  les  périls  qui  les  mena- 
çaient dans  une  proportion  croissante,  tout  cela  rendait 
nécessaire  une  plus  grande  énergie  de  résistance  et  de  ré- 
signation, et  certes,  rien  ne  pouvait  la  leur  donner  au 
même  degré  que  la  perspective  assurée  d'une  prochaine 
compensation.  La  nécessité  des  souffrances,  en  face  d'un 
monde  ennemi ,  était  pour  cette  génération  un  article  de 
foi*,  la  patience  une  vertu  recommandée  avec  instance^, 
et  le  mot  qui  la  désignait  servait  en  même  temps  à  nommer 
la  pieuse  attente  de  la  venue  du  Seigneur  dans  sa  gloire^. 
Il  n'y  a  rien  absolument  à  remarquer  sur  les  parties  du 
dogme  qui  chez  les  juifs  en  formaient,  pour  ainsi  dire,  le 
côté  dramatique.  Tout  ce  que,  depuis  deux  siècles,  l'ima- 
gination avait  entrevu  de  scènes  majestueuses  et  terribles 
au  bout  de  la  période  présente  de  l'histoire,  estimée  être 
en  même  temps  la  dernière ,  se  répétait  dans  le  cercle  in- 
time des  disciples.  Les  idées  évangéhques  pouvaient  chan- 
ger insensiblement  les  notions  relatives  aux  rapports  entre 
Dieu  et  les  hommes ,  ou  colorer  autrement  le  tableau  de 
la  félicité  future  :  le  fait  principal ,  qui  devait  relier  l'un  à 
l'autre  les  deux  âges  du  monde,  se  présentait  toujours 
aux  esprits  avec  les  mêmes  couleurs.  C'était  encore , 
comme  dans  la  Synagogue,  le  grand  jour  du  Seigneur, 
amenant  à  la  fois  sa  réapparition  ou  parousie,  la  résur- 
rection des  morts  et  le  jugement  dernier*.   Ces  idées, 


*  Actes  XIV,  22.  —  *Apoc.  XIII,  10;  XIV,  12  etc.  —  ^  T7ro[jiov7i  , 
Apoc.  I,  9;  m,  10.  —  *'H{X£pa,  Trapoudta ,  xptViç ,  etc.  ;  Matth.  XXIV, 
XXV,  et  paralL;  Actes  II,  20  ;  Jacq.  V,  7,  8  ;  Jude  6;  Apoc.  VI ,  17  :  XX  ; 
cp.  2  Pierre  I,  16;  II,  9  ;  III,  4  ss. 
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ainsi  que  les  tableaux  qui  les  rendaient  à  la  fois  concrètes 
et  populaires,  se  trouvèrent  pendant  longtemps  à  la  base 
même  des  croyances  de  l'Église,  de  sorte  que  la  théologie 
apostolique  éprouva  le  besoin  de  les  signaler  comme  élé- 
mentaires, comme  devant  être  dépassées  si  Ton  voulait 
approfondir  Tessence  de  l'Évangile*.  La  seule  innovation 
remarquable,  qui  mérite  d'être  relevée  ici,  c'est  que  le 
livre  de  l'Apocalypse  parle  d'une  double  résurrection  et 
d'une  période  njillénaire ,  qui  devra  séparer  la  première 
de  la  seconde,  par  conséquent  aussi  d'un  double  règne  de 
Christ  glorifié,  l'un  circonscrit  dans  les  limites  d'un  temps 
défini,  l'autre  éternel.  Cette  disposition,  au  moyen  de  la- 
quelle deux  théories  diverses  formulées  par  les  docteurs 
juifs  se  trouvaient  ingénieusement  combinées ,  devait  as- 
surer un  privilège  aux  martyrs  sur  tous  les  autres  mortels 
élus  par  la  grâce  de  Dieu.  L'idée  d'une  pareille  prérogative 
devint  l'une  des  thèses  favorites  de  beaucoup  de  chré- 
tiens, à  partir  de  la  fin  du  premier  siècle  ;  elle  fut  caressée 
par  des  théologiens  très-distingués  du  second  et  du  troi- 
sième, et  l'imagination  du  peuple,  s'attachant  de  préfé- 
rence à  ce  qu'elle  avait  de  plus  palpable,  se  plaisait  à 
peindre  la  félicité  des  fidèles  avec  des  couleurs  de  plus 
en  plus  grossières.  Ce  chiliasme  était  l'expression  la  plus 
forte  et  la  plus  caractéristique  des  tendances  judéo-chré- 
tiennes ,  le  principe  qui  concourut  surtout  à  perpétuer  ces 
dernières  dans  l'ÉgUse,  et  il  fallut,  pour  le  vaincre,  toute 
l'énergie  de  la  réaction  spirituaHste,  qui  avait  sa  racine 
dans  l'Évangile  paulinien  et  sa  base  scientifique  dans  l'é- 
cole d'Alexandrie. 

Les  peintures  sensuelles  et  matérialistes  auxquelles  nous 
venons  de  faire  allusion  étaient,  nous  le  répétons,  la  con- 

*  Hébr.  VI ,  2. 
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séquence  naturelle  du  point  de  vue  judéo-chrétien.  Cepen- 
dant nous  nous  hâtons  d'ajouter  qu'elles  sont  étrangères 
à  la  littérature  apostolique ,  laquelle ,  après  tout ,  se  dis- 
tingue par  une  grande  sobriété  à  cet  égard.  On  a  observé 
en  tout  temps  que  l'Apocalypse  en  particulier,  qui  se  plaît 
tant  à  peindre  en  détail  les  préparatifs  de  la  grande  catas- 
trophe, glisse  avec  une  rapidité  d'autant  plus  remarquable 
sur  les  scènes  de  la  résurrection  et  du  jugement,  et  s'ar- 
rête moins  encore  à  la  description  des  jouissances  célestes 
ou  des  peines  de  l'enfer,  ces  sujets  intarissables  de  la  rhé- 
thorique  des  chiliastes  ordinaires.  Les  livres  que  nous 
analysons  en  ce  moment  se  contentent  généralement  de 
parler  de  l'éternité  des  peines  et  de  répéter,  d'après  les 
croyances  du  judaïsme  contemporain ,  que  le  feu  sera  l'ins- 
trument de  la  punition  des  réprouvés*.  Plus  souvent  en- 
core ils  s'arrêtent  à  l'idée  abstraite  de  la  colère  de  Dieu*, 
c'est-à-dire  de  sa  justice  inexorable  envers  les  ennemis  de 
la  vérité  et  de  l'Église,  ou  ils  se  servent,  pour  en  peindre 
l'effet,  de  la  formule  rabbinique  de  la  seconde  mort^,  la- 
quelle présente  une  grande  analogie  avec  cette  idée  chré- 
tienne, qu'il  n'y  a  de  vie  véritable,  et  par  conséquent  de 
félicité,  que  dans  la  communion  avec  Dieu.  Aussi  la  félicité 
elle-même  est-elle  tout  simplement  appelée  la  vie*  ;  mais 
alors  même  qu'elle  est  dépeinte  dans  des  tableaux  plus 
concrets,  destinés  à  en  populariser  la  notion,  il  est  encore 
assez  facile  de  distinguer  l'idée  de  la  forme.  Le  plus  fa- 
meux de  ces  tableaux,  celui  qui  a  surtout  égaré  l'esprit  du 
chiliasme  vulgaire,  représente  la  félicité  sous  l'image  d'un 


*  nîip  aiwviov,  Xitxv^  TTupo'ç ,  yée'J^OL ,  etc.  ;  Jacq.  III ,  6  ;  Jude  7  ;  Apoc. 
XIV,  11;  XIX,  3,  20,  XX,  10  etc.  —  ^'Op^,  Apoc.  VI,  16  s.;  XI,  18; 
XIV,  10  etc.;  cp.  2  Pierre  II,  2  s.;  III,  7.  —  ''©dcvaxoç  ôsotepoç ,  Apoc. 
II,  11  ;  XX,  6,  14  etc.  —  *Z(oyi,  Jacq.  1 ,  12;  Jude  21  ;  Apec.  II,  10  etc. 
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festin'  ;  mais  d'autres  images,  à  la  fois  spirituelles  et  gra- 
cieuses ,  celles  d'une  source  d'eau  et  d'un  arbre  à  fruits , 
la  première  indiquée  autrefois  par  Jésus,  la  seconde,  plus 
anciennement  déjà  par  la  Genèse^  toutes  les  deux  symbo- 
lisant l'idée  de  la  vie  éternelle 2,  nous  font  voir  que  l'en- 
seignement apostolique,  tout  en  s'accommodant  des  formes 
usitées  de  la  pensée  religieuse,  avait  toujours  conscience 
de  leur  sens  figuré.  Il  en  sera  donc  de  même  des  autres 
formules  synonymes  que  nous  rencontrons  encore,  et  dont 
l'origine  accuse  peut-être  des  conceptions  moins  idéales. 
Ainsi,  la  royauté  messianique^,  qu'on  ne  saurait  hésiter  à 
prendre  dans  le  sens  propre,  apparaît  comme  une  dignité 
octroyée  aux  élus*;  elle  nous  rappelle  sans  doute,  par  son 
étymologie,  les  espérances  ambitieuses  des  israélites,  et 
les  sentiments  d'aversion  et  de  vengeance  qui  se  dessinent 
assez  clairement  dans  les  peintures  apocalyptiques  sont  de 
nature  à  nous  recommander  une  interprétation  littérale  de 
ce  terme^;  mais  l'analogie  de  l'exemple  précédent,  et  sur- 
tout la  circonstance  que  par  la  mort  définitive  des  incré- 
dules et  la  transformation  complète  du  ciel  et  de  la  terre  ^, 
l'objet  même  d'une  domination  matérielle  vient  à  manquer, 
nous  fait  entrevoir  ici  également  la  possibilité  et  la  néces- 
sité de  nous  en  tenir  à  l'esprit  plutôt  qu'à  la  lettre.  Il  va 
sans  dire  que  l'usage  fréquent  de  toutes  ces  images  et 
formules  figurées,  dans  des  instructions  adressées  à  des 
hommes  imbus  de  préjugés  et  comprenant  à  peine  ce  que 
l'Évangile  révélait  de  vérités  nouvelles,  avait  son  grand 
inconvénient  et  devait  conduire  à  de  nombreuses  méprises, 

^AeÏTTVOV,  Yà(xoç,  Apoc.  III,  20;  XIX,  7,  9;  cp.  Matth.  XXII,  1  ss.; 
XXVI,  29  et  parall.  —  ^TSwp,  ^uXov  ^ojvi;,  Apoc.  II,  7;  VII,  17  ;  XXI, 
6;  XXII,  Is.;  14  ss.  —  'Matth.  XXV,  34,  40;  Apoc.  I,  9;  XI,  15.  — 
♦BaaiXsïç  au  pluriel,  Apoc.  I,  6;  V,  10.  —  «^Cp.  Matth.  XX,  21.  — 
"Apoc.  XX,  9;  XXI;  cp.  2  Pierre  III,  13. 
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d'ailleurs  suffisamment  constatées  par  l'histoire.  Mais  ce 
serait  plutôt  à  la  méthode  qu'à  la  théorie  elle-même  qu'on 
aurait  à  adresser  un  reproche  à  cet  égard. 


CHAPITRE  IV. 

l'apocalypse. 

L'esquisse  que  nous  venons  de  faire  des  idées  eschato- 
logiques  reçues  dans  les  premières  Églises  de  la  Palestine 
pourrait  suffire,  à  la  rigueur,  à  l'intelligence  de  ce  sujet, 
qui  n'offre  guère  de  difficultés  et  qui  est  bien  la  partie  la 
plus  populaire  de  la  théologie  primitive.  Cependant  nous 
demanderons  la  permission  de  nous  y  arrêter  plus  long- 
temps. Ces  mêmes  idées  ont  été  développées  à  part  et  sys- 
tématiquement dans  un  livre  spécial,  l'un  des  plus  anciens 
de  la  littérature  chrétienne  et  en  même  temps  l'un  des 
plus  célèbres  par  ses  singulières  destinées.  Nos  lecteurs 
devinent  qu'il  s'agit  de  l'Apocalypse  ;  ils  comprendront  que 
ce  livre  mérite  une  étude  particulière;  ils  s'attendent  avec 
raison  à  trouver  ici  une  explication  de  sa  tendance ,  de  son 
but  et  de  son  contenu,  et  nous  nous  empressons  de  venir 
au  devant  d'un  désir  si  légitime,  ne  serait-ce  que  pour 
faire  justice  de  toutes  les  opinions  extfavagantes  et  des  in- 
terprétations singulières  dont  il  a  été  l'objet.  Nous  en  avons 
déjà  fait  usage  dans  le  chapitre  précédent.  Nous  revien- 
drons plus  bas  sur  d'autres  parties  de  son  enseignement 
dogmatique.  Ici  nous  chercherons  à  orienter  le  lecteur  sur 
l'ensemble  et  sur  la  forme  du  livre;  car,  à  vrai  dire,  les 
exégètes,  par  leurs  courses  à  l'aventure  après  le  mirage 
de  leurs  propres  rêveries ,  sont  parvenus  à  faire  croire  au 
monde  que  le  prophète  de  Patmos  s'est  joué  de  ses  lec- 
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leurs  en  leur  proposant  une  énigme  dont  la  clef  semble  à 
jamais  perdue.  D'Origène  à  Bossuet ,  de  Luther  à  Bengel , 
de  Newton  à  nos  contemporains,  c'est  à  qui  poursuivra  avec 
le  plus  d'acharnement  un  but  imaginaire,  et  à  qui  tentera 
avec  la  moindre  chance  de  succès  la  découverte  d'un  tré- 
sor rendu  introuvable  par  la  magie  des  illusions.  Nous  af- 
firmons hardiment  et  en  parfaite  connaissance  de  cause 
que  l'étude  de  ce  livre  ne  présenterait  absolument  aucune 
chance  d'erreur  si  les  préjugés  quelquefois  inconcevables 
et  souvent  ridicules  des  théologiens  de  tous  les  âges  ne 
l'avaient  parsemée  d'entraves  et  hérissée  de  difficultés  qui, 
aujourd'hui  encore,  effraient  et  arrêtent  la  plupart  des 
lecteurs.  Sans  ces  préjugés,  l'Apocalypse  serait  le  livre  le 
plus  simple,  le  plus  transparent  qui  ait  jamais  été  écrit 
par  un  prophète. 

Nous  ne  discuterons  point  ici  la  question  d'authenticité, 
tout  aussi  peu  que  nous  le  ferons  pour  tel  autre  écrit  du 
Nouveau  Testament.  Nous  n'entendons  point  écrire  une 
histoire  littéraire,  mais  une  histoire  des  dogmes  et  des 
idées  religieuses.  Cependant,  la  date  chronologique  de  la 
rédaction  de  l'Apocalypse  ayant  une  certaine  importance 
pour  l'intelligence  et  l'appréciation  de  ce  livre,  nous  en 
dirons  un  mot  en  passant  et  nous  signalerons  en  même 
temps  à  l'attention  de  nos  lecteurs  un  fait  qui ,  plus  que 
tout  autre ,  prouve  qu'aux  yeux  de  la  primitive  Église  l'A- 
pocalypse était  non-seulement  ce  que  nous  appellerions 
aujourd'hui  un  hvre  canonique,  mais  le  seul  de  ce  genre 
dont  elle  fît  usage.  Quant  à  la  date,  il  n'y  a  pas  d'écrit 
apostolique  pour  lequel  on  puisse  la  fixer  plus  exactement. 
Les  textes  sont  formels  à  cet  égard,  comme  nous  le  verrons 
bientôt,  et  rien  n'a  plus  contribué  à  fourvoyer  la  science 
exégétique  que  le  crédit  obtenu  par  l'hypothèse  inadmis- 
sible d'Irénée  qui  place  la  composition  de  ce  hvre  à  l'une 
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des  dernières  années  du  siècle.  Il  a  été  écrit  avant  la  des- 
truction du  temple  de  Jérusalem,  sous  l'empereur  Galba, 
c'est-à-dire  dans  la  seconde  moitié  de  l'an  68  de  notre  ère. 
Nous  discuterons  les  preuves  d'ailleurs  irréfragables  de 
notre  assertion.  Cette  haute  antiquité,  jointe  à  la  nature 
même  du  livre  qui  résumait  d'une  manière  si  complète  et 
si  enthousiaste  en  même  temps  les  idées  et  les  espérances 
des  premières  générations  de  chrétiens ,  nous  explique  en- 
core comment  il  s'est  fait  que  l'Apocalypse  soit  le  premier 
livre,  en  dehors  de  l'Ancien  Testament,  dont  la  théologie 
ecclésiastique  ait  invoqué  l'autorité  et  le  témoignage,  alors 
qu'elle  gardait  encore  un  profond  silence  sur  les  autres 
apôtres  qui  pourtant  avaient  aussi  écrit  des  livres  et  édifié 
l'Église*.  L'antipathie  que  les  Pères  grecs  et  quelques 
écrivains  de  rÉghse  latine,  à  partir  du  troisième  siècle, 
témoignèrent  pour  l'Apocalypse,  montre  seulement  que  le 
cours  des  idées  avait  changé  et  que  l'eschatologie  judéo- 
chrétienne  n'était  plus  la  base  des  croyances  ecclésias- 
tiques. 

Le  nom  même  du  livre  dont  nous  allons  nous  occuper 
plus  spécialement  nous  ramène  au  centre  de  ces  croyances. 
C'était  le  terme  technique  pour  désigner  l'apparition  victo- 
rieuse du  Messie  à  la  fin  des  temps ,  et  par  une  métonymie 
très-naturelle  et  dont  il  existe  d'autres  exemples  dans  la 
littérature  sacrée%  il  fut  employé  plus  tard  à  nommer  les 
livres  qui  parlaient  de  cette  apparition.  L'Apocalypse  de 
Jean  ne  fut  ni  la  plus  ancienne  ni  la  dernière  ;  le  nombre  des 


■Tout  le  monde  sait  que  Justin-Martyr  ne  prononce  pas  d'autre  nom  d'au- 
teur apostolique  que  celui  de  Jean,  Fauteur  de  l'Apocalypse  ;  avant  lui  déjà, 
Méliton  de  Sardes ,  dont  le  canon ,  conservé  par  Eusèbe  ,  ne  comprend  que 
l'Ancien  Testament,  avait  écrit  un  commentaire  sur  l'Apocalypse. 

^  La  loi ,  l'Evangile ,  désignaient  dans  l'origine ,  soit  un  ensemble  de  pres- 
criptions légales ,  soit  un  enseignement  relatif  à  la  venue  du  Sauveur  ;  ces 
deux  mots  ont  fini  par  désigner  les  livres  qui  contenaient  ces  choses. 
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écrits  de  ce  genre  est  au  contraire  très-considérable  chez 
les  juifs  et  chez  les  chrétiens  ;  mais  elle  est  la  seule  qui  ap- 
partienne à  la  sphère  apostolique  et  à  laquelle,  par  consé- 
quent, l'ÉgHse  se  soit  intéressée  officiellement. 

Avant  d'analyser  le  livre  lui-même,  rappelons  encore  en 
deux  mots  les  circonstances  dans  lesquelles  il  a  été  écrit. 
C'est  un  fait  aussi  bien  expliqué  par  la  psychologie  que 
souvent  constaté  par  l'histoire ,  surtout  par  celle  du  chris- 
tianisme, que  rien  n'est  plus  capable  de  fortifier  l'énergie 
des  convictions  religieuses  et  de  retremper  le  courage  de 
ceux  qui  les  professent,  que  l'oppression  et  la  persécution 
qui  sont  employées  pour  déraciner  les  unes  et  pour  abattre 
l'autre.  L'effet  produit  par  ces  moyens  si  mal  calculés  est 
toujours  en  raison  inverse  du  but  qu'on  se  propose,  et  rien, 
sans  doute ,  n'a  autant  fait  grandir  les  forces  de  l'Église  et 
la  vivacité  de  ses  espérances,  que  le  baptême  de  sang  qui 
lui  fut  imposé  à  plusieurs  reprises  par  des  ennemis  aveugles 
et  insensés.  L'histoire  racontée  par  les  Actes  des  apôtres 
montre  tout  cela  sur  un  terrain  plus  restreint  et  dans  une 
proportion  modeste  encore  ;  mais  la  face  des  choses  chan- 
gea à  la  suite  de  la  persécution  de  Néron,  qui  éclata 
d'abord  dans  la  capitale,  et  sévit  bientôt  dans  les  provinces 
par  suite  des  fureurs  populaires  plutôt  que  par  ordre  su- 
périeur. Ce  fut  principalement  dans  l'Asie-Mineure,  où  les 
superstitions  païennes  étaient  plus  profondément  enraci- 
nées encore,  que  ces  fureurs  éclatèrent  avec  violence.  Des 
milliers  de  chrétiens,  là  et  ailleurs,  payèrent  de  leur  sang 
la  foi  qu'ils  avaient  embrassée^  ;  mais  la  situation  déses- 
pérée des  Églises  naissantes  de  cette  province,  loin  de  jeter 
le  doute  dans  l'esprit  de  leurs  membres,  exalta  leur  cou- 
rage et  remplit  leurs  chefs  d'un  enthousiasme  prophétique 

*  Apoc.  VI ,  9  ss.  ;  VU. 
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qui  était  presque  un  gage  de  la  victoire.  Ils  ne  promettaient 
rien  de  nouveau,  rien  qui  eût  besoin  d'une  démonstra- 
tion. C'était  une  perspective  depuis  longtemps  ouverte  de- 
vant tous  les  regards;  c'était  le  tableau  vivant  et  concret 
des  destinées  finales  de  l'humanité;  il  ne  s'agissait  pas 
pour  eux  de  révéler  des  choses  abstraites ,  des  mystères 
jusque-là  inconnus;  ce  qu'ils  disaient  était  dans  toutes 
les  bouches ,  dans  tous  les  cœurs  ;  c'était  un  trésor  trans- 
mis par  dix  générations  déjà  et  amplement  garanti  par  les 
révélations  évangéliques ,  et  la  prédiction,  claire,  cer- 
taine, complète  sous  tous  les  rapports,  ne  présentait  qu'un 
seul  point  obscur  encore,  savoir  le  moment  précis  de  sa 
réalisation  définitive.  Ce  moment  ne  pouvait  pas  être  éloi- 
gné; les  angoisses  du  monde,  les  crimes  des  ennemis  de 
Dieu,  la  désolation  des  justes,  tout  était  à  son  comble;  le 
Seigneur  ne  pouvait  plus  tarder;  tous  les  signes  précur- 
seurs de  la  grande  catastrophe  venaient  poindre  à  l'hori- 
zon; la  génération  à  laquelle  Jésus  avait  promis  qu'elle 
verrait  le  royaume  s'établir  dans  sa  gloire,  s'épuisait  tous 
les  jours.  Non,  il  n'y  avait  plus  à  en  douter:  l'époque  fa- 
tale approchait*;  tout  ce  qui  était  promis,  tout  ce  que  de- 
vait amener  la  révélation  nouvelle  du  Seigneur,  allait  arri- 
ver dans  le  plus  bref  délai^  Vingt  fois  cette  proximité  de 
la  fin  est  affirmée  de  la  manière  la  plus  positive ^  La  pro- 
phétie ose  même  déterminer  le  chiffre  du  délai;  elle  l'em- 
prunte à  l'Apocalypse  de  Daniel  qui  devait  enfin  trouver  sa 
véritable  solution  et  qu'il  ne  s'agissait  plus  que  de  repro- 
duire et  d'expliquer.  Dans  trois  ans  et  demi,  à  partir  du 
moment  où  l'auteur  écrit,  tout  sera  consommé.  Pendant 
trois  ans  et  demi  encore  l'ennemi  de  l'Église  sera  maître 

*  '0  xaipoç  IyY^Ç)  Apoc.  1,3;  XXIÏ,  10.  —  ^  AsT  yzviaOoLi  £v  xoc/^ei , 
Apoc.  1,1;  XXII ,  6.  —  'Voyez  encore  Apoc.  II,  5  ,  16  ;  III,  11  ;  XI ,  14  ; 
XXII,  7,  12,  20  etc. 
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du  terrain;  pendant  trois  ans  et  demi  les  prophètes  de 
Dieu  lutteront  contre  la  puissance  de  Satan  sans  parvenir 
à  en  triompher;  pendant  trois  ans  et  demi,  enfin,  l'É- 
glise ,  retirée  dans  le  désert  et  protégée  miraculeusement , 
attendra  la  défaite  de  son  éternel  adversaire;  mais  après 
cela,  et  coup  sur  coup,  les  scènes  grandioses  du  dénoue- 
ment viendront  étonner  le  monde  et  réjouir  les  fidèles*. 
Certes,  ce  n'est  qu'en  insistant  sur  celte  proximité,  à  la- 
quelle tout  le  monde  croyait  d'ailleurs  dans  l'Église ,  que 
la  prophétie  pouvait  atteindre  son  but,  consoler  le  mal- 
heur, affermir  ceux  qui  chancelaient,  exalter  le  courage 
de  tous  et  faire  jaillir  un  héros  nouveau  de  chaque  goutte 
de  sang  que  versait  la  main  déjà  fatiguée  du  bourreau. 

On  enlève  à  l'Apocalypse  toute  actualité,  toute  liaison 
avec  les  circonstances,  tout  son  sens  naturel  et  transpa- 
rent ,  en  s'efforçant  de  la  déraciner  du  terrain  sur  lequel 
elle  est  née ,  pour  la  suspendre  en  l'air  pour  ainsi  dire  et 
l'accommoder  aux  caprices  de  l'exégèse  rêveuse  d'un  autre 
siècle.  On  s'ingénie  aux  expédients  les  plus  arbitraires, 
aux  combinaisons  les  plus  absurdes,  aux  calculs  les  plus 
impossibles  pour  en  tirer  l'histoire  du  moyen  âge  ou  celle 
de  nos  jours  ;  on  la  met  aux  ordres  de  tous  les 'Cerveaux 
malades,  de  toutes  les  imaginations  en  délire,  de  toutes 
les  mauvaises  passions,  au  risque  de  la  rendre  suspecte 
aux  gens  sensés  qui,  par  une  réaction  bien  naturelle,  lui 
ont  souvent  fait  expier  à  elle-même  les  extravagances  de 
ses  interprètes  mal  avisés;  et  avec  tout  cela  on  n'arrive 
qu'à  la  rendre  de  plus  en  plus  obscure,  de  plus  en  plus 
absurde,  de  plus  en  plus  dangereuse  pour  les  imaginations 
frappées  de  vertige.  Enfin,  les  brillantes  couleurs  de  sa 
poésie  orientale  perdent  leur  éclat  sous  la  main  de  nos 

'Apoc,  XI,  2,  3;  XII,  14. 
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apocalypticiens  modernes ,  comme  les  gracieux  dessins 
qui  enluminent  l'aile  délicate  de  l'insecte  disparaissent 
sous  le  doigt  pétulant  de  l'enfant ,  qui  les  admire  par  ins- 
tinct et  les  détruit  par  ignorance. 

Exposons  d'abord  le  contenu  de  cette  apocalypse  et  di- 
sons ensuite  un  mot  sur  sa  forme.  Gomme  le  prologue  et 
'épilogue  appartiennent  à  cette  dernière,  nous  ne  nous 
occuperons  pour  le  moment  que  du  corps  du  livre ,  de  sa 
partie  prophétique  ou  dogmatique  (chap.  IV-XXII,  5). 

La  série  des  visions  s'ouvre  par  la  description  du  trône 
de  la  majesté  divine  ,  description  imitée  principalement 
d'Ézéchiel*.  De  même  que  chez  ce  prophète,  les  attributs 
les  plus  essentiels  de  la  divinité,  sagesse,  puissance^  toute- 
science  et  création,  sont  ici  personnifiés  dans  les  quatre 
figures  de  l'homme,  du  lion,  de  l'aigle  et  du  taureau  qui 
portent  le  trône.  Le  même  besoin  de  rendre  Tidée  abstraite 
de  Dieu  accessible  à  l'imagination,  au  moyen  du  symbole , 
suggère  à  l'auteur  l'image  des  sept  flambeaux  placés  devant 
le  trône  et  qui  représentent  la  manifestation  septuple  de 
l'esprit  divin  que  la  théologie  judaïque  avait  trouvée  dans 
Ésaïe\  Un  chœur  d'anges,  des  plus  élevés  en  rang,  en- 
toure le  trône  ;  leur  nombre  représente  celui  des  24  classes 
de  prêtres  desservant  le  sanctuaire  terrestre  (chap.  IV). 

Devant  Dieu  on  voit  placé  un  livre  fermé  par  sept  sceaux  : 
c'est  le  livre  de  l'avenir.  Aucune  créature  ne  peut  l'ouvrir. 
Un  seul  être  y  parviendra  :  c'est  Christ,  à  la  fois  le  fils  aîné 
de  la  création  et  le  rejeton  de  David ,  qui  se  présente  ici 
sous  la  figure  d'un  agneau  portant  d'un  côté  les  marques 
de  son  immolation,  de  l'autre  (dans  le  symbole  des  sept 
cornes  et  des  sept  yeux)  le  sceau  de  la  plénitude  de  l'esprit 
de  Dieu  résidant  en  lui.  C'est  donc  Christ  qui  révélera 

*Ézéch.  f  et  X.  —  ^  Es.  XI  ^  2. 
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l'avenir,  et  le  prophète  sera  admis  à  contempler  le  spec- 
tacle de  ces  révélations.  L'agneau  saisit  le  livre  et  aussitôt 
les  chérubins,  les  archanges  et  d'innombrables  chœurs  de 
créatures  de  tous  les  rangs  et  de  tous  les  lieux  entonnent 
des  hymnes  de  louange  (chap.  V). 

Les  quatre  premiers  sceaux  sont  ouverts  successivement, 
et  Ton  voit  paraître  les  premiers  signes  précurseurs  de  la 
parousie,  les  calamités  qui  doivent  affliger  l'humanité  dans 
les  derniers  temps.  Ce  sont  quatre  figures  montées  sur 
quatre  chevaux*  et  représentant^  la  conquête,  la  guerre, 
la  famine  et  la  peste ,  signalées  par  des  attributions  sym- 
boliques très-faciles  à  déchiffrer.  Ces  quatre  figures  sont 
suivies  d'une  autre,  qui  sert,  pour  ainsi  dire,  à  concentrer 
les  traits  divers  de  ce  tableau ,  le  Schéol  ou  séjour  des' 
morts  personnifié,  s'apprêtant  à  engloutir  les  innom- 
brables victimes  de  ces  quatre  fléaux  (chap.  VI,  1-8). 

A  l'ouverture  du  cinquième  sceau  on  voit  paraître  les 
martyrs  qui  demandent  que  leur  sang  soit  vengé.  Il  leur 
est  répondu  qu'ils  aient  à  prendre  patience  jusqu'à  ce  que 
leurs  frères ,  auxquels  est  réservé  le  même  sort ,  l'aient 
subi  à  leur  tour.  Les  tribulations  des  fidèles  ne  sont  donc 
pas  encore  à  leur  terme  (chap.  VI ,  9-11). 

L'ouverture  du  sixième  sceau  amène  des  phénomènes 
terribles  au  ciel,  des  éclipses,  des  chutes  d'astres ^  Les 
grands  de  ce  monde  commencent  à  trembler  et  à  pressen- 
tir les  effets  de  la  colère  de  Dieu*  (chap.  VI,  12-17). 

Le  spectateur  aussi  attend  avec  anxiété  l'ouverture  du 
dernier  sceau  qui  doit  amener  l'accomphssement  des  cho- 
ses :  mais  son  attente  n'est  pas  immédiatement  satisfaite. 
Une  scène  intermédiaire ,  un  entr'acte ,  recule  le  dénoue- 
ment. Il  se  fait  un  solennel  silence  dans  tout  l'univers,  et 

^  Voy.  Zach.  I  et  VI.  —  ^D'après  Jér.  XXI,  7  ;  XXXII ,  36,  —  'Joël.  II  , 
10  ;  m,  4;  Es.  XXXIV,  4  etc.  —  'Es.  H,  10;  Os.  X,  8;  Mal.  III,  2  etc. 
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un  ange  va  marquer  du  sceau  de  Dieu  les  fidèles,  afin  qu'ils 
ne  soient  pas  enveloppés  dans  les  catastrophes  que  la  colère 
du  juge  suprême  s'apprête  à  faire  éclater  sur  le  monde.  Ces 
fidèles,  dont  le  nombre,  inappréciable  à  l'œil  humain ,  est 
révélé  par  l'ange  au  prophète ,  sont  le  véritable  peuple  de 
Dieu,  l'Israël  spirituel  dont  les  douze  tribus  représentent 
d'une  manière  idéale  la  totalité  des  nations  dans  le  sein 
desquelles  Christ  a  des  disciples.  Dès  ce  moment  ils  sont 
exempts  des  tribulations  du  monde  (chap.  VII). 

Enfin ,  le  septième  sceau  s'ouvre,  mais  au  lieu  de  nous 
amener  la  fin  directement ,  il  nous  présente  une  nouvelle 
série  de  scènes  introduites  par  sept  anges  munis  de  trom- 
pettes, dont  les  révélations  formeront,  dans  leur  ensemble, 
le  contenu  de  ce  septième  sceau.  Les  prières  des  saints 
portées  devant  le  trône  de  Dieu  sont  brûlées  devant  lui  en 
guise  d'encens  ;  elles  sont  aussitôt  exaucées ,  et  l'ange  jette 
sur  la  terre  la  braise  de  l'encensoir,  symbole  des  châti- 
ments qui  sont  réservés  aux  persécuteurs  (chap. VIII,  i-5). 

Les  quatre  premiers  anges  font  retentir  leurs  trompettes. 
Ils  forment  par  les  scènes  qu'ils  annoncent ,  un  tableau 
d'ensemble  parallèle  à  celui  des  quatre  premiers  sceaux. 
On  voit  des  plaies  semblables  à  celles  d'Egypte  *  frappant 
l'univers  (terre,  mer,  rivières  et  ciel)  et  faisant  périr  le 
tiers  des  créatures.  Ces  quatre  trompettes  sont  séparées  de 
celles  qui  suivent,  et  ainsi  réunies  plus  étroitement  entre 
elles  (comme  les  quatre  premiers  sceaux) ,  par  une  figure 
à  part ,  celle  d'un  ange  traversant  le  Ciel  et  annonçant  les 
trois  dernières  trompettes  (chap.  VIII,  6-13). 

La  cinquième  et  la  sixième  trompette  amènent  des  châ- 
timents plus  terribles  encore.  Les  deux  fléaux  particuliers 
à  l'Orient,  les  sauterelles  et  le  samoum,  sont  introduits  dans 

*  Exode  Vn,  20;  IX,  23;  X,  21;  Jér.  Ll,  25. 
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des  descriptions  fantastiques ,  qui  laissent  loin  derrière 
elles  tout  ce  que  l'imagination  des  anciens  prophètes  avait 
su  dépeindre.  Des  milliers  d'hommes  périssent  par  ces 
plaies,  les  autres  sont  en  proie  à  des  tourments  sans  nom, 
mais  ils  ne  se  convertissent  pas  (chap.  IX). 

Le  monde  est  donc  mûr  pour  le  jugement  de  la  septième 
trompette.  Mais  celle-ci  ne  retentit  pas  immédiatement. 
D'après  la  disposition  symétrique  des  scènes  il  suit  d'a- 
bord, comme  après  l'ouverture  du  sixième  sceau,  un  nou- 
vel entr'acte.  Cet  entr'acte  a  un  double  objet.  D'abord ,  et 
en  vue  de  la  grandeur  des  choses  qui  restent  à  révéler,  le 
prophète  est  préparé  à  leur  connaissance  par  une  espèce 
d'initiation  spéciale.  Le  lecteur  partage  l'impression  que 
cette  solennité  imposante  *  est  destinée  à  produire ,  et  son 
attention  impatiente  augmente  en  raison  directe  des  re- 
tards apportés  au  dénouement  (chap.  X) . 

En  second  lieu ,  ce  temps  d'arrêt  est  employé  à  préparer 
une  retraite  aux  élus  qui ,  dans  le  premier  entr'acte,  avaient 
reçu  préalablement  le  sceau  de  Dieu.  Cette  retraite  se 
trouvera  dans  l'enceinte  sacrée  du  temple  de  Jérusalem , 
qui  seule  sera  préservée  de  la  conquête  et  de  la  profana- 
tion, laquelle  menace  le  reste  de  la  ville  de  la  part  des 
païens.  Ces  derniers  en  resteront  maîtres  durant  trois 
ans  et  demi^  Pendant  ce  temps.  Moïse  et  Élie,  les  précur- 
seurs du  Messie,  prêcheront  au  peuple,  mais  l'Antéchrist 
les  tuera.  Leur  résurrection  sera  le  signal  du  commence- 
ment de  la  catastrophe.  La  ville  sera  en  partie  détruite  par 
un  tremblement  de  terre ,  sept  mille  hommes  périront , 
mais  la  masse  des  juifs  se  convertira  dans  ce  moment  su- 
prême (chap.  XI,  1-14). 

Enfin,  le  septième  ange  entonne  sa  trompette,  et  des 

*  Cp.  Êzéch.  III;  Ps.  XXIX.  —  ^Dan.  Vil,  25;  XII,  7. 
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chants  célestes  célèbrent  d'avance  la  victoire  de  Dieu  et  de 
Christ  dans  le  combat  définitif  qui  va  s'engager.  Le  Ciel 
s'ouvre ,  et  l'on  y  voit  reparaître  l'arche  de  l'AUiance ,  le 
symbole  de  la  réconciliation,  perdu  autrefois  dans  l'incen- 
die du  temple  de  Salomon  (chap.  XI,  15-19). 

Tout  ce  qui  suit  sera  donc  le  contenu  de  la  septième 
trompette.  Nous  savons  d'avance  qu'il  s'agit  du  combat  de 
Christ  contre  les  puissances  ennemies  de  son  royaume  et 
de  l'étabhssement  victorieux  de  ce  dernier.  Mais  nous  n'as- 
sisterons pas  immédiatement  au  spectacle  de  cette  lutte 
sans  pareille.  Le  dénouement  est  encore  une  fois  reculé 
par  une  description  préalable  des  ennemis  et  par  un  pré- 
lude prophétique.  Cette  description  interrompt  pour  un 
moment  l'évolution  progressive  des  faits  et  doit  être  regar- 
dée comme  parallèle  aux  scènes  précédemment  dépeintes. 

Les  ennemis  sont  au  nombre  de  trois.  Le  premier  et  le 
principal,  c'est  le  diable;  il  apparaît  sous  la  figure  d'un 
serpent,  prêt  à  dévorer  un  enfant  nouveau-né.  C'est  la  re- 
présentation symboHque  de  l'idée  que  le  diable  est  l'ennemi 
né  de  Christ  et  de  son  Église.  Mais  Fenfant  est  sauvé  auprès 
de  Dieu,  et  sa  mère,  l'Église  du  vrai  Israël,  l'Église  des 
croyants ,  est  enlevée  vers  le  désert  pour  y  être  mise  à  l'a- 
bri des  persécutions  du  diable  pendant  les  trois  ans  et  demi 
que  durera  encore  la  puissance  de  ce  dernier.  L'Église 
elle-même  est  hors  de  danger,  mais  ses  enfants  ne  cessent 
d'être  en  butte  aux  attaques  du  malin  pendant  cette  der- 
nière période  (chap.  XII,  1-17). 

Le  deuxième  ennemi  apparaît  du  fond  de  l'Océan  sous 
la  forme  d'un  monstre  à  sept  têtes ,  dont  l'une  a  été  bles- 
sée à  mort,  mais  est  guérie  actuellement.  Le  diable  lui 
donne  sa  puissance  pour  trois  ans  et  demi  encore,  et  le 
monstre  est  adoré  par  les  hommes  et  s'acharne  contre  les 
fidèles.  C'est  l'empire  romain  avec  ses  sept  premiers  em- 
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pereurs,  dont  l'un  a  été  tué,  mais  va  revivre  en  qualité 
d'Antéchrist  (voy.  chap.  XVII).  Le  fond  des  images  appar- 
tient à  Daniel  (chap.  XII,  18-XIII ,  10). 

Le  troisième  ennemi ,  également  représenté  comme  un 
monstre ,  est  le  faux  prophétisme  qui  séduit  les  hommes 
et  les  engage  à  adorer  la  première  bête  (chap.  XIII, 
11-17). 

Dans  le  dernier  verset  du  chap.  XIII ,  l'auteur  signale 
par  une  formule  énigmatique  le  nom  historique  de  l'Anté- 
christ. Ce  verset  est  donc,  comme  qui  dirait,  la  clef  de 
tout  le  livre,  et  l'explication  qu'on  en  donnera  sera  tou- 
jours la  pierre  de  touche  de  tout  système  d'interprétation 
apocalyptique.  Ce  point  est  assez  important  et  assez  géné- 
ralement mal  compris  pour  que  nous  nous  en  occupions  à 
notre  tour;  mais  pour  ne  pas  interrompre  notre  exposition 
sommaire ,  nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  la  note  ci-des- 
sous *. 


*  Ce  serait  une  histoire  fort  curieuse  à  faire  si  l'on  racontait  tout  ce  que 
les  théologiens  ont  dit  sur  le  compte  de  ce  chiffre  666  de  l'Apocalypse.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  nous  y  arrêter,  et  en  général  on  emploie  très-mal 
son  temps  en  s'amusant  à  réfuter  des  erreurs  palpables  ou  des  hallucinations 
ridicules.  Nos  textes  sont  si  clairs  pour  qui  veut  voir  et  comprendre  que  la 
simple  assertion  de  leur  véritable  sens  doit  faire  immédiatement  disparaître 
les  nuages  amoncelés  autour  d'eux  par  le  préjugé  dogmatique,  l'imagination 
intéressée ,  voire  les  préoccupations  politiques. 

Le  chiffre  de  la  bête,  666,  est  le  chiffre  d'un  homme,  apiOjxoç  àvOpwirou  , 
dit  le  prophète.  C'est  le  chiffre  d'un  nom,  dit-il  encore;  et  ce  nom  s'inscrit 
sur  les  fronts  de  ceux  qui  sont  les  sujets  dévoués,  les  adorateurs  de  la  bête. 
Mais  la  bête  elle-même  est  un  être  personnel,  l'Antéchrist,  et  ne  représente 
pas  quelque  idée  abstraite.  De  tout  cela  il  résulte  que  le  chiffre  666  n'in- 
dique pas  une  période  de  l'histoire  ecclésiastique,  comme  le  prétend  l'inter- 
prétation des  théologiens  protestants  orthodoxes  et  celle  des  piétistes  chi- 
liastes  de  l'école  de  Bengel.  Il  n'indique  pas  davantage  un  nom  commun , 
destiné  à  caractériser  une  puissance,  un  empire,  par  exemple  le  paganisme 
romain,  comme  le  voulait  Irénée  avec  son  AaTSivoç,  auquel  se  sont  cram- 
ponnés depuis  tous  les  interprètes,  qui  ne  savaient  rien  inventer  de  plus 
inadmissible  encore,  et  que  les  protestants  ont  avidement  exploité  dans  l'in- 
térêt de  leur  polémique  antipapale.  Les  termes  de  Ladurn ,  Latini ,  n'exis  ■ 
taient  phis  au  premier  siècle  que  dans  la  poésie  et  dans  la  géographie  locale 
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La  description  des  trois  adversaires  est  suivie  de  ce  que 
nous  avons  appelé  le  prélude  prophétique  du  combat  :  d'a- 
bord le  lecteur  est  rassuré  sur  le  sort  des  élus  pendant 


de  la  campagne  de  Rome ,  et  comme  nom  de  langue  même  ils  étaient  incon- 
nus dans  la  sphère  apostolique  (Luc  XXIII,  38  ;  Jean  XiX,  20). 

Le  chiffre  666  doit  donc  contenir  un  nom  propre,  le  nom  du  personnage 
historique  et  politique  qui  devait  jouer  le  rôle  de  l'Antéchrist  dans  l'ensemble 
des  révolutions  suprêmes  qu'attendait  le  monde  judéo-chrétien.  Quand  on  a 
lu  Daniel  et  la  seconde  épître  aux  Thessaloniciens,  on  sait  de  quoi  il  s'agit. 
Notre  auteur  enfin  se  charge  de  nous  dire  de  qui  il  est  question. 

Voici  maintenant  la  difficulté  (si  c'en  est  une)  qui  a  le  plus  souvent  égaré 
ceux-là  mêmes  qui  abordaient  le  problème  avec  un  esprit  dégagé  d'illusions 
et  de  préjugés.  La  bête  du  XlIIe  chapitre  n'est  pas  un  individu ,  mais  l'em- 
pire romain,  considéré  comme  puissance.  L'auteur  lui-même  nous  dit 
(chap.  XVII)  que  les  sept  têtes  de  cette  bête  représentent  les  sept  collines 
sur  lesquelles  est  bâtie  sa  capitale ,  et  de  plus  sept  rois  qui  y  ont  régné  ou  y 
régneront  encore.  Cela  est  très  -vrai ,  mais  il  nous  dit  tout  aussi  explicite- 
ment que  cette  bête  est  en  même  temps  l'une  des  sept  têtes ,  combinaison 
inconcevable  en  apparence  et  plus  que  paradoxale,  et  pourtant  très-naturelle 
et  même  nécessaire.  L'idée  d'une  puissance,  d'une  tendance  surtout  hostile  , 
finit  toujours  par  devenir  concrète  dans  l'esprit  du  peuple,  par  se  personni- 
fier. Le  monstre  idéal  se  fait  individu,  le  principe  s'incarne  dans  un  homme 
placé  en  évidence ,  et  sous  cette  forme  personnelle  les  idées  deviennent  popu- 
laires, jusqu'à  ce  que  à  leur  tour  les  individus  arrivent  à  être  les  représen- 
tants permanents  d'idées  ou  de  tendances  qui  leur  survivent.  Pour  la  plupart 
des  hommes ,  un  nom  propre  en  dit  plus  qu'une  définition  ;  les  sentiments  et 
les  passions  s'en  nourrissent  plus  facilement.  La  puissance  païenne,  l'idolâ- 
trie ,  le  blasphème ,  la  persécution ,  tout  ce  qui  soulève  les  légitimes  antipa- 
thies de  l'Église,  tout  ce  qui  lui  inspire  de  l'horreur  et  lui  arrache  des  cris 
de  malédiction ,  s'individualisera ,  se  concentrera  dans  la  personne  de  celui 
qui ,  quelques  années  avant  la  destruction  de  Jérusalem ,  avait  comblé  la  me- 
sure de  tous  ces  crimes.  Oui ,  la  bête  est  à  la  fois  l'empire  et  l'empereur,  et 
le  nom  de  ce  dernier  est  dans  la  bouche  du  lecteur  intelligent  avant  que  nous 
le  prononcions.  Mais  nous  tenons  à  l'entourer  de  toutes  les  lumières  de  la 
science  historique. 

Déjà  par  la  lecture  attentive  du  Xle  chapitre  on  acquiert  la  conviction 
que  le  livre  est  écrit  avant  la  destruction  de  Jérusalem.  Le  temple  et  sa  cour 
intérieure  avec  le  grand  autel  y  sont  mesurés,  c'est-à-dire  (Zach.  II)  des- 
tinés à  la  conservation  ,  tandis  que  le  reste  de  la  ville  est  livré  aux  païens  et 
voué  à  la  profanation.  Ces  lignes  n'ont  pas  pu  être  écrites  en  vue  de  l'état 
des  choses  tel  qu'il  existait  après  l'an  70.  Mais  les  indications  du  XVII^  cha- 
pitre sont  plus  précises  encore.  Nous  affirmerons  qu'il  s'agit  de  Rome,  jus- 
qu'à ce  qu'on  nous  montre,  au  siècle  apostolique,  une  autre  ville  bâtie  sur 
sept  collines,  urbem  septicolleiïi ,  dans  laquelle  aurait  été  versé  à  flots  le 
sang  des  témoins  de  Jésus-Christ  (v.  6,  9).   Cette  ville  ou  cet  empire  a  sept 
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ces  luttes  gigantesques.  Ils  se  trouvent  abrités  en  Sion, 
en  rapport  immédiat  avec  l'agneau  et  les  chœurs  célestes 
(chap.  XIV,  1-5). 


rois.  Les  apocalypses  de  Daniel,  d'Hénoch  et  d'Esdras  suivent  la  même  mé- 
thode chronologique ,  en  comptant  également  des  séries  de  rois  pour  mettre 
le  lecteur  sur  la  voie  des  dates.  De  ces  sept  rois,  cinq  sont  déjà  morts  (v.  10)  ; 
le  sixième  règne  en  ce  moment  même.  Le  sixième  empereur  de  Rome  est 
Galba ,  vieillard  de  soixante-treize  ans  à  son  avènement.  La  catastrophe 
finale  qui  anéantira  la  ville  et  l'empire  doit  arriver  dans  trois  ans  et  demi , 
comme  il  a  été  dit  plus  haut.  Par  cette  seule  et  simple  raison ,  la  série  des 
empereurs  n'en  donnera  plus  qu'un  après  celui  qui  règne  actuellement ,  et 
celui-là  ne  régnera  que  peu  de  temps.  L'auteur  ne  le  connaît  pas,  mais  il 
sait  la  durée  relative  de  son  règne,  parce  qu'il  sait  que  Rome  périra  défini- 
tivement, et  pour  ne  plus  se  relever,  dans  trois  ans  et  demi. 

Puis  viendra  un  huitième  empereur  :  il  est  l'un  des  sept ,  et  il  est  en 
même  temps  la  bête  qui  fut,  mais  qui  n'est  point  en  ce  moment.  Il  s'agit 
donc  d'un  des  précédents  empereurs  qui  reviendra  une  seconde  fois,  mais 
en  qualité  d'Antéchrist,  c'est-à-dire  revêtu  de  toute  la  puissance  du  démon 
et  dans  le  but  spécial  de  combattre  le  Seigneur.  Comme  il  est  dit  qu'il  n'est 
point  en  ce  moment,  mais  a  déjà  été,  il  est  donc  l'un  des  cinq  premiers.  Il  a 
été  jadis  frappé  à  mort  (chap.  XIII,  3),  de  sorte  que  son  retour  a  quelque 
chose  de  miraculeux.  Ce  n'est  donc  ni  Auguste,  ni  Tibère,  ni  Claude,  qui 
n'ont  pas  perdu  la  vie  par  une  fin  sanglante ,  et  auxquels  personne  d'ailleurs 
ne  songera ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  été  dans  des  relations  hostiles  avec  l'Église. 
Cette  dernière  considération  fera  aussi  exclure  Caligula.  Il  ne  reste  que  Né- 
ron, Mais  tout  aussi  se  réunit  pour  reconnaître  en  lui  le  personnage  désigné 
si  mystérieusement.  Tant  que  Galba  régnait  et  longtemps  après  encore ,  le 
peuple  ne  croyait  pas  à  la  mort  de  Néron  ;  on  le  disait  caché  quelque  part  et 
prêt  à  revenir  pour  se  venger  de  ses  ennemis.  Les  idées  messianiques  des 
juifs,  dont  une  connaissance  vague  était  parvenue  en  occident,  d'après  le 
témoignage  de  Tacite  et  de  Suétone ,  se  mêlant  à  ces  attentes ,  suggérèrent 
aux  gens  crédules  l'opinion  que  Néron  reviendrait  de  l'Orient  reconquérir 
son  trône  avec  le  secours  des  Parthes.  Plusieurs  faux  Nérons  se  présentèrent 
(Suétone,  Ner.,  40,  57  ;  Tacite,  Hist.,  I,  2;  II,  8,  9  ;  Dion  Cass.,  LXIV,  9  ; 
Zonaras,  Vita  TU.,  p.  578  ;  Dion  Chrys.,  Op.  20,  p.  371,  D.).  Ces  rêves  popu- 
laires se  répandirent  aussi  dans  la  société  chrétienne.  Les  apocalypses  y  re- 
viennent incessamment  {Visio  Jesaj.  œthiopica:  Libri  Sibyll.  IV,  116  ss.  ; 
V,  33;  VIII,  1-216),  et  les  Pères  de  l'Église  en  attestent  le  souvenir  pendant 
plusieurs  siècles  encore  (Sulpic.  Sever. ,  II,  367;  Augustin.,  Civ.  Dei ,  XX, 
19  ;  Lactant.,  Mort,  persec.  c.  2  ;  Hieron.,  Ad  Dan.  XI,  28  ;  Ad  Esaj.  XVII, 
13  ;  Chrysost.,  Ad  2  Thess.  Il,  7). 

Enfin ,  pour  que  rien  ne  manque  à  l'évidence  des  preuves ,  notre  livre 
nomme  Néron  pour  ainsi  dire  en  toutes  lettres.  Le  nom  de  Néron  est  con- 
tenu dans  le  chiffre  666,  Le  mécanisme  du  problème  repose  sur  l'un  des  ar- 
tifices cabbalistiques  usités  dans  l'herméneutique  des  juifs ,  et  qui  consiste  à 
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Le  prélude  lui-même  se  compose  de  trois  scènes.  D'a- 
bord trois  anges  se  présentent  pour  faire  des  proclama- 
tions prophétiques.  Le  premier  annonce  le  jugement  éter- 
nel, et  c'est  là  comme  un  dernier  avertissement  adressé 
au  monde.  Le  second  prédit  la  chute  de  Rome.  Le  troi- 
sième, enfin,  menace  les  pervers  de  la  colère  de  Dieu,  et 
console  les  fidèles  par  la  perspective  du  repos  après  toutes 
leurs  tribulations*  (chap.  XïV,  6-13). 

Cette  triple  proclamation  directe  est  suivie  en  second 
lieu  d'un  triple  symbole  prophétique  du  jugement.  Les 
figures  de  la  serpette,  de  la  faucille  et  du  pressoir^  repré- 
sentent les  châtiments  divins ,  et  plus  particulièrement  le 
carnage  d'une  bataille  d'extermination  (chap.  XIV,  14-20). 
Enfin,  la  troisième  scène  du  prélude  fait  paraître  sept 
anges  tenant  sept  coupes  remplies  des  plaies  de  la  colère 
divine,  et  prêts  à  les  verser  sur  le  monde.  La  solennité  de 


calculer  la  valeur  numérique  des  lettres  composant  un  mot.  Ce  procédé, 
appelé  Ghematria  ou  géométrique,  c'est-à-dire  mathématique,  et  servant 
chez  les  juifs  à  l'exégèse  de  l'Ancien  Testament,  a  bien  tourmenté  nos  sa- 
vants et  les  a  induits  dans  un  dédale  d'erreurs.  Tous  les  alphabets  anciens 
et  modernes  ont  été  mis  à  contribution ,  toutes  les  combinaisons  imaginables 
de  chiffres  et  de  lettres  ont  été  essayées  tour  à  tour.  Nous  en  avons  vu  jaillir 
presque  tous  les  noms  historiques  des  dix-huit  siècles  passés ,  Tite  Ves- 
pasien  et  Simon  Gioras,  Julien  l'Apostat  et  Genséric,  Mahomet  et  Luther, 
Benoît  IX  et  Louis  XV,  Napoléon  1er  et  le  duc  de  Reichstadt ,  et  nous  pour- 
rions facilement  nous  donner  le  plaisir  de  nous  y  trouver  les  uns  les  autres. 
Au  fond ,  l'énigme  n'était  pas  si  difficile ,  quoique  l'exégèse  ne  l'ait  résolue 
que  de  nos  jours.  Elle  l'était  si  peu  que  plusieurs  savants  contemporains  l'ont 
trouvée  simultanément  et  sans  rien  savoir  de  leurs  travaux  respectifs.  La 
Ghematria  est  un  art  hébraïque.  C'est  par  l'alphabet  hébreu  qu'on  décom- 
posera le  chiffre.  On  lira  ^Dp  ]nJ,  Néron  César:  J  50  -^  ")  200  -+-  1  6  -h 
J  50  -f-  p  100  -h  D  60  -I-  *)  200  =--  666.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est 
qu'il  existe  une  très-ancienne  variante  qui  porte  616.  Elle  doit  provenir  d'un 
lecteur  latin  de  l'Apocalypse,  qui  avait  aussi  trouvé  la  solution,  mais  qui 
prononçait  Nero  comme  les  Romains ,  tandis  que  l'auteur  prononçait  Néron 
avec  les  Grecs  et  les  Orientaux.  En  retranchant  le  Noun  final ,  il  y  a  50  de 
moins. 

'  Pour  les  figures,  voy.  Es.  XXI,  9  ;  Jér.  XXV,  15  s.  ;   LI ,  7  etc.  — 
*Joël  IV,  13,  Es.  XVII,  5;  LXIII,  3. 
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ce  spectacle  est  encore  rehaussée  par  un  cantique  prépa- 
ratoire (chap.  XV). 

Les  quatre  premiers  anges  versent  leurs  coupes  sur  les 
quatre  parties  de  l'univers  apocalyptique,  terre,  mer,  ri- 
vières et  ciel^  Ce  tableau  d'ensemble  est  encore  clos  et 
résumé ,  comme  celui  des  quatre  premiers  sceaux  et  celui 
des  quatre  premières  trompettes,  par  la  description  du 
résultat  que  les  plaies  produisent  sur  les  hommes.  On  les 
voit  persister  dans  leur  incrédulité  et  dans  leurs  blas- 
phèmes (chap.  XVI,  1-9). 

Le  cinquième  ange  verse  sa  coupe  sur  Rome  dont  les 
tourments  commencent  en  ce  moment  même.  Le  sixième 
ange  verse  sa  coupe  sur  FEuphrate,  et  le  fait  dessécher 
pour  livrer  passage  aux  armées  de  l'Orient  que  l'empereur- 
antéchrist  conduit  contre  Rome  qui  l'a  rejeté.  La  symétrie 
constante  du  poëme  nous  ramène  ici  un  entr'acte  dans  le- 
quel des  esprits  impurs ,  symbolisés  par  la  figure  de  trois 
crapauds,  vont  rassembler,  sous  les  ordres  du  diable,  de 
l'Antéchrist  et  du  faux  prophétisme,  les  rois  de  la  terre, 
afin  d'engager  la  lutte  suprême.  Le  rendez-vous  est  au 
mont  Thabor ,  qui  domine  la  plaine  de  Megiddo ,  l'ancien 
champ  de  bataille  d'Israël ^  Après  cela  seulement,  le  sep- 
tième ange  verse  sa  coupe  dans  l'air,  et  une  voix  céleste 
annonce  au  monde  que  tout  délai  est  passé.  Le  prélude 
est  terminé.  L'action  commence  (chap.  XVI,  10-18). 

Cette  action  est  encore  triple;  la  lutte  entre  les  deux 
puissances  engagées,  le  ciel  et  l'enfer,  qui  se  disputent 
l'empire  du  monde,  se  subdivise  en  trois  combats  ou  ren- 
contres partielles ,  chacune  suivie  d'une  victoire  de  la  bonne 
cause.  Le  premier  combat  se  livrera  contre  Rome ,  mais  le 


*  Cp.  Apoc.  VIII ,  6  ss. 

«Zach.  XII,  11;  cp.  Juges  IV,  V;  2  Rois  XXIII,  29. 
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Ciel  dédaigne  de  se  souiller  par  un  contact  immédiat  avec 
l'impure  prostituée,  la  moderne  Babylone.  Elle  sera  châ- 
tiée par  le  roi  qu'elle  a  rejeté,  par  Néron,  devenu  l'Anté- 
christ. Revenu  avec  les  armées  de  l'Orient,  il  massacrera 
les  habitants  de  sa  capitale  et  la  réduira  en  cendres 
(chap.  XVII). 

La  chute  de  Rome  est  l'objet  de  diverses  manifestations. 
D'un  côté,  trois  anges  la  proclament  solennellement,  Tun 
pour  dire  qu'elle  sera  déserte*,  l'autre  pour  avertir  les 
fidèles  de  ne  pas  se  laisser  envelopper  dans  sa  terrible  ca- 
tastrophe^, le  troisième  pour  montrer  symboliquement  l'é- 
ternité de  sa  condamnation^.  D'un  autre  côté ,  les  hommes 
qui  avaient  été  les  amis  de  Rome  plaignent  son  sort.  Il  en 
est  signalé  trois  classes,  les  rois  vassaux,  qui  tenaient  leur 
pouvoir  de  l'empire;  les  négociants,  qui  s'étaient  enrichis 
par  le  luxe  de  la  capitale  ;  enfin,  les  marins  et  armateurs, 
qui  faisaient  le  trafic  avec  elle*  (chap.  XVIII). 

Par  contre,  le  Ciel  et  les  élus  célèbrent  la  justice  de  Dieu 
et  se  réjouissent  de  ce  qu'il  a  bien  voulu  enfin  frapper  le 
grand  coup,  le  premier  gage  de  l'établissement  prochain 
de  son  royaume  (chap.  XIX,  1-10). 

Le  second  combat  se  livre  entre  l'Antéchrist  et  le  Sei- 
gneur. Celui-ci  apparaît  triomphalement  sur  un  cheval 
blanc,  entouré  des  armées  célestes.  Son  épée,  c'est  sa  pa- 
role irrésistible  et  victorieuse.  Un  ange  appelle  les  oiseaux 
de  proie,  qui  doivent  dévorer  les  ennemis ^  La  victoire  est 
si  sûre  et  si  facile  que  le  prophète  ne  la  décrit  pas  même. 
Le  monstre  et  son  associé  sont  jetés  dans  le  gouffre  de 
feu ,  leurs  satellites  périssent  par  le  glaive  du  vainqueur 
(chap.  XIX,  11-21). 

•V.  2;  cp.  Es.  Xm,  21;  XXXIV,  Il  s.;  Jér.  L,  39.  —  ^v.  4;  cp.  Jér. 
L,  15;  LI,  9;  Es.  XLVII ,  8.  —  =V.  21;  cp.  Jér.  LI,  63.  —  *V.  9,  11,  17; 
cp.  Es.  XXIIl;  Ézéch.  XXVU.  —  «Ézéch.  XXXIX,  17. 
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A  la  suite  de  ce  second  combat,  Satan  est  enchaîné  pour 
mille  ans  dans  l'abîme  (chap.  XX,  1-3). 

Le  résultat  heureux  de  cette  seconde  lutte ,  c'est  la  pre- 
mière résurrection,  celle  des  martyrs,  qui  régneront  mille 
ans  avec  le  Fils  de  Dieu ,  et  jouiront  ainsi  d'un  privilège,  à 
l'exclusion  de  tous  les  autres  morts  (chap.  XX,  4-6). 

Enfin  vient  le  troisième  et  dernier  combat.  Après  les 
mille  ans,  Satan,  délivré  de  ses  liens,  va  derechef  ameuter 
les  peuples  contre  la  cité  des  élus.  Il  trouve  des  satellites 
aux  extrémités  de  la  terre  *,  mais  le  feu  du  ciel  dévore  son 
armée  et  il  est  définitivement  jeté  dans  l'enfer  (chap.  XX, 
7-10). 

La  victoire  se  transforme  aussitôt  en  jugement.  C'est  le 
jugement  dernier,  précédé  de  la  résurrection  universelle 
de  ceux  qui  n'avaient  pas  pris  part  au  règne  de  mille  ans. 
Leur  sort  est  réglé  d'après  leurs  actions ,  qui  toutes  sont 
consignées  dans  les  livrés  de  Dieu ,  et  d'après  le  livre  de 
la  vie.  Les  uns  sont  réservés  pour  la  félicité,  les  autres  jetés 
dans  le  feu  éternel  (chap.  XX,  11-15). 

Enfin  commence  pour  les  premiers  la  période  du  second 
âge  du  monde,  celle  du  royaume  de  la  béatitude  sans  fin. 
Un  nouveau  ciel,  une  nouvelle  terre,  et  sur  celle-ci  une 
nouvelle  Jérusalem ,  leur  sont  préparés ,  et  l'imagination 
s'épuise  dans  la  description  de  la  splendeur  de  cette  der- 
nière, quoique  les  détails  en  soient  empruntés  en  partie 
aux  anciens  prophètes  (chap.  XXI-XXII,  5). 

En  comparant  cette  analyse  de  l'Apocalypse  à  ce  que 
nous  avons  dit  dans  le  chapitre  précédent  de  l'eschatologie 
judéo-chrétienne,  on  se  convaincra  immédiatement  que 
les  deux  tableaux,  les  deux  séries  de  dogmes^  de  prophé- 
ties, d'espérances,  se  couvrent  parfaitement,  et  que  c'est 

*  Ézéch.  XXXVIII-XXXIX. 
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bien  à  tort  qu'on  a  de  tout  temps  cherché  dans  l'Apoca  - 
lypse  des  révélations  nouvelles  et  particulières  qui  ne  se- 
raient pas  données  ailleurs.  S'il  fallait  donc  absolument 
expliquer  l'Apocalypse  par  l'histoire  moderne ,  comme  le 
font  la  plupart  des  interprètes ,  il  faudrait  bien  appliquer 
le  même  système  à  diverses  autres  parties  du  Nouveau 
Testament.  Il  y  a  bien  dans  l'Apocalypse  une  peinture  plus 
riche,  des  descriptions  plus  détaillées,  un  ensemble  plus 
méthodique  dans  les  idées,  mais  tout  cela  tient  à  la  forme 
et  non  au  fond,  et  rien  ne  nous  autorise  à  croire  que 
d'autres  chrétiens  de  cette  époque ,  d'autres  apôtres ,  chez 
lesquels  nous  trouvons  le  fond  de  ces  idées ,  ne  les  auraient 
pas  dans  l'occasion  revêtues  de  formes  semblables.  Il  y  a 
même  dans  l'Apocalypse  des  scènes  très-pauvrement  es- 
quissées^ qui  très-certainement  ont  dû,  dès  le  premier 
siècle ,  exercer  le  pinceau  de  la  prophétie ,  par  exemple 
celle  de  la  résurrection,  pour  laquelle  Ézéchiel*  fournis- 
sait déjà  tous  les  matériaux  nécessaires. 

Ces  dernières  remarques  nous  conduisent  directement 
à  dire  quelque  chose  de  la  forme  du  livre.  On  a  pu  voir , 
par  l'analyse  qui  précède,  combien  elle  est  ingénieuse  et 
artificielle.  La  nature  du  sujet  demandait  une  série  de 
tableaux  successifs,  une  narration  continue  des  événe- 
ments futurs,  nous  dirions  volontiers  une  épopée  apo- 
calyptique. L'auteur  ne  s'est  pas  contenté  d'une  forme 
aussi  simple.  Il  a  trouvé  moyen,  sans  rien  changer  à  la 
simplicité  du  fond,  de  varier  les  scènes,  de  soutenir  et  de 
ranimer  incessamment  l'attention  impatiente  du  lecteur, 
par  des  délais  apparents  et  des  combinaisons  aussi  inté- 
ressantes par  leur  nouveauté  qu'attrayantes  par  leur  symé- 
trie. L'avenir  est  renfermé  dans  un  livre  à  sept  sceaux,  le 

'  Chap.  XXXVII; 
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dernier  sceau  comprend  les  sept  trompettes;  la  dernière 
trompette  produit  les  sept  coupes  de  la  colère  de  Dieu  ;  la 
dernière  coupe  seulement  amène  la  fin.  Dans  chacune  de 
ces  trois  évolutions  septénaires,  les  quatre  premières  scènes 
sont  reliées  étroitement  l'une  à  l'autre  par  les  rapports 
naturels  de  leur  contenu  et  séparées  des  autres  par  une 
conclusion  commune  et  figurée.  La  cinquième  et  la  sixième 
les  suivent  isolées  et  sont  régulièrement  séparées  de  la  sep- 
tième et  dernière  par  un  entr'acte.  Partout  où  la  longueur 
des  scènes  permettait  des  subdivisions,  elles  se  font  par 
des  combinaisons  trinaires.  Ainsi ,  la  septième  trompette 
amène  successivement  la  description  des  ennemis ,  le  pré- 
lude prophétique  et  le  combat.  Les  ennemis  sont  au 
nombre  de  trois,  le  prélude  est  triple,  le  combat  se  divise 
en  trois  rencontres  ou  assauts.  Chaque  assaut  se  décom- 
pose en  trois  phases,  la  lutte,  la  victoire  et  le  résultat. 

Cette  série  de  tableaux  eschatologiques  est  encadrée 
dans  un  prologue  et  un  épilogue ,  qui  ne  forment  pas  les 
parties  les  moins  importantes  du  livre.  Elles  sont  dans  la 
plus  étroite  liaison  Fune  avec  l'autre,  surtout  aussi  par 
leur  forme  et  leurs  images.  Le  prologue,  cependant,  est 
plus  étendu  et  plus  intéressant.  Il  se  compose  d'une  ins- 
cription, accompagnée  d'une  sentence  en  guise  de  sym- 
bole ou  d'épigraphe  (chap.  I,  1-3),  d'une  dédicace  (v.  4-8) 
et  d'une  vision  préparatoire,  dans  laquelle  l'auteur  fait 
connaître  sa  mission  spéciale  (v.  9-20).  Celle-ci  est  essen- 
tiellement pastorale  et  apostolique.  Il  s'agit  moins  de  faire 
ces  révélations  pour  elles-mêmes,  que  de  les  faire  servir  à 
l'affermissement  et  au  salut  des  chrétiens  de  l'Asie-Mi- 
neure.  L'enseignement  du  prophète  n'est  pas  destiné  à  se 
détacher  des  besoins  du  moment,  pour  amuser  l'oisive 
curiosité  des  générations  futures,  il  doit  s'appliquer  à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  urgent  dans  les  circonstances  présentes. 
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L'auteur  donne  à  ses  exhortations ,  qui  se  rapportent  évi- 
demment à  des  situations  réelles  et  parfaitement  connues 
de  lui,  la  forme  de  sept  épîtres  adressées  aux  sept  églises 
principales  de  l'Asie  proconsulaire.  Chacune  de  ces  épîtres 
commence  uniformément  par  une  adresse,  et  se  termine 
par  une  promesse ,  variant  seulement  dans  leur  forme  ; 
le  corps  de  ces  épîtres  contient  des  admonestations  qui 
dépeignent  l'état  individuel  de  chaque  église.  Les  formules 
des  adresses  rappellent  les  attributs  divers  du  Sauveur,  tel 
qu'il  a  été  décrit  dans  le  premier  chapitre,  les  promesses 
anticipent  sur  la  description  de  la  nouvelle  Jérusalem.  En 
assignant  à  ces  épîtres  leur  place  en  tête  du  livre ,  l'auteur 
montre  un  goût  poétique  tout  à  fait  supérieur.  La  prédi- 
cation ordinaire  remet  l'application  morale  et  pratique 
après  l'exposition  de  la  théorie.  Il  y  a  d'ailleurs ,  tout  le 
long  du  livre,  comme  une  traînée  étincelante  de  sentences 
du  même  genre ,  qui  ramènent  partout  l'attention  du  lec- 
teur vers  les  besoins  du  moment  et  ne  lui  permettent  pas 
de  se  laisser  absorber  par  les  tableaux  brillants  de  l'a- 
venir*. 

Quant  à  la  couleur  particulière  de  tous  ces  tableaux,  au 
genre  de  peinture  que  nous  avons  devant  nous ,  rien  ne 
serait  moins  convenable  que  de  lui  appliquer  pour  mesure 
les  principes  esthétiques  des  littératures  occidentales.  Il  va 
sans  dire  que  nous  ne  trouverons  pas  ici  la  sévère  beauté 
et  les  formes  plastiques  de  la  poésie  classique,  et  encore 
moins  la  grâce  pittoresque  du  romantisme  moderne.  C'est 
le  souffle  brûlant  de  l'Orient  qui  anime  ces  images  ;  c'est 
une  imagination  sans  frein,  qui  sacrifie  partout  la  beauté 
à  la  hardiesse,  qui  brave  toutes  les  proportions,  pour  offrir 


^Chap.  VI,  9  ss.;  XIII,  9,  10;  XIV,  4  ss.  ;  12,  13;  XVI,  15;  XÏX,  9 
XX,  6  etc. 
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au  regard  étonné  ce  qu'il  y  a  de  plus  énorme,  de  plus  gi- 
gantesque ,  au  risque  de  blesser  le  bon  goût.  C'est  une  pro- 
fusion de  métaphores  ,  un  déluge  de  figures,  une  galerie  à 
perte  de  vue  de  prosopopées  audacieuses ,  une  incarnation 
incessante  d'idées  et  d'abstractions.  On  dirait  un  champ 
de  morts,  d'où  s'échappent  des  fantômes  appartenant  à  un 
monde  étranger  et  inspirant  tour  à  tour  une  curiosité  in- 
discrète et  une  indicible  terreur.  Avec  tout  cela,  les  des- 
criptions ne  sont  pas  claires  et  précises  ;  il  n'y  en  a  pas 
une  seule  qui  se  prête  à  la  reproduction  par  le  pinceau; 
les  contours  des  images  sont  vagues  et  flottants  ;  la  dra- 
perie est  plus  nuageuse  encore  que  grossière ,  et  tous  les 
essais  qu'on  a  faits  de  dessiner  ou  âe  peindre  les  scènes 
de  l'Apocalypse,  ont  d'autant  plus  sûrement  abouti  à  des 
caricatures  qu'ils  ont  plus  fidèlement  copié  l'original.  C'est 
qu'en  lisant  ce  dernier,  il  ne  faut  jamais  onbHer  qu'on  a 
affaire  à  des  idées  symbolisées  et  non  à  des  daguerréo- 
types de  la  nature.  Ajoutons  encore  que  la  presque  totalité 
de  ces  images,  de  ces  symboles,  de  ces  décorations,  sont 
copiées  dans  les  anciens  prophètes,  et  que  les  exceptions 
ne  sont  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  heureusement  inventé. 
Aussi  l'auteur  a-t-il  soin  d'exphquer  lui-même  ces  der- 
nières ,  à  l'exemple  de  Jérémie  et  d'Amos ,  tandis  que  les 
autres,  empruntées  le  plus  souvent  à  Ezéchiel  et  à  Daniel, 
n'ont  que  rarement  besoin  de  commentaire. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  forme  de  l'A- 
pocalypse, sur  les  études  littéraires  qui  en  ont  dû  fournir 
les  éléments ,  sur  l'art  de  la  combinaison  symétrique  des 
scènes  et  de  leur  évolution  successive,  sur  la  liaison  des 
différentes  parties  du  livre  toujours  présente  à  l'esprit  de 
l'auteur,  il  résulte  pour  nous  la  nécessité  absolue  de  con- 
sidérer aussi  les  visions  comme  une  forme  librement  choi- 
sie et  de  ne  leur  reconnaître  aucune  objectivité  historique; 
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Nous  aussi,  il  est  vrai,  nous  pourrions  parler  de  visions 
que  le  prophète  aurait  eues ,  en  tant  que  des  espérances 
longtemps  et  chaudement  caressées,  et  arrivant,  pour 
ainsi  dire,  à  faire  le  fond  de  toute  notre  vie  spirituelle, 
finissent  aisément  par  se  poser  devant  notre  imagination 
avec  une  apparence  de  réalité  extérieure  quelquefois  trés- 
fortement  caractérisée.  Dans  ce  sens  les  visions  ne  sont  ni 
rares  ni  extraordinaires.  Mais  ne  nous  payons  pas  de  mots. 
Ce  n'est  point  dans  ce  sens  là  que  la  théologie  tradition- 
nelle parle  des  visions  de  l'Apocalypse.  Elle  prétend  que 
l'apôtre  y  a  été  entièrement  passif,  dans  un  état  d'extase 
qui  ne  lui  aurait  permis  de  voir  que  ce  qui  était  invisible 
aux  yeux  du  corps  dans  leur  condition  ordinaire.  Il  serait 
simplement  le  narrateur  des  scènes  auxquelles  il  aurait 
assisté,  et  à  la  composition  desquelles  son  intelligence 
serait  restée  entièrement  étrangère.  Nous  ne  saurions  nous 
approprier  cette  manière  de  voir.  Les  visions  réelles  et  ob- 
jectives, par  exemple  celles  dont  il  est  question  dans  l'his- 
toire de  Paul ,  sont  des  phénomènes  psychologiques  tout  à 
fait  différents,  eu  égard  à  leur  peu  de  durée,  à  leur  objet 
concentré,  à  la  nature  de  l'impression  qu'elles  laissent 
après  elles.  Ici  au  contraire  l'art,  c'est-à-dire  la  liberté 
subjective  de  l'esprit,  est  le  caractère  prépondérant  dans 
une  longue  série  de  tableaux  enchevêtrés  l'un  dans  l'autre 
avec  une  adresse  et  un  goût  remarquables.  Plus  on  étudie 
ce  livre,  plus  on  est  obligé  d'admirer  la  finesse  et  l'appli- 
cation prodiguées  à  l'arrangement  du  plan  général  et  à 
la  position  respective  de  tant  de  grands  et  de  petits  cadres 
qui  révèlent  dans  leur  ensemble  un  ordre  parfait  là  où 
bien  des  gens  n'ont  vu  qu'un  chaos  de  formes  grotesques , 
se  succédant  au  hasard  ou  choisies  fortuitement  entre  un 
grand  nombre  d'autres  laissées  de  côté.  La  méditation  poé- 
tique et  artificielle  est  tout  aussi  manifeste  que  l'identité 
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du  fond  de  la  prophétie  avec  les  croyances  populaires  de 
l'époque ,  et  comme  le  ciel  n'a  eu  évidemment  à  révéler 
au  prophète  rien  que  les  autres  apôtres  n'aient  su  et  dé- 
crit aussi ,  les  visions  dans  le  sens  théologique  étaient  ici 
tout  aussi  superflues  qu'elles  seraient  psychologiquement 
incompréhensibles . 

L'histoire  de  la  prophétie  hébraïque  nous  dit  d'ailleurs 
que  la  vision  en  était  depuis  longtemps  la  forme  obligée. 
Les  anciens  prophètes  avaient  été  des  orateurs  populaires 
et  pendant  des  siècles  ce  moyen  de  communication  a  pu 
leur  paraître  suffisant.  Ce  n'est  que  bien  tard  et  peu  à  peu 
qu'ils  devinrent  écrivains.  Comme  auteurs  ils  conservèrent 
les  formes  particulières  de  leur  enseignement  oral.  De 
même  qu'ils  avaient  eu  l'habitude  d'accompagner  leurs 
discours  d'actes  symboliques  pour  exciter  l'attention  de 
leur  auditoire  et  pour  graver  plus  profondément  dans  les 
esprits  les  explications  qu'ils  en  donnaient*,  ils  ratta- 
chaient les  enseignements  qu'ils  transmettaient  par  écrit  à 
des  images  symboliques  qui  en  formaient  en  quelque  sorte 
le  texte.  Ces  images  dans  l'origine  étaient  on  ne  peut  plus 
simples^  et  de  nature  à  nous  faire  comprendre  que  l'ex- 
plication en  doit  être  donnée  par  la  rhétorique  orientale  et 
non  par  la  psychologie  ou  la  théologie.  Dans  la  suite,  cette 
forme  particulière  de  la  pensée  prévalut  sur  toutes  les  au- 
tres. Ézéchiel  et  Zacharie  n'en  connaissent  guère  d'autre; 
elle  fut  surtout  appliquée  aux  prophéties  apocalyptiques, 
et  c'est  ainsi  que  nous  la  trouvons  ici,  non  comme  une 
innovation ,  encore  moins  comme  un  privilège  personnel , 
mais  comme  un  héritage  national  et  une  condition  litté- 
raire. 

*  1  Rois  XI,  29  ss.  ;  XXII,  H  ;  Es.  XX;  Jér.  XXVII  etc.  —  Uér.  I,  11, 
13  ;  XXIV,  1  ;  Amos  VII ,  1  ;  VIII ,  1  etc. 
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CHAPITRE  V. 

LE   CHRIST. 

Par  le  tableau  que  nous  avons  dû  faire  des  espérances 
messianiques  des  premiers  chrétiens  on  a  pu  se  convaincre 
que  ces  dernières  n'avaient  rien  perdu  de  leur  éclat  et  de 
leur  énergie  en  passant  de  la  Synagogue  à  l'Eglise.  Mais 
on  a  dû  remarquer  en  même  temps  que  la  personne  idéale 
du  Messie ,  qui  en  forme  le  centre ,  loin  de  se  trouver  com- 
promise par  son  contact  avec  les  faits  historiques  de  la 
passion  de  Jésus,  apparaît  ici  plus  glorieuse  encore,  s'il 
se  peut,  et  entourée  de  plus  d'honneur  et  de  majesté.  Ceci 
nous  conduit  à  rechercher  plus  spécialement  dans  les  don- 
nées de  l'histoire  les  premières  traces  d'un  enseignement 
chrétien  positif  sur  la  nature  de  cette  personne. 

Nous  nous  trouvons  ici  en  présence  de  deux  assertions 
contradictoires  de  la  science  moderne  dont  aucune  ne  nous 
paraît  conforme  à  la  vérité.  Beaucoup  de  nos  prédéces- 
seurs ont  pensé  que  la  croyance  appelée  plus  tard  ébioni- 
tique ,  et  d'après  laquelle  Jésus  n'aurait  été  qu'un  simple 
mortel  élevé  à  un  rang  supérieur  par  une  dispensation  ex- 
traordinaire de  Dieu ,  avait  été  de  prime  abord  une  héré- 
sie aux  yeux  de  l'Église.  En  revanche  plusieurs  de  nos 
contemporains  ont  insinué  que  cet  ébionitisme  pourrait 
bien  avoir  été  la  croyance  générale  de  la  communauté  pri- 
mitive^ au  sein  de  laquelle  des  conceptions  plus  rappro- 
chées de  ce  qui  a  fini  par  être  le  dogme  orthodoxe  ne  se 
seraient  formées  que  peu  à  peu.  Ces  deux  assertions  nous 
paraissent  être  beaucoup  trop  absolues.  Relativement  à  la 
première,  nous  dirons  qu'il  ne  petit  pas  y  avoir  d'hérésie 
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là  où  il  n'y  a  pas  encore  de  formule  officielle  ;  et  quant  à 
la  seconde ,  nous  rappellerons  que  les  éléments  du  dogme 
devenu  orthodoxe  sont  antérieurs  au  christianisme  même 
et  se  retrouvent  incontestablement  dans  les  monuments  les 
plus  anciens  de  la  littérature  chrétienne  de  toutes  les 
nuances.  Nous  maintenons  donc  que  les  idées  étaient  en- 
core à  cette  époque  à  l'état  de  formation ,  et  nous  tâche- 
rons de  suivre  ici  les  traces  de  ce  travail  avec  une  entière 
impartialité,  en  commençant  par  celles  qui  portent  l'em- 
preinte la  moins  prononcée  d'une  étude  spéculative  ou 
théologique. 

Or  des  idées  de  ce  genre  se  rencontrent  d'abord  et  sous 
la  forme  la  plus  simple  dans  un  livre  qui  ne  compte  pas 
parmi  les  monuments  du  judéo-christianisme,  mais  dont 
l'auteur  a  pu  mettre  à  profit  des  récits  plus  anciens,  soit 
traditionnels,  soit  écrits,  sans  en  altérer,  par  sa  rédaction, 
le  caractère  primitif.  Nous  voulons  parler  des  Actes  des 
apôtres.  11  est  de  fait  que  le  texte  de  ce  livre  s'exprime  à 
plusieurs  reprises  sur  le  compte  du  Seigneur  d'une  ma- 
nière qui  ne  ferait  pas  pressentir  le  dogme  ecclésiastique. 
Ainsi  dans  le  premier  discours  de  Pierre ,  Jésus  est  pré- 
senté aux  israélites  comme  un  homme,  issu  de  la  race  de 
David  *,  accrédité  auprès  du  peuple  et  légitimé  par  Dieu  au 
moyen  de  miracles,  ressuscité  après  sa  mort,  exalté  par  la 
droite  de  Dieu ,  recevant  alors  le  saint  esprit  pour  le  verser 
sur  les  siens,  et  fait  ainsi  Seigneur  et  Christ.  Dans  un 
autre  discours ,  Jésus  est  représenté  comme  un  prophète 
égal  à  Moïse  ^;  comme  tel  il  est  appelé  un  saint  et  juste 
serviteur  de  Dieu^,  nom  qui  par  lui-même  ne  l'élève  pas 
au-dessus  de  la  sphère  humaine.  Plus  loin  il  est  dit  que 

*  Actes  II,  22  ss.  (av§pa);  xaxà  càpxa,  v.  30;  Xa^wv,  v.  33;  e7roir,(7Ev, 
V.  36.  —  «Actes  III,  22;  cp.  VII,  37.  —  ^Ilaïç,  chap.  III,  13,  U,  26; 
IV,  27,  30  ;  cp.  VII,  52;  XXII,  U, 
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Jésus  de  Nazareth  fut  omt  par  Dieu  de  saint  esprit  et  de 
puissance  et  qu'il  guérit  ceux  qui  étaient  possédés  du  dé- 
mon, parce  que  Dieu  était  avec  lui*.  Partout  ici  et  ailleurs 
encore  ^  Vhomme ,  le  rejeton  de  la  race  de  David ,  est  légi- 
timé comme  Messie  et  Sauveur  par  le  fait  de  la  résurrec- 
tion ,  et  nous  devons  en  conclure  que  ce  dernier  fait  a  été 
pour  la  théologie  la  base  et  le  point  de  départ  de  ses  con- 
victions et  de  ses  enseignements  ultérieurs. 

Mais  ce  ne  sont  pas  là  les  seules  traces  de  ce  que  de 
nombreux  chrétiens  des  premiers  temps  aient  pu  se  con- 
tenter à  cet  égard  d'une  conception  tout  à  fait  populaire, 
sans  gêner  leurs  frères  et  sans  être  gênés  par  eux.  Ce  que 
l'histoire  nous  apprend  sur  la  piété  fervente  et  pratique ,  la 
charité  dévouée  et  le  courage  enthousiaste  de  l'Église  nais- 
sante, nous  explique  comment  des  questions  épineuses  de 
haute  théologie  l'ont  si  peu  affectée  et  paraissent  même 
avoir  été  à  peine  entrevues.  Ainsi ,  la  conservation  de  la 
généalogie  de  Joseph ,  par  laquelle  devait  se  démontrer  la 
légitimité  du  titre  de  Messie" ,  prouve  à  elle  seule  l'exis- 
tence ,  nous  nous  garderons  bien  de  dire  d'un  parti,  mais 
d'un  point  de  vue  qui  pouvait  et  devait  y  attacher  de  l'in- 
térêt. Pour  ceux  qui  assignaient  à  Jésus  une  origine  su- 
périeure à  la  sphère  de  l'humanité,  cette  généalogie  ne 
pouvait  avoir  aucune  valeur.  C'est  ce  que  l'auteur  du  troi- 
sième évangile  déclare  exphcitement*.  La  circonstance 
qu'il  existe  même  deux  généalogies  différentes  ^  montre 
suffisamment  que  le  cercle  où  de  pareilles  recherches  oc- 
cupaient les  esprits,  n'a  pas  été  fort  restreint.  A  coup  sûr, 
aucun  des  deux  évangélistes  n'a  connu  ici  le  texte  de  son 
collègue ,  et  leurs  sources  ont  dû  couler  à  distance  l'une 
de  l'autre. 

*  Actes  X,  38.  —  *Chap.  XIII,  23  ss.  ;  XVII,  31.  -  ^Yioç  AaSiâ.  -« 
♦Luc  III,  23,  IvofjLiCsTO.  .—  «Matth.  I,  1-16;  Luc  III,  23-38. 
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La  tradition  parvenue  à  Luc ,  lequel ,  comme  on  sait ,  re- 
prend l'histoire  de  plus  loin ,  s'est  aussi  plu  à  jeter  un 
rayon  de  lumière  sur  la  jeunesse  de  Jésus ,  ailleurs  cou- 
verte d'une  profonde  obscurité.  Nos  lecteurs  se  rappellent 
immédiatement  le  récit  touchant  qui  nous  représente  le 
fils  de  Marie  resté  au  temple ,  à  l'âge  de  douze  ans ,  pour  y 
écouter  et  interroger  les  docteurs*.  Ce  récit,  assez  signifi- 
catif déjà  par  lui-même,  est  précédé  et  suivi  de  phrases 
qui  nous  disent  que  l'enfant  grandissait ,  croissant  et  se 
fortifiant  en  esprit ,  en  sagesse  et  en  grâce  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes.  L'Éghse,  depuis  tant  de  siècles,  s'est 
édifiée  de  cette  naïve  narration ,  et  pourtant  au  point  de 
vue  théologique  elle  contient,  pour  le  système  orthodoxe, 
une  énigme  que  la  science  ne  sait  pas  résoudre.  Telle 
qu'elle  est  devant  nous  et  prise  au  pied  de  la  lettre ,  elle 
tient  à  cette  conception  populaire^  dont  nous  parlions  tout 
à  l'heure,  et  qui  n'est  pas  encore  dominée  par  les  exi- 
gences de  la  dialectique.  Une  théologie  qui  se  placerait  de 
prime  abord  au  point  de  vue  du  dogme  trinitaire,  du  Verbe 
incarné ,  et  qui  en  déduirait  les  conséquences  rigoureuses, 
ne  parlerait  pas  d'un  progrès  en  sagesse  et  en  esprit^. 

Une  énigme  absolument  pareille  se  présente  dans  le  fait 
du  baptême  de  Jésus.  L'évangéliste  Matthieu  %  nous  rend 
lui-même  attentifs  à  ce  qu'il  y  a  d'étrange  à  voir  le  Fils  de 
Dieu  demander  le  baptême  de  repentance,  et  l'explication 
que  son  récit  nous  offre  du  motif  de  cette  demande  est  un 

*  Luc  II,  41  ss. 

*  On  remarquera  encore  que  ce  progrès  est  le  même  chez  Jean ,  le  futur 
précurseur,  chap.  I,  80.  —  La  théologie  plus  spiritualiste  des  siècles  sui- 
vants n'a  pas  manqué  de  sentir  la  difficulté.  Aussi  a-t-elie  changé  ce  récit 
en  y  substituant  un  autre  (apocryphe  sans  doute  et  passablement  absurde 
comme  histoire,  mais  très-logique  comme  produit  d'une  théorie) ,  d'après  le- 
quel l'enfant  Jésus,  dès  sa  naissance,  est  en  pleine  possession  de  sa  con- 
science divine  et  de  tous  les  attributs  de  la  divinité. 

^Chap.  III,  14. 
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problème  à  peu  près  insoluble  pour  une  exégèse  qui  ne 
veut  pas  se  faire  illusion  sur  ses  droits  et  ses  moyens.  Mais 
il  y  a  plus.  Tous  les  quatre  évangélistes  *  racontent ,  quoi- 
que de  trois  manières  différentes ,  qu'à  cette  occasion  le 
Saint-Esprit  descendit  sur  Jésus ^.  Encore  une  fois:  le 
Dieu  devenu  homme  avait-il  besoin  de  le  recevoir  à  l'âge 
de  trente  ans?  Nous  ne  discuterons  pas  le  fait,  parce  que 
nous  ne  faisons  pas  ici  de  la  théorie,  mais  de  l'histoire. 
Nous  nous  bornons  à  constater  qu'à  l'époque  où  l'Église  a 
consacré  cette  forme  du  récit  du  baptême ,  elle  ne  s'était 
pas  adressé  préalablement  les  questions  que  les  théologiens 
du  quatrième  siècle  n'ont  pas  manqué  de  soulever,  ce  qui 
revient  à  dire  qu'elle  n'avait  pas  encore  rédigé  en  formules 
ses  convictions  concernant  la  personne  de  son  Seigneur  et 
Sauveur.  11  lui  importait ,  mais  il  lui  suffisait  aussi  de  sa- 
voir qu'il  était  en  toutes  choses  dirigé  par  le  Saint-Esprit; 
elle  ne  s'arrêta  pas  à  examiner  si  telle  serait  bien  l'expres- 
sion la  plus  convenable  pour  quahfier  ses  actes ,  lorsqu'il 
s'agirait  d'accommoder  aux  besoins  de  la  spéculation  une 
histoire  destinée  d'abord  a  édifier  l'âme  et  à  nourrir  le 
sentiment  religieux. 

Une  remarque  analogue  est  encore  provoquée  et  ap- 
puyée parle  récit  de  la  tentation^.  Après  en  avoir  parlé 
plus  haut,  relativement  à  son  sens  intime,  nous  y  reve- 
nons ici  pour  en  étudier  la  forme  au  point  de  vue  dogma- 
tique. Nous  posons  en  principe  que  les  évangélistes  nous 
donnent  le  fait  pour  réel  et  objectif,  qu'il  est  question  d'un 
tentateur  personnel  et  visible ,  du  diable  enfin.  Si  cela  est, 


'  Matth.  111,16;  Marc  i ,  1 0  ;  Luc  III ,  22  ;  Jean  1,32. 

*  Il  ne  faut  pas  oublier  ici  que  le  récit  du  quatrième  évangile  évite  ou 
affaiblit  la  difficulté,  tandis  que  le  troisième  semble  presque  l'augmenter. 
Cp.  Luc  IV,  1. 

'Matth.  IV,  1  SB.;  Luc  IV,  1  ss. 
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nous  devons  reconnaître  que  l'idée  christologique ,  qui  est 
au  fond  du  récit,  est  bien  éloignée  d'une  conception  idéale 
et  surtout  de  la  conception  aujourd'hui  orthodoxe.  En 
effet,  il  est  déjà  fort  difficile  d'accorder  avec  cette  dernière 
le  fait  d'une  tentation,  Dieu  ne  pouvant  être  tenté  ;  ensuite, 
cette  tentation  se  prolonge  pendant  quarante  jours  ;  c'est 
même  une  chose  remarquable  que  le  Saint-Esprit  conduise 
Jésus  au  désert,  pour  l'y  exposer;  de  plus,  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  le  tentateur,  le  principe  du  mal,  exerce 
une  puissance  matérielle  sur  le  Fils  de  Dieu  ,  puisqu'il  ren- 
traîne  à  sa  suite  du  déserta  Jérusalem,  et  de  Jérusalem 
sur  une  haute  montagne  ;  Jésus ,  toujours  d'après  le  texte, 
ou  bien  a  cédé  à  cette  influence  par  une  raison  qu'aucune 
formule  théologique  n'expliquera,  ou  bien  il  n'a  su  re- 
connaître le  tentateur  qu'à  la  dernière  extrémité.  Mais  ce 
qui  achève  de  prouver  que  la  théorie  orthodoxe  n'est  pas 
au  fond  de  cette  narration,  c'est  que  le  tentateur  propose 
à  Jésus  de  l'adorer ,  lui ,  le  diable.  De  sa  part ,  une  pareille 
demande ,  adressée  à  Dieu ,  son  créateur ,  n'est  plus  seule- 
ment un  blasphème,  c'est  tout  simplement  une  sottise. 
Or  les  évangiles  n'ont  pas  voulu  raconter  une  absurdité; 
la  réponse  du  Seigneur  fait  voir  clairement  comment  eux 
ils  comprenaient  le  fait. 

Il  résulte  avec  évidence  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit 
que  le  sentiment  religieux  pouvait  être  pleinement  satisfait 
par  des  convictions ,  des  narrations  et  des  formules  aux- 
quelles la  spéculation  théologique  était  restée  complète- 
ment étrangère.  La  forme  populaire  de  la  christologie,  telle 
qu'elle  est  caractérisée  par  les  faits  que  nous  venons  de 
passer  en  revue,  doit  avoir  été  très-répandue  dans  le  prin- 
cipe ,  puisque  nous  la  voyons  se  maintenir  à  côté  d'une 
forme  plus  scientifique,  recommandée  bientôt  par  l'en- 
seignement des  apôtres ,  et  soutenue  par  sa  liaison  intime 
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avec  toutes  les  autres  parties  essentielles  du  dogme  évan- 
gélique.  Si  elle  n'avait  pas  jeté  dès  l'abord  de  profondes 
racines  dans  les  esprits ,  elle  ne  serait  pas  parvenue  à  faire 
partie  intégrante  d'une  histoire,  écrite  seulement  à  une 
époque  où  l'autre  forme  régnait  déjà  presque  sans  partage 
dans  la  prédication  chrétienne.  La  majorité  des  hommes 
est  peu  disposée  à  s'élever  dans  les  régions  supérieures  de 
la  science,  et  aujourd'hui  encore,  en  présence  des  théo- 
ries officiellement  et  nettement  formulées ,  combien  n'y  en 
a-t-il  pas  qui  se  contentent  et  se  nourrissent  d'idées  peu 
compatibles  avec  la  logique  de  ces  théories,  bien  qu'ils 
aient  la  ferme  volonté  d'être  orthodoxes,  et  qu'ils  seraient 
fort  étonnés  si  on  leur  prouvait  qu'ils  ne  le  sont  pas  !  Nous 
nous  permettrons  une  dernière  observation  à  cet  égard. 
Le  nom  même  de  Christ ^  si  universellement  accepté  dans 
l'Église ,  rappelle  par  son  étymologie  une  conception  popu- 
laire du  dogme.  Il  signifie  VOint,  c'est-à-dire  celui  qui  a 
reçu  de  la  part  de  Dieu  une  mission  spéciale  auprès  de 
l'humanité,  et  les  moyens  de  l'accomphr.  Des  formules 
comme  l'oint  de  Dieu,  l'oint  du  Seigneur*,  prouvent  que 
celte  étymologie  était  présente  aux  esprits,  et  cadrait  avec 
l'ensemble  des  idées  religieuses. 

Mais  il  est  tout  aussi  certain  que  déjà  dans  la  sphère  du 
judéo-christianisme  la  conscience  théologique  avait  fran- 
chi les  limites  de  cette  conception  populaire  pour  s'élever 
à  un  point  de  vue  qui  devait  paraître  plus  approprié  à  la 
pensée  intime  de  l'Évangile.  Plus  la  communauté  se  pé- 
nétrait de  la  grandeur  de  l'œuvre  delà  rédemption,  et  plus 
elle  comprenait  que  le  Messie  ne  devait  pas  seulement  pa- 
raître dans  l'avenir  pour  clore  l'histoire  du  monde,  mais 
qu'il  était  déjà  venu  l'asseoir  sur  une  nouvelle  base,  en 

*  Luc  II ,  26  ;  ÏX ,  20  ;  cp.  Apoc.  XI ,  15  ;  XII ,  10. 
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régénérant  l'humanité,  plus  aussi  sa  personne  lui  appa- 
raissait auguste  et  majestueuse.  Elle  finit  par  se  convaincre 
que  les  anciennes  révélations  ne  lui  donnaient  pas  la  me- 
sure delà  nouvelle,  que  le  chef  de  l'Église  n'était  pas  sim- 
plement le  successeur  des  prophètes,  que  le  nom  de  Fils 
de  Dieu  lui  appartenait  dans  un  autre  sens  qu'à  ceux  qui 
l'avaient  porté  précédemment.  Pour  constater  ce  progrès 
par  des  citations,  nous  n'avons  pas  besoin  d'intervertir 
l'ordre  adopté  dans  cet  ouvrage  et  d'en  appeler  aux  apôtres 
dont  les  écrits  ont  plus  parlicuHèrement  servi  de  base  à  la 
théologie  ecclésiastique,  Paul,  Jean  et  l'auteur  de  l'épître 
aux  Hébreux.  Leur  enseignement  sera  l'objet  d'une  étude 
spéciale  dans  les  livres  suivants.  Nous  ferons  observer  seu- 
lement que  les  écrits  de  Paul,  qui  remontent,  pour  ainsi 
dire,  jusqu'au  berceau  de  l'Éghse,  ne  contiennent  aucune 
trace  de  ce  que  leur  doctrine  christologique,  si  différente  de 
celle  de  l'ébionitisme  vulgaire ,  ait  paru  être  une  innovation, 
ou  ait  donné  lieu  à  des  contestations  quelconques ,  à  l'é- 
poque où  ils  furent  publiés.  Mais  nous  avons  sous  la  main 
un  autre  livre,  foncièrement  judéo-chrétien,  et  qui  don- 
nera un  témoignage  éclatant  à  notre  assertion.  C'est  cette 
même  Apocalypse  dont  nous  avons  retracé,  dans  le  cha- 
pitre précédent  la  doctrine  relative  aux  choses  finales.  Nous 
allons  compléter  notre  étude  sur  ce  livre,  en  exposant 
aussi  en  peu  de  mots  sa  christologie. 

Il  est  vrai  que  nous  y  trouvons  un  certain  nombre  de 
formules,  d'attributs  donnés  à  Christ,  qui  paraissent  nous 
renfermer  dans  le  cercle  des  idées  de  l'Ancien  Testament. 
Ainsi,  les  noms  de  rejeton  de  David*  et  de  lion  de  Juda% 
avec  tout  ce  qui  y  tient,  ne  parlent,  au  fond,  que  d'une 
dignité  acquise  par  héritage,  et  ne  touchent  pas  même  en- 

*Chap.  V,  5;  XXII,  16;  cp.  Es.  XI,  1  etc.  —  ^  Chap.  V,  5;  cp.  Gen. 
XLIX,  9. 
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core  aux  idées  chrétiennes.  Les  épithètes  honorifiques  qu'il 
porte,  le  saint,  le  véridique,  le  fidèle*,  peuvent  être  rame- 
nées à  la  même  sphère,  quoiqu'il  ne  faille  pas  oublier  que 
le  langage  des  prophètes  les  réserve  à  Jéhovah ,  ainsi  que 
le  fait  aussi  notre  livre ^  Nous  voudrions  moins  encore  ci- 
ter le  passage^  où  l'agneau  paraît  être  représenté  comme 
devant  recevoir  les  sept  perfections  de  la  béatitude  à  partir 
d'un  moment  à  venir  ,  ou  rappeler  enfin  que  les  descrip- 
tions du  Messie  *  sont  empruntées  à  un  original  humain 
idéahsé.  On  peut  toujours  accorder  que  les  formes  poé- 
tiques de  la  pensée  du  prophète  se  ressentent  de  l'influence 
de  ces  modèles  ;  cela  ne  préjuge  pas  la  question  du  fond. 
Quant  à  ce  dernier,  on  doit  reconnaître  sans  hésiter  que 
Christ,  dans  l'Apocalypse,  est  élevé  au  niveau  de  Dieu.  Il  est 
nommé  le  premier  et  le  dernier,  le  commencementet  la  fin  % 
et  ces  mêmes  formules  sont  employées  à  désigner  l'Être 
suprême^.  Si  la  théologie  est  arrivée,  par  l'analyse  spécu- 
lative, à  reconnaître,  dans  l'essence  de  Dieu,  sept  attributs 
ou  perfections  ''j  il  est  dit  expressément  que  ces  mêmes  at- 
tributs appartiennent  aussi  à  Christ^.  Lui  seul  peut  nom- 
mer Dieu  son  père^,  qui,  dans  ce  livre,  n'est  jamais  appelé 
notre  père,  ce  qui  prouve  à  la  fois  la  distance  qui  le  sépare 
de  nous  et  son  affinité  avec  le  Père.  11  porte  un  nom  nou- 
veau, qui  sera  écrit  aussi  sur  le  front  des  fidèles*^,  mais  ce 
nom,  c'est  en  même  temps  celui  du  Père**,  le  nom  de  Jé- 
hovah, nom  mystérieux  aujourd'hui,  mais  que  ceux  qui 
doivent  le  porter  apprendront  à  prononcer  de  celui  qui  en 
possède  le  secret  *^  Enfin,  il  est  appelé  la  Parole  de  Dieu  *^; 

*Chap.  I,  5;  III,  7,  14;  XIX,  11  etc.  —  ^Chap.  IV,  8;  VI,  10.  — 
«Chap.  V,  12.  —  ■'Chap.  I,  13;  XIV,  14.  —  ^A  xai  iî,  chap.  1, 11,  17; 
II,  8;  XXII,  13.  —  «Chap.  I,  8;  XXI,  6.  —  ''Chap.  I,  6;  IV,  5;  cp.  Ésaïe 
XI,  2.  —  «Chap.  III,  1;  V,  6.  —  "Chap.  I,  6;  II,  27;  III,  5,  21;  XIV,  1. 
—  "Chap.  II,  17  etc.  —  *' Chap.  III,  12;  XIV,  1.  —  "Chap.  II,  17; 
'XIX,  12.  —  *^'0  loyoç  Tou  Ôeoli,  rhi<l  i^lD^C,  chap.  XIX,  13. 
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il  est  donc  cette  liypostase  primitive,  Verbe,  Esprit  ou  Sa- 
gesse, qui,  comme  le  reconnaissait  déjà  la  philosophie  an- 
térieure^ avait  été  créée  avant  le  monde ,  afin  qu'elle  appe- 
lât à  son  tour  ce  dernier  à  l'existence  et  l'ornât  de  tous  les 
trésors  de  sa  perfection.  C'est  ce  qui  est  exprimé  en  toutes 
lettres  par  la  phrase  qui  nomme  Christ  le  commencement 
de  la  création  de  Dieu*. 

Par  toutes  ces  formules  la  christologie  est  élevée  à  la 
hauteur  d'une  doctrine  transcendante,  ou  comme  on  a 
l'habitude  de  dire,  d'un  mystère.  Si  l'auteur  de  l'Apoca- 
lypse avait  eu  à  parler  de  la  vie  terrestre  de  Christ ,  l'in- 
fluence de  sa  doctrine  se  serait  sans  doute  aussi  fait  sentir 
dans  cette  sphère  jusque-là  réservée  à  une  contemplation 
purement  pratique  et  édifiante.  Mais  ce  que  nous  ne  trou- 
vons pas  chez  lui,  deux  autres  auteurs  apostoHques  l'ex- 
posent formellement  et  d'après  un  même  point  de  vue.  Ce 
sont  les  évangélistes  Matthieu  et  Luc  qui  placent  en  tête  de 
leur  narration^  le  fait  de  la  conception  miraculeuse  du 
Fils  de  Dieu  dans  le  sein  d'une  vierge  ;  et  ce  récit  est  resté 
pour  l'Église  l'expression  adéquate  de  sa  foi  sur  cette 
question  spéciale.  La  rédaction  de  ces  deux  livres  n'ap- 
partient pas  précisément  aux  premiers  temps ,  et  Luc  en 
particulier  n'a  écrit  que  vers  la  fin  du  siècle,  mais  son  ré- 
cit paraît  reposer  sur  des  écrits  antérieurs,  de  sorte  que 
l'idée  théologique  que  nous  constatons  ici  n'en  appartien- 
drait pas  moins  à  une  époque  plus  ancienne.  Il  est  vrai  que 
le  prologue  de  Marc,  qui  est  l'une  des  pages  les  plus  ré- 
centes du  Nouveau  Testament,  puisqu'il  ne  donne  qu'un 
abrégé  du  texte  des  deux  autres  synoptiques,  déclare^  que 
l'Évangile  commence  avec  la  prédication  de  Jean-Baptiste, 


*'Apy;^  tri?  xtig£ojç  tou   Osou  ,  chap.  III,  14.  —  -Mattli.  I,  18  ss, 
Luc  I^  35  ss.  —  ^  Ap/Tj  TOU  iùayysXtou,  chap.  1,1. 
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et  qu'il  passe  sous  silence  l'histoire  de  la  naissance  de 
Jésus.  Autrefois  on  en  a  voulu  conclure  à  l'inauthenticité 
des  textes  qui  racontent  cette  dernière  ;  mais  depuis  long- 
temps cette  opinion  a  été  abandonnée  avec  raison.  Il  fal- 
lait seulement  dire  que  l'enseignement  public  des  apôtres, 
leur  évangélisation,  en  tant  qu'elle  se  fondait  sur  l'histoire 
et  sur  leur  témoignage  personnel,  ne  remontait  pas  au  delà 
de  l'époque  indiquée  par  Marc*.  Les  apôtres,  dans  leurs 
rapports  avec  le  peuple ,  se  bornaient  aux  choses  néces- 
saires pour  l'édification  de  l'Église;  ils  prêchaient  Christ 
crucifié  et  ressuscité ,  réservant  à  l'étude  théologique,  qui 
n'est  pas  le  fait  des  masses,  ce  qui  dépassait  le  cercle  des 
besoins  actuels  et  généraux. 


CHAPITRE  VI. 

LES  ANGES. 

Nous  intercalons  ici  quelques  mots  sur  les  croyances  des 
premiers  chrétiens  relatives  aux  anges,  uniquement  parce 
que  l'Apocalypse,  dont  nous  avons  dû  nous  occuper  pour 
plusieurs  autres  raisons,  est  de  tous  les  livres  de  la  Bible 
celui  qui  parle  le  plus  des  êtres  célestes  ou  infernaux  et 
de  leur  action  dans  le  monde.  Sans  cela,  nous  aurions  pu 
nous  dispenser  de  traiter  ce  sujet  à  part;  la  théologie  apos- 
tolique n'ayant  absolument  rien  changé  aux  idées  répan- 
dues à  cet  égard  dans  la  société  juive  et  propagées  par  l'en- 
seignement des  docteurs  pharisiens ,  et  n'en  faisant  à  peu 
près  aucun  usage  pour  la  construction  scientifique  du 
dogme.  Dans  l'exposition  que  nous   donnerons  plus  bas 

'  Actes  I ,  ï!2  ;  X  ,  37  ;  XIll ,  24  ;  Jean  I  ^  6. 
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du  système  dogmatique  d'après  Paul  et  d'après  Jean^  nous 
assignerons  à  ces  mêmes  idées  la  place  la  plus  conve- 
nable pour  les  rattacher  à  l'ensemble  de  la  théorie  évan- 
gélique  en  nous  fondant  sur  les  indications  fournies  par 
les  textes.  Ici,  au  contraire,  nous  serions  en  peine  de  dire 
au  juste  dans  quel  ordre  ce  point  spécial  doit  être  traité 
dans  la  théologie  judéo-chrétienne,  et  nous  pourrons  nous 
borner  à  enregistrer  succinctement  les  principales  données 
qui  s'y  rapportent ,  moins  pour  remplir  une  lacune  qui  dé- 
parerait notre  cadre  que  pour  éviter  le  reproche  d'avoir 
commis  un  oubli. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  avons  eu  l'oc- 
casion de  dire  dans  l'histoire  du  judaïsme  au  sujet  des 
origines  de  la  démonologie.  Ceux  qui  voudraient  en  savoir 
davantage  auraient  avant  tout  à  consulter  les  Apocalypses 
de  Daniel  et  d'Hénoch  et  leurs  commentateurs.  Ils  y  trou- 
veraient, si  ce  n'est  un  corps  de  doctrine,  du  moins  un  en- 
semble de  récits  et  de  croyances  plus  ou  moins  philoso- 
phiques au  fond,  plus  ou  moins  poétiques  pour  la  forme  et 
occupant  une  large  place  dans  larehgion  du  peuple.  Quel- 
ques lignes  nous  suffiront  pour  prouver  que  le  judéo-chris- 
tianisme n'a  pas  renié  son  origine  à  cet  égard. 

Les  sources  que  nous  devons  plus  particulièrement  con- 
sulter ici  ne  nous  apprennent  que  fort  peu  de  choses  sur 
la  nature  des  anges.  On  a  cru  pouvoir  inférer  d'un  pas- 
sage *  qu'ils  étaient  représentés  comme  étant  sans  sexe,  mais 
le  passage  parallèle^,  et -surtout  une  légende  généralement 
connue^,  font  voir  que  c'est  une  eryeur  et  qu'il  s'agit  là  de 
leur  immortalité.  Il  est  plus  souvent  question  de  leur  gran- 
deur, de  leur  éclat,  de  leur  force,  de  leurs  ailes,  symbole 
de  la  vitesse  avec  laquelle  ils  remplissent  leurs  fonctions*. 

<Matth.  XXII,  30.  —  2LucXX,36.  —  »Jude  6.  — *Apoc.  V,  2;  Vni,13; 
X ,  1  ;  XVIII  ,1,21  etc.  ;  Actes  VI ,  1  ô. 
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Ils  forment  une  hiérarchie  entre  eux  *  ;  ils  entourent  le 
trône  du  Très-Haut  %  et  leur  ministère  consiste  en  général 
à  exécuter  la  volonté  de  Dieu  dans  la  nature ,  mais  plus 
particulièrement  à  servir  d'intermédiaires  dans  ses  rap- 
ports avec  les  hommes.  Ainsi,  il  y  a  les  anges  des  quatre 
vents  cardinaux^  et  du  samoum*,  un  ange  des  eaux^  un 
ange  du  Schéol".  Ils  viennent,  dans  les  occasions  spéciales, 
faire  aux  mortels  des  communications  extraordinaires. 
Dans  l'antiquité  ils  ont  servi  d'organes  à  la  vocation  de 
Moïse  et  à  la  législation  du  Sinaï\  Mais  c'est  surtout  la 
dispensation  évangélique  qui  a  réclamé  leur  office  ^  ;  ils 
ont  été  aux  ordres  de  Christ  pendant  sa  vie  ^  et  lui  servi- 
ront de  cortège  à  son  retour  glorieux*^.  Jusque-là  ils  s'in- 
téressent aux  progrès  du  royaume  de  Dieu**,  veillent  sur 
les  hommes  *%  protègent  surtout  les  ministres  de  l'Évan- 
gile et  les  guident  dans  leur  chemin*^;  ils  sont  chargés 
de  la  vocation  des  élus**  comme  de  la  punition  des  réprou- 
vés*^. Chaque  portion  de  l'Eglise  militante  est  gouvernée 
par  un  ange  responsable  à  Dieu  du  succès  de  son  minis- 
tère *%  et  l'Église  triomphante  à  son  tour,  la  nouvelle  Jé- 
rusalem ,  les  aura  pour  gardiens*'.  La  théologie  connaît 
même  en  partie  leurs  noms  propres  *^. 

Les  mauvais  esprits  *^  forment  également  entre  eux  un 
empire  gouverné  par  un  chef  et  faisant  opposition  à  celui 


-Uude  9.  —  *LucXII,  8;  Apoc,  passim.  —  'Apoc.  VII,  1.  —  *Chap.  IX, 
14.  —  »Chap.  XVI,  5;  cp.  Jean  V,  4.  —  «Chap.  IX,  11.  —  'Actes  VII, 
30,  53.  —  «Matth.  I,  20;  II,  13,  19;  Luc  I,  11  ss.  ;  26  ss.;  II,  9.  — 
"Matth.  IV,  11;  Luc  XXII,  43;  Matth.  XXVI,  53  etc.  —  *°Matth.  XIII, 
39  ss.  ;  XVI ,  27  ;  XXIV,  31  ;  XXV,  31 ,  et  parall.  ;  Apoc,  passim.  —  "  Luc 
XV,  10;  1  Pierre  I,  12.  —  «Matth.  XVIII,  10.  —  ^' Actes  V,  19;  VIII,  26; 
XII,  7.  —  "Chap.  X,  3.  —  "Chap.  XII,  23.  —  *«Apoc.  I,  20  ;  II  ;  III.  — 
"Chap.  XXI,  12.  —  18  Luc  I,  19;  Jude  9;  Apoc.  IX,  11;  XII,  7.  — 
*^nveu(AaTa  dxàôapTa,  Év.  synopt. ,  passim,  surtout  Marc  et  Luc;  Actes 
V,  16;  VIII,  7;  Apoc.  XVI,  13;  XVIII,  2,  plus  fréquemment  8ai(/.dvia, 
Matth.,  Marc,  Luc,  Jacq.  II,  19. 
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de  Dieu.  Ce  chef  ^  est  désigné  par  des  noms  d'origine  di- 
verse. Il  s'appelle  d'abord  le  Satan,  ce  qu'il  ne  faut  pas 
prendre  pour  un  nom  propre;  c'est  le  terme  par  lequel  les 
anciens  Israélites  désignaient  VdiXige  accusateur  des  hommes 
auprès  de  Dieu^;  les  hellénistes  traduisaient  ce  terme  par 
différents  mots  grecs  ayant  le  même  sens^  et  dont  l'un  (le 
diable)  est  devenu  très-commun  parmi  les  chrétiens.  En- 
suite il  est  nommé  le  serpent*,  depuis  que  la  théologie^ 
avait  commencé  à  s'occuper  du  récit  de  la  Genèse.  Enfin, 
il  porte  le  nom  de  Beliar,  ce  qui  est  une  faute  d'ortho- 
graphe ou  de  prononciation  pour  Belial®,  l'anéantissement, 
la  mort,  l'enfer.  Le  séjour  des  diables  est  placé  tantôt  dans 
le  désert,  tantôt  dans  les  airs,  tantôt  aussi  dans  les  en- 
trailles de  la  terre'.  Ils  sont  les  auteurs  du  mal  dans  le 
monde;  ils  tourmentent  les  hommes  par  toutes  sortes  de 
maladies^;  mais  ils  cherchent  surtout  à  les  séduire  et  à 
leur  faire  commettre  des  péchés  ^  ;  cependant  leur  puis- 
sance ne  saurait  prévaloir  contre  celle  de  Dieu  et  de  Christ, 
et  lors  de  l'établis^sement  glorieux  du  royaume  de  ce  der- 
nier, ils  seront  jugés  et  jetés  dans  le  feu  éternel*^. 


^''Âpxwv,  Matth.  IX,  34.  etc.  —  ^Matth.  IV,  1  ss.,  et  paraît.;  Luc  VIII, 
12;  Marc  IV,  15;  Apoc,  passim.  —  ^KoLxriyoiÇ),  Apoc.  XII,  10;  Ôioc^oXoç, 
passim.  Chez  les  rabbins,  'nU''Dp.  Le  nom  de  Beelzebub  (car  c'est  là  la  véri- 
table prononciation,  et  non  Beelzebul,  Matth.  XII,  2i,  et  paraît.)  n'a  rien 
de  commun  avec  le  Dieu  cananéen  dont  il  est  question  2  Rois  1,2,  mais 
est  un  mot  syro-chaldaïque,  équivalent  à  ^X^poç  ,  l'ennemi,  Matth.  XIII,  39. 
—  *  "Ocpiç ,  ôpaxwv ,  Apoc.  XII  ;  XIII  ;  XX ,  2.  —  «Sap.  II ,  24.  —  ^  BsXiàp, 
2  Cor.  VI,  15,  bv^h^;  cp.  'Aj3aSS(ov,  Apoc.  IX,  11.  —  ''Matth.  XII,  48; 
Apoc.  XVIII,  2;  Jude  6  ;  cp.  2  Pierre  II,  4.  —  *Év.  synopt.,  passim,  Sai- 
(xoviCscOai.  —  »Luc  XXII,  3,  31;  Actes  V,  3;  Jacq.  IV,  7  ;  1  Pierre  V, 
8  etc.  ;  Apoc.  XVI ,  14  etc.  —  '"' Jude  6  ;  Apoc»  XX,  10* 
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CHAPITRE  VIL 

LE  SALUT. 

Autant  les  idées  eschatologiques  prédominaient  dans  la 
théologie  judéo-chrétienne  et  s'offraient  de  préférence  au 
travail  intellectuel,  autant  les  idées  sotériologiques,  celles 
qui  se  rapportent  à  la  base  et  aux  conditions  du  salut ,  et 
qui  devaient  bientôt  occuper  le  premier  rang  dans  les 
études  chrétiennes,  paraissent  être  restées  d'abord  à  l'é- 
cart. La  théologie  (et  nous  prions  nos  lecteurs  de  se  sou- 
venir toujours  que  nous  parlons  d'elle  et  non  de  la  reli- 
gion) était  plus  judaïque  encore  qu'évangélique,  et  celle 
de  ses  parties  qui  devait  l'élever  à  une  sphère  supérieure 
de  la  pensée  religieuse  était  d'une  simplicité  très-voisine 
encore  de  la  pauvreté.  La  mémoire  des  disciples  n'avait 
pas  oublié  les  leçons  de  Jésus ,  et  nous  admettrons  facile- 
ment que  ces  dernières  exercèrent  une  influence  marquée 
sur  leur  conscience  et  sur  leur  vie  ;  mais  leur  esprit  n'é- 
prouvait pas  d'abord  le  besoin  de  les  sonder  d'une  manière 
théorique  et  d'en  développer  les  principes  par  l'analyse  et 
la  réflexion. 

La  question  que  se  pose  la  théologie  chrétienne,  après 
avoir  reconnu  en  fait  et  proclamé  que  Christ  est  l'auteur 
du  salut  et  le  fondateur  et  roi  du  royaume  des  sauvés,  c'est 
de  savoir  par  quels  moyens  ou  de  quelle  manière  l'individu 
parvient  à  participer  à  la  jouissance  de  ces  biens.  Certes 
c'est  là  ce  qu'il  importe  de  savoir  avant  toute  autre  chose, 
et  nous  verrons  bientôt  que  l'enseignement  apostolique 
accordait  une  large  place  à  l'étude  de  cette  question.  Mais 

dans  le  commencement,  la  réponse  se  bornait  encore  à 
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quelques  faits  et  à  quelques  termes  assez  généraux  qu'il 
est  de  notre  devoir  d'examiner  d'abord. 

En  lisant  attentivement  ce  qui  nous  est  raconté  au  sujet 
de  la  prédication  des  premiers  disciples,  dont  les  discours , 
sommairement  résumés,  sont  une  partie  intégrante  de  la 
tradition  apostolique,  nous  nous  convaincrons  que  pour 
eux  aussi  la  conversion  et  la  foi  sont  des  idées-mères  de 
l'enseignement  évangélique,  comme  nous  l'avons  vu  déjà 
dans  les  discours  du  Seigneur  lui-même.  Il  s'agit  seule- 
ment de  savoir  si  la  ressemblance  va  au  delà  des  simples 
expressions,  en  d'autres  termes,  si  les  notions  que  celles- 
ci  représentent  n'ont  rien  perdu  de  leur  sens  primitif  ou 
de  leur  richesse. 

Pour  ce  qui  est  de  la  conversion,  le  côté  négatif  de  la 
notion  paraît  prédominer  dans  l'emploi  homilétique  qui 
est  fait  de  ce  terme.  Recommandée  aux  païens,  elle  se  rap- 
porte nécessairement  à  leur  idolâtrie  et  aux  vices  qui  en 
sont  inséparables*.  Demandée  aux  juifs  ou  aux  chrétiens 
déjà  baptisés,  elle"  suppose  une  déviation  des  commande- 
ments positifs  de  Dieu  et  équivaut  tout  simplement  à  ce 
que  nous  appelons  le  repentir  \  Dans  les  deux  cas  elle 
ramène  l'homme  vers  Dieu  %  dont  il  avait  été  séparé  par  le 
péché.  Le  chrétien  ne  se  rappelle  que  trop  bien  cet  état, 
antérieur  à  sa  conversion  *,  où  les  passions  mondaines  et 
charnelles  ^  exerçaient  leur  empire  sur  lui ,  et  où  il  suivait 
l'impulsion  de  ses  instincts  grossiers  ^  Dans  tout  cela  ce- 
pendant, la  prédication  ne  s'élève  pas  précisément  au-des- 
sus du  niveau  de  l'Ancien  Testament ,  et  aucune  idée  propre 
à  l'Évangile  ne  vient  encore  en  augmenter  la  portée  ou  en 

*Apoc.  IX,  20  s.;cp.  XVI,  9,  11;  Actes  XI;  18.—  Upoc.  II,  5,  16,21; 
m,  3,  19;  Actes  II,  38;  III,  19;  V,  31.  —  'Actes  XX,  21;  XXVI,  20.  — 
*Apoc.  1,5.  —  ^'ETriÔujxiai,  Jude  16,  18  ;  cp.  2  Pierre  I,  4.  —  ^Wu^ixoç, 
Jude  19. 
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spiritualiser  la  tendance.  Au  contraire ,  on  serait  tenté  de 
croire  quelquefois  que  la  conversion  à  elle  seule  est  le 
christianisme,  du  moins  en  ce  qu'il  a  de  pratique,  aucun 
autre  élément  n'étant  mentionné  à  côté  d'elle ,  en  vue  du 
salut  et  de  la  vie*.  Cette  présomption  semble  confirmée, 
quand  nous  voyons  ailleurs  les  œuvres ,  c'est-à-dire  les 
bonnes  actions ,  déterminer  le  jugement  de  Dieu  et  le  sort 
des  individus  ^.  Car  il  va  sans  dire  que  le  repentir  doit  être 
suivi  d'une  conduite  qui  en  démontre  la  sincérité^.  Une 
pareille  conduite  est  appelée  la  justice*,  c'est-à-dire  un 
état  conforme  à  la  volonté  de  Dieu  :  pratiquer  la  justice , 
c'est  donc  obtempérer  à  tous  ses  commandements  ^  Heu- 
reux ceux  qui  les  observent!  leurs  œuvres  les  suivront^ 
pour  rendre  témoignage  en  leur  faveur  devant  le  tribunal 
suprême.  Le  jugement  que  l'Esprit  de  Dieu  porte  sur  les 
Eglises  se  règle  uniformément  sur  leurs  œuvres  '  ;  ces  der- 
nières sont  écrites  dans  des  livres  que  le  Juge  consultera 
un  jour  ^.  Le  christianisme ,  à  ce  point  de  vue ,  peut  se  dé- 
finir le  chemin  de  la  justice,  le  saint  commandement  %  et 
cette  même  justice  sera  encore  le  caractère  du  monde  idéal 
à  venir  *^  Les  biens  futurs ,  la  vie  éternelle  sont  nommés 
la  couronne  **,  ce  qui  implique  toujours  l'idée  d'un  effort 
purement  subjectif,  d'un  combat  soutenu  avec  honneur  et 
digne  d'une  récompense  solennelle. 

Cependant ,  à  côté  de  ce  premier  élément  essentiel  de  la 
prédication  concernant  le  salut,  les  documents  aposto- 
liques que  nous  analysons  en  ce  moment  n'oublient  pas 

'  Actes  III ,  19  ;  XI ,  18  ;  XVII ,  30  ;  cp.  2  Pierre  III ,  9.  —  »  Apoc.  II ,  23  ; 
XX,  12,  13  ;  XXII ,  12  ;  Jacq.  II,  14  ss.  — •  ^"Epya  à^ia  tîÎç  fjt.£xavoiai; , 
Actes  XXVI,  20.  —  *Atxaioauvr,.  —  »Apoc.  XII,  17;  XIV,  12;  XXII,  11. 

—  «Chap.  XIV,  13,  14.  -  'Chap.  II,  2 ,  5,  9,  13,  19,  26;  III,  1,  2,  8,  15. 

—  «Chap.  XX,  12.  —  ^'Oobç  SiKatocruvy)?,  etc.,  2  Pierre  II,  21.  — 
^"2  Pierre,  chap.  III,  13.  —  "Srscpavoç,  Jacq.  I,  12;  Apoc.  II,  10; 
III,  11. 
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de  placer  le  second ,  la  foi.  Son  importance  résulte  déjà  de 
l'usage  fréquent  du  terme  de  fidèles,  de  croyants,  pour 
désigner  les  membres  de  l'Église  ^  Le  verbe  croire  est  ré- 
gulièrement employé  quand  il  est  question  de  l'effet  salu- 
taire produit  par  le  discours  d'un  apôtre  ^  Dans  ce  cas  on 
n'y  joint  pas  toujours  un  régime  pour  préciser  l'objet  de 
la  foi,  mais  il  est  naturel  de  supposer  qu'elle  s'applique  au 
contenu  de  ces  mêmes  discours,  qui  est  accepté  comme 
l'expression  de  la  vérité  ^  Ainsi  il  est  dit  que  les  Samari- 
tains crurent  Philippe  lorsqu'il  leur  prêcha  le  royaume  de 
Dieu  et  le  nom  de  Jésus*.  La  foi  est  donc  une  adhésion  à 
une  déclaration  faite  par  un  autre,  surtout  en  tant  que  ce 
dernier  est  censé  parler  comme  l'organe  de  Dieu^;  c'est 
un  acte  de  l'intelligence  qui  accepte  un  fait  pour  vrai.  Aussi 
est-ce  la  puissance  des  arguments  qui  entraîne  la  foi  ^,  qui 
l'affermit  ou  qui  la  combat  \  Elle  est  quelque  chose  qui  se 
transmet  d'homme  à  homme,  traditionnellement^.  Nous 
avons  déjà  signalé  son  objet  ;  c'est  le  Seigneur  Jésus  et  sa 
dignité  messianique®,  ce  qui  comprend  nécessairement  la 
certitude  de  la  réalisation  des  promesses  concernant  son 
royaume.  D'après  cela  nous  serons  autorisé  à  donner  le 
môme  sens  à  cette  formule  plus  courte  et  en  même  temps 
si  ordinaire  :  croire  au  Seigneur  **'.  Nous  n'avons  trouvé 
aucun  indice  qu'elle  contînt  autre  chose  encore  au  point 
de  vue  judéo-chrétien.  Au  contraire,  les  preuves  abondent 
pour  confirmer  notre  définition  plus  étroite.  Nous  ne  les 
chercherons  pas  ici  dans  l'épître  de  Jacques ,  pour  éviter 

*niaTo\,  -jrioTTsuovTSç,  Actes  II,  44;  X,  45;  XV,  5;  Apoc.  XVII, 
14  etc.  —  «Actes  XI,  21;  XIII,  12;  XIV,  1  etc.  -  »  Chap.  XV,  7.  — 
*Chap.  VIII,  12.  —  »Chap.  XVI,  34.  —  «Chap.  XVII,  31,  de  là  ÔTrax&ustv 
T^  TTiffxEi,  chap.  VI,  7,  se  laisser  convaincre.  — '  'Chap.  XIII,  8;  XIV,  22. 
—  'Jude  3.  —  «Actes  VIII,  37.  —  *^Tw  xupiw,  eîç,  Itti  tov  x.,  Actes  V, 
14;  IX,  42;  XIV,  23  etc. 
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des  redites ,  mais  l'Apocalypse  nous  en  fournira  de  suffi- 
santes. Dans  ce  livre,  la  foi  est  pour  ainsi  dire  définie  par 
ces  mots  :  tenir  ferme  au  nom  de  Jésiis  *,  ne  pas  le  renier 
en  face  de  la  persécution ,  garder  sa  parole.  Elle  est  donc 
ce  que  nous  appelons  la  fidélité,  la  persévérance  dans  la 
profession,  l'attachement  à  la  conviction  une  fois  adoptée^. 
Mourir  dans  le  Seigneur^  veut  donc  dire  rester  fidèle  jus- 
qu'au bout,  et  ne  pas  se  laisser  entraîner  à  fapostasie  par 
les  menaces  ou  par  les  séductions  du  monde.  Aussi  la 
foi  se  combine-t-elle  aisément  dans  le  style  de  l'auteur  avec 
la  persistance ,  la  patience ,  la  fermeté ,  terme  qui  en  est  à 
peu  près  le  synonyme,  et  qui  est  même  plus  large  encore*, 
puisqu'il  embrasse  à  la  fois  l'obéissance  aux  commande- 
ments de  Dieu ,  laquelle  doit  nous  créer  un  titre  pour  le 
royaume ,  et  la  croyance  en  Jésus  qui  viendra  le  fonder 
bientôt.  La  morale  de  l'Apocalypse  se  dessine  pour  ainsi 
dire  systématiquement  dans  l'énumération  des  caractères 
du  vrai  chrétien  :  œuvres ,  amour,  foi ,  service ,  patience  ^ 
Les  œuvres  sont  nommées  ici  en  premier  lieu  comme  la 
chose  essentielle  et  générale  ;  ce  n'est  pas  seulement  ce 
que  nous  appellerions  les  actes  du  devoir,  mais  toutes  les 
manifestations  morales.  Les  quatre  autres  termes  forment 
deux  membres  parallèles ,  dans  lesquels  Vamour  et  le  ser- 
vice se  rapportent  aux  devoirs  sociaux,  à  l'œuvre  chrélienne; 
après  seulemement  viennent  la  foi  et  la  ^patience ,  disposi- 
tions qui  se  rapportent  à  la  révélation  future  de  Christ.  Au 
moins  il  est  de  toute  évidence  que  l'auteur  qui  a  écrit  une 
pareille  phrase  ne  peut  avoir  pris  le  terme  de  foi  dans  le 
sens  profond  que  nous  avons  déjà  reconnu  dans  un  livre 
précédent,  que  nous  constaterons  surtout  dans  les  écrits  de 

*KpaT£Ïv  TO  ovoaa  'Iy](70u,  chap.  II,  13;  III,  8.  —  *Chap.  II,  10.  — 
«Chap.  XIV,  13.  —  *Chap.  XIII,  10;  XIV,  12.  —  «Chap.  II,  19;  epya, 
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Paul  et  clans  le  quatrième  évangile ,  et  qui  a  fini  par  être 
consacré  dans  la  théologie  de  l'Église. 

C'est  donc  la  conversion  et  la  foi,  ainsi  définies,  qui  font 
obtenir  à  l'homme  le  pardon  de  ses  péchés  *  et  la  perspec- 
tive de  la  participation  au  royaume  de  Dieu.  Mais  nous  dé- 
sirerions savoir  si  la  théologie  chrétienne^  dans  cette  pre- 
mière phase  de  son  développement,  s'est  déjà  rendu  compte 
de  la  liaison  entre  la  cause  et  l'effet ,  si  elle  a  déterminé 
d'une  manière  plus  précise  la  part  de  l'homme  et  la  part 
de  Dieu  dans  l'œuvre  du  salut,  et  surtout  si  elle  a  assigné 
à  Christ  même  une  sphère  d'action ,  à  la  fois  distincte  et  im- 
portante ,  qui  le  ferait  reconnaître  en  sa  qualité  de  Sauveur. 
Nous  sommes  à  même  de  répondre  à  ces  questions ,  deve- 
nues bientôt  fondamentales  pour  la  science  de  l'Évangile. 

Si  jusqu'ici  nos  textes  ont  pour  ainsi  dire  fait  pencher 
la  balance  en  faveur  de  l'activité  de  l'homme ,  représenté 
comme  obtenant  le  salut  par  ses  propres  efforts  et  par  la 
fermeté  inébranlable  de  ses  dispositions,  nous  devons  main- 
tenant en  signaler  d'autres  qui  font  hommage  à  Dieu,  non- 
seulement  du  résultat,  mais  encore  de  l'initiative  de  cette 
heureuse  révolution.  C'est  la  grâce  de  Dieu  ^  qui  nous 
ouvre  le  chemin  du  salut  ;  c'est  gratuitement  ^  que  le  don 
du  Ciel  nous  est  offert.  Il  sera  facile  de  faire  accorder  cette 
déclaration  positive  avec  les  assertions  non  moins  expli- 
cites que  nous  avons  entendues  tout  à  l'heure.  On  n'a  qu'à 
se  souvenir  de  ce  qui  a  été  dit  au  sujet  du  péché.  Le  sen- 
timent chrétien  a  bien  pu ,  à  partir  du  moment  de  la  con- 
version, se  trouver  une  énergie  morale  suffisante  pour 
atteindre  le  but  et  mériter  la  couronne,  sans  s'arrêter  tou- 
jours à  examiner  jusqu'à  quel  point  cette  force  lui  appar- 
tient en  propre,  ou  est  elle-même  un  don  de  Dieu.  Mais 

*  Actes  II,  38;  V,  31;  X,  43  etc.  —  ^Xapiç,  Jude  4.  —  ^Atopsàv  , 
Apoc.  XXI,  6;  XXII,  17;  cp.  2  Pierre  1,3,4. 
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jamais  il  n'a  pu  se  défaire  du  souvenir  de  l'état  qui  avait 
précédé  la  conversion  ;  il  a  toujours  dû  rester  convaincu 
que  les  fautes  et  les  péchés  antérieurs  constituent  une 
dette  imprescriptible  qu'aucun  effort  subséquent  ne  pou- 
vait solder  ou  amortir.  Cette  dette  restait,  elle  pesait  sur 
la  conscience  ,  elle  arrêtait  l'essor  de  l'espérance ,  et  il  n'y 
avait  que  la  miséricorde  divine,  le  pardon  gratuit  et  pater- 
nel qui  pût  rendre  la  sérénité  au  regard  troublé  du  pé- 
cheur, lequel  désormais  ne  se  faisait  plus  illusion  sur  son 
passé.  Ce  point  de  vue,  quoique  encore  peu  développé, 
avait  sa  base  dans  l'enseignement  de  Jésus.  Il  devait  de  plus 
en  plus  occuper  la  réflexion  théologique.  Aussi  voyons- 
nous  surgir,  dans  cette  même  phase  judéo-chrétienne  de 
la  science,  les  notions  de  l'élection  et  de  la  vocation  *,  dont 
l'analyse  théologique  nous  sera  donnée  ailleurs.  Pour  le 
moment,  nous  devrons  les  rapprocher  des  idées  de  l'An- 
cien Testament,  qui  a  aussi  fourni  les  termes.  L'appel  est 
l'invitation  adressée  à  l'individu  considéré  comme  libre, 
dans  le  but  de  provoquer  en  lui  la  repentance  et  la  foi , 
invitation  qui  n'est  pas  toujours  et  nécessairement  suivie 
de  l'effet  désirable.  L'élection ,  au  contraire ,  est  un  acte 
de  la  grâce  prévenante  de  Dieu ,  et  rentre  dans  la  notion 
plus  générale  de  la  prédestination.  Cette  dernière  ressort 
clairement  de  l'image  du  livre  de  la  vie^,  diaprés  laquelle 
le  sort  de  chacun  est  fixé  d'avance  dés  la  création  du 
monde.  Évidemment  ces  deux  notions  ainsi  définies  se 
contredisent  et  s'excluent,  et  nous  verrons  bientôt  la  théo- 
logie apostohque  faire  des  efforts  pour  les  concilier.  Mais 
nous  nous  garderons  d'anticiper  sur  ce  travail;  au  con- 
traire, nous  constatons  que  le  judéo-christianisme,  loin 
de  l'entreprendre  encore,  n'a  pas  même  été  choqué  de  la 

*  'ExXsxTOi,  xXy]TOi,  Apoc.  XVII,  li  ;  Jude  l;  cp.  2  Pierre  1,3,  10.  — 
^Bî^Àoç  Tyj;  ^coY-ç,  Apoc.  XIII,  8;  XVII,  8. 
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contradiction.  Car  nous  voyons  réunies  dans  un  même 
verset  de  l'Apocalypse  *  les  deux  images  du  livre  de  la  vie 
et  des  livres  contenant  les  actions  des  hommes,  et  servant 
Tune  comme  l'autre  à  rendre  l'idée  du  jugement,  bien  que 
la  première  parte  du  principe  de  la  préscience  et  de  la  pré- 
destination ,  et  la  seconde  de  celui  de  la  liberté  et  de  la 
spontanéité  de  l'homme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  à  présent  la  foi  chrétienne  com- 
prend et  envisage  le  rapport  de  l'homme  à  Dieu  comme  un 
bienfait  de  ce  dernier,  qui ,  en  pardonnant  les  péchés  an- 
térieurs ,  en  les  effaçant,  préserve  le  pécheur  de  la  mort 
qu'il  avait  méritée.  Dieu  est  ainsi  un  Sauveur^  ;  la  dispen- 
sation  annoncée  par  l'Évangile  est  un  salut  par  le  pardon  ', 
ou  tout  simplement  le  salut*  assuré  au  pécheur  converti 
et  croyant,  et  devant  se  réaliser  bientôt  dans  la  consomma- 
tion des  choses.  Mais  il  est  dit  aussi  que  Dieu  est  le  Sau- 
veur par  Jésus-Christ^,  et  ceci  nous  conduit  enfin  à  consi- 
dérer la  part  qui  dans  l'œuvre  du  salut  revient  à  ce  dernier. 
Cette  part,  la  théologie  l'a  reconnue  si  prépondérante  qu'elle 
a  fini  par  réserver  le  nom  de  Sauveur  à  Jésus-Christ  comme 
son  nom  propre  et  essentiel  ^. 

Nous  avons  vu  que  l'enseignement  moral  et  prophétique 
du  Seigneur  a  été  naturellement  pour  ses  disciples  une  di- 
rection précieuse  et  souveraine  ;  ils  ont  dû  se  pénétrer  de 
la  conviction  qu'ils  seraient  d'autant  plus  agréables  à  Dieu 
qu'ils  s'y  conformeraient  plus  strictement  dans  la  vie  pra- 
tique. Mais  ils  comprirent  bientôt  que  cet  enseignement 
n'était  pas  le  seul  bienfait  qu'ils  tenaient  de  Jésus.  Con- 
trairement à  leur  attente ,  au  lieu  de  fonder  son  royaume 

*Chap.  XX,  12;  cp.  III,  5.  —  ^2wT^p,  Luc  I,  47.  —  ^  SojTYipta  Iv 
acp£ff£i  à[AapTtwv,  Luc  I,  77.  —  *Jude  3.  Dans  l'Apocalypse,  awx'/ipia 
n'a  que  le  sens  particulier  de  l'hébreu  n^Wy  la  victoire,  chap.  VII,  10; 
XII,  10;  XIX,  1.  —  «Jude  23.  —  «2  Pierre  I,  1,  11;  II,  20  etc. 
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tout  (le  suite ,  il  était  mort  sur  la  croix ,  et  sa  résurrection 
seule  put  les  rassurer  sur  l'autorité  de  sa  parole  et  sur  la 
légitimité  de  leurs  espérances.  Mais  alors  pourquoi  était-il 
mort?  Ils  durent  se  souvenir  qu'il  avait  prédit  cette  mort 
comme  nécessaire,  et  cette  prédiction,  avec  les  explications 
qui  l'avaient  accompagnée,  devint  le  point  de  départ  d'une 
phase  toute  nouvelle  de  leur  croyance  messianique;  elle 
leur  servait  à  élargir  le  cercle  des  idées  judaïques  ,  et  ils 
parvinrent  insensiblement  à  asseoir  la  doctrine  chrétienne 
sur  une  base  différente  de  celle  dont  la  masse  des  croyants 
s'était  contentée  dans  l'origine.  Ils  reconnaissaient  donc 
un  Messie  passible^  et  c'était  là  un  point  important  à  dé- 
battre avec  les  juifs  ^,  auxquels  cette  idée  était  entièrement 
étrangère  ^  L'exégèse  devait  fournir  les  arguments  pour 
établir  le  fait,  mais  la  théologie  avait  à  l'expliquer.  Elle 
s'acquitta  de  cette  tâche ,  dès  l'abord ,  en  formulant  deux 
thèses  dogmatiques  qui  se  tiennent  de  près,  et  qui ,  diver- 
sement élaborées,  sont  restées  des  axiomes  pour  la  science 
de  l'Église.  La  mort  de  Christ  a  profité  à  l'humanité  de 
deux  manières  :  son  sang  a  d'abord  lavé  le  péché  et  purifié 
le  pécheur  croyant  ;  par  cela  même  elle  a  cimenté  entre 
l'homme  et  Dieu  une  alliance  destinée  à  remplacer  l'an- 
cienne, que  le  péché  avait  rompue  de  fait.  On  voit  que  c'est 
là  le  germe  du  dogme  de  l'expiation  et  de  la  réconcihation, 
quoique  les  formules  ou  les  termes  consacrés  plus  tard  ne 
s'y  trouvent  pas  encore.  En  général,  les  documents  judéo- 
chrétiens  ne  s'étendent  pas  beaucoup  sur  ces  idées ,  mais 
nous  tenons  à  démontrer  que  celles-ci  ne  leur  sont  pas 
étrangères. 

C'est  surtout  l'Apocalypse  qui  nous  fournira  les  preuves 
de  notre  assertion  ;  ce  livre  qui  présente  ici  plusieurs  ana- 

*na8y,Tbç,  Actes  XXVI,  23.  -  «  Chap.  XVII,  3.  —  'Jean  XII,  34  etc. 
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logies  très-frappantes  avec  les  épîtres  de  Paul ,  même  pour 
les  expressions,  peut  faire  voir  combien  est  erronée  l'opi- 
nion vulgaire,  déjà  combattue  par  nous,  d'après  laquelle 
le  judéo-christianisme  ne  serait  guère  autre  chose  qu'un 
judaïsme  fondé  sur  des  espérances  plus  positives.  L'Apo- 
calypse déclare  très-explicitement  et  comme  principe  fon- 
damental de  sa  théologie  que  Christ  nous  a  lavés  de  nos 
péchés  par  son  sang*,  et  cette  même  idée  est  reproduite 
plus  loin  dans  une  figure  dont  la  forme  paradoxale  ne  fait 
que  mieux  ressortir  la  pensée.  Car,  malgré  l'incompatibi- 
lité physique  des  deux  notions,  le  prophète  se  plaît  à  re- 
présenter les  élus  comme  vêtus  d'habits  blancs,  lavés  dans 
le  sang  de  Christ*.  A  côté  de  cette  première  figure  il  y  en 
a  une  autre ,  exprimant  sans  doute  le  même  sens  ;  c'est 
celle  d'un  rachat  opéré  par  le  sang  du  Seigneur  ^  Or  un 
rachat  suppose  une  servitude  dont  on  ne  se  délivre  que 
par  l'intervention  d'un  tiers.  Il  est  naturel  de  songer  ici  à 
la  puissance  du  péché,  qui  asservit  l'homme  et  l'expose  à 
la  juste  réprobation  de  Dieu  ;  la  purification ,  dont  nous 
venons  de  parler,  en  ôtant  la  coulpe,  désarmera  ainsi  la 
colère  du  juge  et  nous  rendra  en  même  temps  à  la  liberté. 
Cet  inappréciable  bienfait,  Christ  nous  le  procure  par  l'a- 
mour qu'il  nous  a  porté*.  Aussi  la  symbolique  du  même 
livre  consacre-t-elle  au  Sauveur  une  image  destinée  à  rap- 
peler cette  partie  de  son  œuvre.  Tout  en  lui  apphquant  les 
descriptions  majestueuses  de  Daniel  %  elle  préfère  la  figure 
de  l'agneau  immolé  %  par  l'unique  raison  sans  doute  que 
celle-ci  appartient  au  point  de  vue  chrétien  et  s'adresse  à 
la  conscience  en  même  temps  qu'elle  frappe  l'imagination. 

^Chap.  1,5.  —  ^Chap.VII,  14;  cp.III,4s.  ;  VI,  11  etc.  —  ^ 'AyopaJ^siv , 
chap.  V,  9  ;  XÏV,  3,4;  cp.  2  Pierre  II ,  1.  —  *  Chap.  1 ,  5  ;  III ,  9.  —  ^  Le 
sang  dont  l'habit  de  Christ  est  teint  (chap.  XIX,  13)  pourrait  être  le  symbole 
de  la  victoire  sanglante  qu'il  va  remporter  (Es.  LXIII).  —  ^'Apviov  êdcpav- 
(A£vov,  chap.  V,  6  ss.  ;  VII,  9  ss.  ;  XIV,  1  ss.  etc. 
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Mais  cette  figure,  le  prophète  ne  Ta  pas  inventée  ;  c'est  une 
des  idées  tbéologiques  le  plus  anciennement  formulées 
dans  l'Église;  elle  se  rattache  sans  doute  à  la  circonstance 
que  Jésus,  crucifié  à  Pâques,  après  avoir  déclaré  à  ses  dis- 
ciples que  son  sang  allait  inaugurer  une  nouvelle  Alliance, 
s'est  présenté  à  leur  esprit  comme  l'Agneau  pascal  de  cette 
Alliance,  c'est-à-dire  comme  la  victime  dont  la  mort  de- 
vait cimenter  le  pacte  d'un  Israël  sanctifié  avec  un  Dieu 
réconcilié.  Caries  croyants,  ainsi  lavés  de  leurs  souillures, 
sont  consacrés  à  Dieu*,  sont  un  peuple  de  saints*,  de  prê- 
tres^, auxquels  le  sang  de  Christ  et  leur  propre  fidélité 
font  remporter  la  victoire  sur  le  monde*.  Ils  sont  marqués 
du  sceau  de  Dieu^  comme  lui  appartenant  en  leur  qualité 
de  prémices  de  la  grande  moisson  du  monde  ^  et  en  même 
temps  pour  être  assurés  plus  particulièrement  de  sa  pro- 
tection, dans  les  tribulations  de  cette  vie. 

Voilà  ce  que  nous  apprennent  les  écrits  qui,  par  le  peu 
de  développement  de  leur  théorie  dogmatique  et  par  leur, 
attachement  aux  idées  traditionnelles,  se  caractérisent 
comme  les  documents  du  judéo-christianisme.  Bien  des 
questions  restent  encore  indécises  ou  ne  sont  pas  même 
soulevées  ;  et  parmi  les  réponses  données  à  d'autres,  plu- 
sieurs ,  parfaitement  suffisantes  peut-être  pour  les  besoins 
du  sentiment  religieux,  ne  sont  pas  de  nature  à  satisfaire 
l'inteUigence.  Le  premier  peut  se  réjouir  dans  la  convic- 
tion que  le  sang  de  Christ  a  ôté  le  péché,  mais  la  seconde 
voudra  savoir  comment  cela  a  pu  se  faire  et  comment  la 
justice  de  Dieu  y  a  trouvé  son  compte.  La  théologie  s'est 
hâtée  de  reprendre  le  problème^  et  nous  verrons  bientôt 
qu'elle  n'a  pas  tardé  à  le  résoudre. 

* 'HyiaGîxsvoi ,  Jude  1.  —  ^''Ayioi,  Apoc.  V,  8;  XIII,  7,  10;  XIV, 
12  etc.  —  ^'lepsiç,  chap.  1 ,  6  ;  V,  10  ;  XX,  6.  —  •'Chap.  XII,  11.  — 
•^ScppayU,  chap.  VII,  2  ss.  —  «Chap.  XIV,  4. 
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CHAPITRE  VIII. 

l'ÉPÎTRE  de  JACQUES. 

Nous  avons  dû  adopter  pour  cette  partie  de  notre  ou- 
vrage un  plan  différent  de  celui  qui  nous  guidera  dans  les 
deux  livres  suivants.  Les  documents  que  nous  avions  à 
examiner  ne  nous  offrant  point  de  systèmes  complets  de 
théologie,  ce  sont,  non  les  écrits,  mais  les  éléments  prin- 
cipaux de  la  doctrine  qui  nous  ont  dû  fournir  les  motifs 
de  division  pour  nos  chapitres.  Cependant  plusieurs  de 
ces  documents  présentent  un  caractère  assez  particulier 
pour  mériter  d'être  étudiés  à  part  et  dans  leur  ensemble, 
afin  que  l'impression  totale  qu'ils  sont  dans  le  cas  de  pro- 
duire ne  soit  pas  perdue ,  ce  qui  arriverait  si  nous  vou- 
lions suivre  exclusivement  l'autre  méthode.  Ainsi,  nous 
avons  déjà  analysé  le  livre  de  l'Apocalypse.  Nous  nous 
proposons  de  consacrer  ce  dernier  chapitre  à  l'épître  de 
Jacques  qui,  dans  un  certain  sens,  est  l'expression  la 
plus  simple  et  en  même  temps  la  plus  noble  du  judéo- 
christianisme. 

On  sait  que  cette  épître  a  été  très-diversement  jugée. 
Des  hommes  placés  au  premier  rang  parmi  les  théologiens 
de  notre  Eglise  en  ont  parlé  peu  favorablement ,  et  dès  les 
anciens  temps  elle  a  été  reçue  avec  peu  d'empressement 
dans  le  canon  de  l'Écriture.  Il  importe  d'autant  plus  de  se 
faire  une  idée  juste  de  sa  tendance  et  de  sa  valeur,  et 
cette  tâche  ne  sera  pas  fort  difficile ,  pourvu  qu'on  n'ap- 
porte point  à  l'examen  de  la  question  des  préjugés  dog- 
matiques qui  doivent  toujours  rester  étrangers  à  l'his- 
torien. 
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Gomme  la  critique  purement  littéraire  ne  rentre  pas 
dans  le  cadre  de  notre  travail  actuel,  nous  ne  nous  arrê- 
terons ni  à  la  personne  de  l'auteur  ni  à  l'époque  de  la  ré- 
daction de  l'épître  que  nous  allons  étudier.  Il  nous  suffira 
de  dire  que  nous  n'avons  trouvé  aucun  argument  décisif 
qui  dut  nous  engager  à  répondre  négativement  aux  ques- 
tions d'authenticité  et  d'antiquité.  Il  est  vrai  que  les 
preuves  pour  l'affirmative  ne  sont  pas  non  plus  péremp- 
toires  ;  cependant  la  solution  la  plus  probable  nous  paraît 
toujours  être  celle  qui  est  aujourd'hui  adoptée  par  la  ma- 
jorité des  savants:  ce  serait  Jacques,  frère  du  Seigneur 
et  chef  de  l'Église  de  Jérusalem ,  qui  aurait  adressé  cette 
encyclique  aux  chrétiens  de  la  circoncision ,  quelques  an- 
nées avant  la  ruine  du  temple.  En  laissant  de  côté  toute  la 
partie  érudite  delà  discussion,  nous  allons  voir  jusqu'à 
quel  point  l'examen  de  l'épître  elle-même  et  de  sa  théolo- 
gie cadre  ou  non  avec  cette  supposition. 

A  la  première  lecture  on  découvre  peu  de  suite  et 
d'ordre  dans  les  idées  de  l'auteur.  Aussi  lui  a-t-on  souvent 
reproché  de  n'avoir  suivi  aucun  plan  dans  la  rédaction  de 
son  écrit,  de  s'être  laissé  aller  à  l'aventure,  au  gré  d'une 
association  d'idées  presque  fortuite,  et  la  seule  pensée  do- 
minante qu'on  voulût  bien  reconnaître  dans  ces  pages, 
comme  reliant  entre  elles  les  exhortations  diverses  de  l'a- 
pôtre ,  ce  devait  être  l'antithèse  entre  le  christianisme  pra- 
tique et  une  profession  de  foi  purement  théorique  et  orale. 
Nous  ne  partageons  pas  cette  manière  de  voir.  Il  y  a  non- 
seulement  plus  d'ensemble,  plus  d'unité  dans  ce  petit  livre, 
mais  sa  physionomie  présente  des  traits  bien  plus  carac- 
téristiques que  les  lieux  communs  qu'on  a  signalés. 

La  thèse  fondamentale  de  l'épître  de  Jacques ,  celle  qui 
d'un  bout  à  l'autre  en  forme  l'essence  et  lui  donne  ce 
qu'on  pourrait  appeler  sa  couleur  individuelle ,  c'est  un 
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principe  déjà  familier  à  l'esprit  israélite  avant  l'époque  de 
l'Évangile;  c'est,  en  un  mot,  l'antagonisme  entre  l'amitié 
(l'amour)  du  monde  et  l'amitié  de  Dieu  :  l'une  procurant 
un  bien-être  momentané  et  séduisant,  mais  condamnée 
d'avance  et  entraînant  la  perte  de  ceux  qui  la  recherchent; 
l'autre ,  inséparable  des  souffrances  et  des  tribulations  de 
ce  temps-ci ,  mais  heureuse  en  espérance  et  sûre  de  la 
compensation.  C'est  par  cette  antithèse  que  l'auteur  com- 
mence, et  après  y  être  revenu  à  plusieurs  reprises  dans 
les  deux  premiers  chapitres ,  il  la  formule  en  principe  au 
quatrième*  et  en  tire  des  conséquences  pratiques  et  des 
applications  de  détail  jusqu'au  milieu  du  cinquième.  On 
doit  se  rappeler  que  nous  avons  signalé  cette  antithèse 
comme  l'idée-mère  de  l'antique  et  pur  ébionisme.  Nous 
hésitons  d'autant  moins  à  faire  ce  rapprochement  que 
nous  n'avons  trouvé  nulle  part  ici  le  principe  ébionite  en- 
levé à  sa  sphère  primitive  ou  élevé  à  celle  de  l'Evangile , 
soit  par  une  nouvelle  analyse  de  ses  motifs ,  soit  par  une 
nouvelle  démonstration  de  ses  garanties.  Dans  les  parties 
de  l'épître  qui  se  rattachent  à  cette  idée  fondamentale  il 
n'y  a  pas  un  mot  qui  dépasse  le  niveau  de  l'Ancien  Testa- 
ment \  Cela  est  si  vrai  que  plusieurs  auteurs  ont  été  jus- 
qu'à dire  que  l'épître  de  Jacques  a  dû  être  écrite  à  une 
époque  où  la  séparation  de  l'Église  et  de  la  Synagogue  n'a- 
vait pas  encore  commencé. 

D'après  le  caractère  pratique  du  livre,  celte  idée  fon- 
damentale est  présentée  d'un  côté  comme  une  consola- 
tion ,  comme  un  encouragement  adressé  à  ceux  qui  ont 
choisi  la  bonne  part  et  dont  la  persévérance  peut  avoir 
besoin  d'être  soutenue  dans  la  tentation  du  malheur  et  de 


*  ^iXia  tou  )cda(jLôu,  chap.  IV,  4.  ^  ^  La  fin  du  Seigneur  (chap.  V,  11) 
n'est  pas  la  mort  de  Christ,  mais  la  compensation  finale  donnée  par  Dieu 
à  Job. 
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la  pauvreté;  de  l'autre  côté  elle  apparaît  comme  un  aver- 
tissement sévère  et  menaçant,  adressé  à  ceux  qui  jouissent 
du  monde  sans  songer  à  l'avenir.  Cet  avertissement  est 
formulé  d'une  manière  si  tranchante  que  l'on  serait  quel- 
quefois tenté  de  croire  que  la  richesse  en  elle-même  est 
regardée  comme  un  symptôme  de  péché  ou  du  moins 
comme  sa  source  unique*,  tandis  que  la  pauvreté  appa- 
raît comme  un  titre  à  la  grâce  de  Dieu  et  comme  syno- 
nyme de  christianisme  et  de  justice  ^ 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'entrer  dans  de  plus  amples 
détails  pour  faire  ressortir  davantage  le  caractère  moral 
de  notre  épîlre.  Ce  que  nous  avons  dit  précédemment  sur 
la  rigidité  des  principes  éthiques  professés  dans  l'Eglise 
primitive,  trouve  ici  sa  plus  complète  justification,  et,  à 
vrai  dire  ,  ces  principes ,  consacrés  surtout  par  l'enseigne- 
ment de  Jésus ,  ont  été  conservés  intacts  dans  toutes  les 
écoles  apostoliques,  malgré  la  diversité  des  méthodes  em- 
ployées pour  les  démontrer.  Cependant  nous  tenons  à 
faire  remarquer  spécialement  quelques  points  plus  sail- 
lants que  les  autres,  à  cause  de  la  brièveté  même  de  l'é- 
pître,  et  qui  sont  propres  à  nous  orienter  dans  notre  juge- 
ment ou  à  provoquer  des  objections  contre  l'exégèse  tra- 
ditionnelle. 

Les  tribulations^  sont  un  sujet  de  joie  pour  celui  qui  a 
confiance  en  Dieu*;  car  elles  servent  à  affermir  en  lui 
celte  dernière ,  à  lui  faire  prendre  patience  jusqu'à  la  pa- 
rousie  du  juge^,  qui  ne  saurait  plus  tarder,  et  de  la  main 


*Chap.  II,  1  ss.  ;  IV,  13  ss.  ;  V,  1  ss.  —  *Chap.  Il ,  S ,  7  ;  V,  6.  - 
'  L'exégèse  vulgaire  persiste  à  distinguer,  d'après  Jacques ,  deux  espèces  de 
Treipaajxoi,  ceux  qui  viennent  de  Dieu,  les  épreuves  (chap.  I,  2,  12),  et 
ceux  qui  viennent  du  diable,  les  tentations  (chap.  I,  13;  IV,  7).  La  transi- 
tion du  v.  12  au  V.  13  serait  alors  bien  brusque  et  ressemblerait  trop  à 
un  jeu  de  mots.  Cp.  ci-dessus,  p.  190  s.  —  *ni(7Tiç,  chap.  1,3.— 
*Cliap.  V,  8. 
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duquel  ceux  qui  aiment  Dieu  plus  que  le  monde*  recevront 
alors  la  couronne  promise.  Mais  il  y  a  d'autant  plus  lieu  de 
féliciter  celui  qui  soutient  cette  épreuve,  suscitée  par  un 
monde  ennemi ,  qu'elle  n'est  que  trop  souvent  l'occasion 
d'une  chutes  Un  secret  penchant^  porte  l'homme  à  con- 
voiter les  biens  de  ce  monde;  ce  penchant  auquel  s'a- 
dresse le  diable  pour  nous*séduire*,  est  si  puissant  par 
les  illusions  qu'il  nous  présente,  qu'il  fait  naître  le  vice 
elle  crime,  la  jalousie,  l'avidité,  l'usurpation  injuste,  le 
meurtre  même,  et  l'homme  n'y  échappe  qu'à  condition  de 
renoncer  au  monde  pour  se  contenter  de  l'amitié  de  Dieu, 
qui  seul  peut  donner  les  vrais  biens ,  les  dons  parfaits  ^. 
Gett_e  amitié  de  Dieu  se  montre  d'un  côté  par  le  soin  qu'on 
mettra  à  éviter  le  contact  des  souillures  du  monde  ® ,  de 
l'autre,  par  l'application  sérieuse  à  répandre  autour  de  soi 
les  bénédictions  de  la  charité,  en  soulageant  toutes  les  mi- 
sères^  Qu'on  n'aille  pas  croire  que  l'accomplissement  de 
ces  devoirs  soit  présenté  par  l'apôtre  comme  une  chose 
bien  facile,  parce  qu'il  traite  ses  frères  d'hommes  justes^; 
il  ne  sait  que  trop  bien  que  nous  sommes  tous  pécheurs  ^  ; 
il  n'accorde  aucune  valeur  à  l'observation  des  comman- 
dements de  Dieu ,  tant  qu'elle  n'est  pas  complète  et  abso- 
lue **^  ,  et  il  fait  remarquer  qu'il  importe  surtout  d'éviter  ce 
qu'on  se  plaît  à  nommer  les  petites  fautes**,  parce  que  la 
véritable  justice ,  telle  que  Dieu  la  veut  *^ ,  est  incompatible 
avec  elles. 

Voilà,  en  deux  mots,  la  substance  de  la  morale  préchée 
par  Jacques.  Certes,  on  ne  lui  reprochera  pas  d'avoir 
affaibli  les  principes  ou  transigé  sur  les  devoirs ,  considé- 

*Chap.  I,  12;  II,  ô,  --  ^Chap.  1 ,  13.  —  ^ 'E7ti6u,aia ,  chap.  I,  14; 
IV,  2.  —  *Chap.  IV,  7.  -  ^'Chap.  I,  17.  —  «Chap.  I,  20,  27;  IV,  8.  — 
'Chap.  I,  27;  II,  15  s.  —  «Chap.  V,  16.  —  »Chap.  III,  2.  —  ^°Chap.  II, 
10.  —  "Chap.  III,  2.  —  12 Chap.  1,20. 
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rés  au  point  de  vue  pratique.  Mais  on  conviendra  aussi 
que  dans  tout  ce  que  nous  venons  d'exposer,  il  n'y  a  pas 
encore  de  trace  bien  positive  d'un  esprit  qui ,  pour  se 
rendre  compte ,  à  lui-même  et  aux  autres,  de  la  place  as- 
signée au  monde  par  l'Évangile,  aurait  essayé  de  décou- 
vrir dans  ce  dernier  quelque  fait  capital,  quelque  idée 
nouvelle,  pour  servir  de  base  à  sa  prédication.  Toujours 
les  préceptes  et  les  exhortations  sont  motivées  par  la  pro- 
chaine apparition  du  juge,  par  l'imminence  du  jugement, 
d'un  jugement  basé  partout  sur  le  principe  de  la  compen- 
sation ,  sur  celui  du  talion  même  *.  Nous  reconnaissons  là, 
sans  attacher  aucun  blâme  à  ce  mot,  le  caractère  de  la 
morale  judéo-chrétienne. 

En  passant  aux  idées  qui  appartiennent  plus  particuliè- 
rement à  la  théologie,  nous  retrouverons  ce  même  carac- 
tère. D'abord  nous  ferons  observer  que  l'auteur,  préoccupé 
d'un  enseignement  tout  populaire  et  pratique,  pouvait 
négliger  ce  qui  dépassait  cette  sphère;  cependant  nous 
entrevoyons  que,  même  en  face  d'un  autre  public,  il  ne 
se  serait  point  livré  à  la  spéculation  sur  des  questions  de 
métaphysique  religieuse.  Mais  il  est  un  autre  élément  dont 
l'absence  doit  être  remarquée  comme  un  fait  qui  confirme 
pleinement  l'opinion  la  plus  répandue  aujourd'hui,  comme 
au  temps  de  Luther ,  sur  la  nuance  théologique  de  l'épître 
de  Jacques.  Nous  voulons  parler  de  l'élément  mystique.  Il 
y  a  dans  tout  le  livre  une  seule  ligne  ^  qui  pourrait ,  à  la 
rigueur,  passer  pour  le  représenter:  c'est  lorsqu'il  est 
question  de  la  régénération  ,  dont  l'initiative  est  attribuée 
à  Dieu.  Cette  idée,  que  nous  verrons  occuper  une  large 


^Chap.  V,  7  ss.  ;  I,  9  s.  ;  II,  13.  —  ^BouXyiÔeiç  aTTSXuyiffsv  tj^xocç 
"Xo-^ui  àX'/)Ô£iaç  SIC  To  £ivai  '^ixaç  àizap/'/i^  Tiva  twv  auTOu  xTtcr-- 
(AàTo)v,  chap.  I,  18. 
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et  importante  place  dans  la  théologie  paulinienne,  est,  à 
vrai  dire,  bien  isolée  ici;  mais  comme  notre  épître  ne 
contient  pas  un  exposé  systématique,  ce  ne  serait  pas  une 
raison  d'en  méconnaître  la  nature  et  la  portée.  Il  ne  faut 
pas  néanmoins  perdre  du  vue  que  cette  génération  qui  fait 
de  nous  une  espèce  de  créatures-prémices^,  est  opérée  par 
la  parole  de  vérité ,  c'est-à-dire  par  la  prédication  de  la 
parole  de  Dieu ,  qu'il  s'agit  d'abord  d'écouler  et  ensuite 
surtout  de  pratiquer.  Quand  il  est  dit  que  cette  parole  est 
plantée  en  nous*,  ce  n'est  là  qu'une  image  très-simple 
qui  rappelle  la  parabole  du  semeur,  et  non  une  transfor- 
mation de  notre  nature;  car  l'auteur  ajoute  que  cette  pa- 
role pet^^  nous  sauver,  pourvu  que  nous  agissions  d'après 
elle.  On  voit  que,  par  cette  application  destinée  à  préciser 
la  pensée  del'apôlre,  celle-ci  sort  à  peu  près  complètement 
de  la  sphère  du  mysticisme  pour  rentrer  dans  celle  de  la 
morale  légale. 

La  foi,  qui  est  nommée  à  plusieurs  reprises,  ne  nous 
ramène  pas  non  plus  à  la  première  de  ces  deux  sphères. 
Elle  est  tout  simplement  la  confiance  en  Dieu  ,  opposée  au 
doute  et  à  l'irrésolution^;  elle  s'appuie  sur  la  considéra- 
lion  de  la  puissance  et  de  la  miséricorde  divine*;  elle  se 
rapporte  essentiellement  aux  choses  à  venir,  à  l'héritage 
du  royaume^  et  à  la  manifestation  glorieuse  de  Christ  qui 
l'amènera;  elle  est  donc,  à  vrai  dire,  synonyme  de  l'es- 
pérance. Nous  nous  réservons  de  parler  ailleurs  de  l'anti- 
thèse établie  par  Jacques  entre  la  foi  et  les  œuvres ,  anti- 

^^izapyj^  peut  s'expliquer  comme  désignant,  soit  une  qualité,  soit  une 
priorité  relativement  au  temps.  Dans  le  premier  cas  il  s'agit  en  général  de 
la  supériorité  du  chrétien  sur  les  autres  créatures  de  Dieu  ;  dans  le  second 
cas ,  la  phrase  se  rapporte  aux  contemporains  de  Jacques ,  et  l'accent  logique 
se  mettra  sur  '^[aSç. 

^''Eixcp'jTOç,  v.iàl.  — ^niaTiç,  chap.  1,6.  —  *Chap.  V,15.  —  «Chap.  H, 
1,  5. 
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thèse  dont  la  portée  ne  pourra  être  bien  comprise  qu'après 
rapprécialion  cle  la  doctrine  de  Paul  à  ce  sujet.  Quant  aux 
idées  de  la  mort  et  du  salut  des  âmes*,  corrélatives  entre 
elles  en  tant  que  sauver  signifie  simplement  préserver  de 
la  mort,  elles  ne  dépassent  pas  ici  la  ligne  d'un  enseigne- 
ment qui  reconnaît  et  établit  la  liaison  intime  entre  les 
actes  de  la  vie  présente  et  le  sort  de  la  vie  future. 

La  personne  de  Christ,  enfin,  et  ceci  est  très-impor- 
tant à  remarquer ,  n'est  pas  l'objet  de  l'enseignement.  Nous 
n'irons  pas.  sans  doute,  à  l'exemple  d'illustres  théolo- 
giens, calculer  que  Jacques  ne  prononce  que  deux  fois  le 
nom  du  Seigneur^ ,  et  trouver  dans  ce  fait  un  motif  de  plus 
de  ranger  son  épître  parmi  les  livres  apocryphes.  Plût  à 
Dieu  que  partout  aujourd'hui  où  ce  nom  est  exalté  avec 
plus  d'emphase,  on  reconnût  une  soumission  empressée  à 
ses  commandements,  égale  à  celle  qui  se  révèle  dans  ces 
pages  ^  Cependant  ce  silence  même  indique  la  nuance 
particulière  de  la  théologie  à  laquelle  nous  avons  affaire 
ici;  la  chrislologie^  ce  nous  semble,  se  confond  encore 
dans  l'eschatologie.  L'œuvre  de  Christ ,  pendant  son  séjour 
sur  cette  terre ,  a  été  de  prêcher  la  parole  de  vérité  d'après 
les  ordres  de  Dieu  ;  heureux  ceux  qui  l'écoutent  et  qui  la 
pratiquent  ;  c'est  pour  eux  qu'il  reviendra,  afin  de  les  re- 
cevoir dans  son  glorieux  royaume*.  Voilà  à  quoi  revient 
celte  partie  de  l'enseignement  de  notre  épître.  Nous  n'a- 
vons pas  besoin  de  rappeler  qu'au  sein  même  du  judéo- 
christianisme  nous  avons  déjà  trouvé  davantage.  Mais  voici 
un  autre  fait  qui  doit  nous  rassurer  sur  la  portée  du  pre- 
mier, et  qu'il  importe  de  relever  avec  force:  c'est  que 
cette  courte  épître  de  Jacques  contient  à  elle  seule  plus  de 


*Chap.  I,  15,  21;  V,  20.  —  ^Chap.  I,  1;  II,  1.  —  'Matth.  Vil,  21.   — 
*Chap.  II,  1;  V,  7,  8. 


486  LIVRE   IV. 

réminiscences  des  discours  de  Jésus  que  tous  les  autres 
écrits  du  Nouveau  Testament  pris  ensemble.  Si  l'apparence 
extérieure  n'y  est  pas  toujours  également  évidente^  il  ne 
faut  pas  oublier  que  nous  lisons  aujourd'hui ,  et  des  deux 
côtés ,  les  pensées  du  Seigneur  dans  un  idiome  qui  ne  leur 
a  pas  servi  d'abord,  et  que  très-certainement  ce  n'est  pas 
dans  nos  évangiles  écrits  que  l'auteur  de  l'épître  a  re- 
trempé ses  souvenirs  ou  puisé  ses  citations  ^  Dans  la 
bouche  d'un  théologien  moderne ,  ces  dernières  ne  prou- 
veraient pas  nécessairement  ce  qu'on  appelle  de  nos  jours 
l'orthodoxie;  mais  nous  pensons  que  chez  un  auteur  qui, 
selon, toute  probabilité,  les  a  recueillies  dans  l'intimité 
même  de  Jésus  et  de  ses  premiers  disciples ,  elles  garan- 
tissent la  légitimité  de  son  enseignement  religieux. 

11  est  d'un  certain  intérêt  encore  de  voir  comment  notre 
épître  s'exprime  sur  le  compte  de  la  loi.  Le  nom  et  l'auto- 
rité de  celle-ci  sont  invoqués  à  plusieurs  reprises ,  mais  la 
partie  purement  rituelle  est  passée  sous  silence ,  et  rien 
ne  nous  autorise  à  préjuger  la  valeur  réservée  par  l'apôtre 
à  cette  dernière.  La  prière  est  le  seul  exercice  ascétique 
dont  il  soit  fait  mention  expresse^  ;  elle  ne  rentre  pas  dans 
ce  qu'on  peut  appeler  le  rite  mosaïque  dans  le  sens  res- 
treint de  ce  mot.  L'auteur  n'en  appelle  à  la  loi  que  pour 
établir  des  principes  éthiques  reconnus  explicitement  par 
l'Évangile ,  par  exemple  celui  de  l'amour  du  prochain  et 


^Voy.  chap.  V,  12  et  Matth.  V,  34;  —  chap.  II,  8,  et  Marc  XII,  31  etc. 
—  chap.  IV,  12,  et  Math.  X  ,  28  etc.  ;  —  chap.  II ,  13,  et  Matth.  V,  7  etc.  ;  — 
chap.  V,  15,  et  Matth.  IX,  1  ss.,  etpassim.  Le  3i<j/u)(oç,  chap.  I,  8  ;  IV,  8, 
est  le  ôXiyoTCKjToç  si  fréquemment  blâmé  dans  TÉvangile.  Pour  ce  qui  est 
dit  des  riches  on  trouvera  facilement  les  parallèles  ;  voy. ,  par  exemple , 
Matth.  XIX,  23;  Luc  VI,  24;cp.  chap.  V,  2  avec  Matth.  VI,  19;  —  chap.  I, 
17  avec  Matth.  VII,  11;  —  chap.  I,  20  avec  Matth.  V,  22;  —  chap.  ï,  22  ss. 
avec  Matth.  VH,  21  ss.  etc.;  —  chap.  I,  25  avec  Jean  XIII ,  17  etc. 

*Chap.  V,  13  ss. 
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les  grands  préceptes  du  décalogue*,  et  c'est  en  présence 
de  pareils  axiomes,  élevés  au-dessus  de  toute  contestation 
de  parti ,  que  l'autorité  absolue  de  la  loi  est  maintenue '^ 
Lorsque  nous  voyons  donc  que  l'apôtre  appelle  la  loi  une 
loi  de  liberté^,  cette  dernière  qualification  ne  peut  se  rap- 
porter qu'à  l'affranchissement  de  la  servitude  du  péché , 
caractère  particulier  du  chrétien  ,  en  vue  du  jugement  qui 
l'attend.  Gela  est  dit  en  termes  formels  dans  le  dernier  pas- 
sage cité  ;  dans  l'autre  nous  y  arrivons  également  en  nous 
rendant  bien  compte  de  l'allégorie  qui  le  précède*. 
L'homme  qui  se  regarde  dans  le  miroir  (de  la  loi)  y  aper- 
çoit, sans  que  le  texte  ait  besoin  de  l'ajouter ,  ses  propres 
défauts  tout  d'abord.  Alors  de  deux  choses  l'une ,  ou  bien 
il  s'en  va  sans  y  faire  attention,  ou  bien  il  reste  devant  le 
miroir  pour  se  nettoyer  la  figure  jusqu'à  ce  qu'il  voie  ses 
souillures  effacées.  Ainsi ,  la  loi  reste  le  code  du  chrétien; 
elle  doit  et  peut  l'amener  à  se  corriger  de  ses  défauts ,  et 
c'est  d'après  elle  qu'il  sera  jugé.  Tout  cela  rentre  dans  la 
formule  du  judéo-christianisme,  et  nous  répétons  encore 
une  fois  que  ce  terme  n'implique  ici  aucun  blâme  ,  mais 
définit  simplement  une  nuance  particulière  de  la  théologie 
chrétienne. 

Nous  avons  réservé  pour  la  fin  un  point  spécial  qui  sort 
delà  sphère  de  l'enseignement  théorique,  mais  qui  n'en 
caractérise  pas  moins  la  tendance.  En  lisant  notre  épître 
tout  d'un  trait,  on  doit  être  frappé  de  la  chaleur  que  l'au- 
teur meta  combattre  l'envie  qu'ont  les  hommes  de  parler, 
de  prêcher,  d'instruire  les  autres,  et  il  est  impossible  de 
méconnaître  que  cette  tendance  est,  à  ses  yeux,  la  source 
des  discussions  oiseuses,  des  querelles,  et,  par  suite,  la 


'Chap.  II,   8,   10.  —  HUiap.  IV,  11.  —  'Cliap.  I,  25;  II,  12;  vofxoç 
IXeuOcpiaç.  —  *Chap.  1 ,  23  s. 
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cause  de  la  ruine  de  l'Église*.  La  sagesse,  la  véritable 
science,  qui  vient  de  Dieu,  le  seul  législateur,  la  seule  au 
torité,  se  distingue  par  l'esprit  de  paix  et  de  concorde  qui 
^accompagne^  Si  parmi  les  hommes  il  y  en  a  qui  se  l'at- 
tribuent, c'est  par  leur  bonne  conduite  et  leurs  sentiments 
fraternels'  qu'ils  doivent  le  montrer,  et  non  en  faisant  de 
la  langue  l'instrument  principal  de  leur  activité.  Il  nous 
est  impossible  de  ne  pas  voir  une  association  d'idées  entre 
ces  remontrances  du  troisième  chapitre  et  les  fameuses 
discussions  qui  les  précèdent  immédiatement  et  sur  les- 
quelles nous  aurons  à  revenir.  Si  nous  avons  compris  la 
pensée  de  notre  apôtre^  il  signale  ici  avec  déplaisir  une 
influence  croissante,  des  débats  théologiques  sur  le  déve- 
loppement de  la  vie  de  l'Eglise.  Le  goût  du  raisonnement, 
de  la  polémique,  des  habitudes  d'école,  lui  semble  de  na- 
ture à  détourner  celle-ci  de  son  véritable  but,  à  troubler 
sa  paix  et  ses  joies  modestes,  à  changer  le  caractère  de  sa 
foi  sans  prétention,  de  ses  vertus  simples  et  résignées. 
On  dirait  que  la  piété  ,  pour  la  première  fois  ,  se  doute  des 
écarts  de  la  science  et  s'en  effraie.  Serons-nous  étonnés 
d'une  pareille  manifestation  de  la  part  d'un  auteur  qui  se 
fait  remarquer  autant  parla  forme  sententieuse ,  souvent 
poétique  et  vraiment  orientale  de  son  style,  que  par  l'aus- 
tère fermeté  de  ses  principes  et  la  précision  lucide  de  ses 
préceptes?  Peu  habitué  lui-même  à  l'art  dialectique  et 
tenant ,  pour  sa  personne  ,  plus  à  agir  qu'à  discuter ,  la  con- 
troverse ne  devait-elle  pas  lui  apparaître  comme  un  pre- 
mier pas  fait  hors  de  l'enceinte  sacrée?  Ce  n'est  pas  une 
théorie  qu'il  oppose  à  une  théorie  étrangère;  ce  n'est  pas 
même  le  fond  des  choses  que  disent  les  autres  qui  le  préoc- 


'  Chap.  1 ,  19  ;  m ,  1 ,  6 ,  14  s.  —  -  Chap.  III ,  17  s.  ;  cp.  1,5;  IV,  IK 
'Chap.  III,  13. 
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cupe  surtout;  c'est  le  bruit  qu'il  craint,  parce  que  le  bruit 
est  stérile  ;  c'est  contre  la  phrase  qu'il  proteste ,  parce 
qu'elle  arrête  l'action  et  fait  tarir  la  source  d'où  celle-ci 
doit  couler.  Nous  trouvons  là  une  simplicité  très-légitime, 
une  modestie  qui  commande  le  respect ,  l'expression  naïve 
de  l'esprit  de  l'Église  primitive ,  contente  de  ce  qu'elle 
possédait,  sans  être  arrivée  à  s'en  rendre  compte  d'une 
manière  scientifique ,  d'autant  plus  heureuse  de  ses  espé- 
rances qu'elle  ne  les  discutait  pas ,  et  avant  tout  sûre  de 
son  devoir  et  décidée  à  l'accomplir.  Nous  pouvons  y  voir 
une  faiblesse  de  l'intelligence  qui  n'entrevoyait  pas  encore 
les  immenses  trésors  de  sagesse  contenus  dans  l'Évangile  ; 
mais  certes ,  nous  n'y  verrons  jamais  une  erreur  dange- 
reuse ou  un  égarement  de  cœur. 


c-^-G"NîS)^P''lr^'? 


32 


'flr'K^' 


W 


^l'^fT? 


'  "  f  > 


^y^h 


m 


\^ 


^:>v' 


-     l'- 


~^^ 


y/- 


^-'^ 


^^^ 


vi 


iiJiisî 


^ 


;.#>^^ 


i^^ 


{■A: 


v^.^,v 


%; 


ïtf  ;    '^    f 

'-'h 

.f 

^^ 

^ji  -^^ 

'  "■'.: -#^- 

^i\i 

sj/A-^"^-^^  \     :■% 

7/  ■-;;• 

■  _'««^_, 

#:^;:  ■ 

É 

- .  'y 

f^- 

/ 

m-m^ 


